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PRÉFACE 


Mon  aimable  confrère,  M,  Arnold  Mortier,  a  désiré 
que  je  présente  au  public  le  neuvième  volume  de  sa  col- 
lection. C'est  beaucoup  d'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai 
déjà  eu  occasion,  il  y  a  deux  ans,  dans  un  journal,  de 
parler  des  Soirées  Parisiennes  et  de  dire  le  bien  que 
j'en  pensais.  Toutes  ces  chroniques  sont  vraiment 
charmantes,  d'un  joli  ton ,  de  très  bonne  guerre.  Il 
faut  avoir  bien  de  l'esprit  pour  n'en  manquer  jamais 
et  saisir  ainsi,  chaque  jour,  le  ridicule  du  jour.  De 
temps  en  temps,  dans  les  grandes  circonstances,  lors- 
qu'un auteur  ou  une  pièce  en  vaut  la  peine,  M.  Moi 
tier  ne  s'en  tient  pas  à  l'actualité.  Il  donne  son  avis. 
Il  le  donne  discrètement,  mais  très  finement.  Il  a  de 
la  mesure,  la  préoccupation  d'être  équitable  et  une 
indépendance  absolue. 

Je  n'ai  pas  caché  à  mon  aimable  confrère  le  péril 
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OÙ  il  me  mettait  avec  son  obligeante  proposition.  On 
ne  peut  qu'y  perdre,  lorsqu'on  travaille  pour  le 
théâtre,  à  s'occuper  du  théâtre.  Le  silence,  pour  un 
auteur  dramatique,  c'est  le  commencement  de  la 
sagesse.  S'il  aime  son  art  et  qu'il  aime  à  en  parler, 
il  indispose  ceux  qui  le  connaissent  mieux  que  lui. 
Qui  ne  le  connaît  mieux  que  lui  ?  Qu'il  prenne  bien 
garde  de  se  louer  !  Qu'il  prenne  bien  garde  de  se 
plaindre  !  On  ne  lui  demande  que  bien  peu  de  chose 
après  tout,  d'être  conciliant.  Conciliant  avec  les 
directeurs,  conciliant  avec  les  comédiens,  conciliant 
avec  les  critiques,  conciliant  avec  ses  confrères,  enfin 
conciliant  avec  le  public.  Il  a  besoin  de  tout  le  monde 
^t  personne  n'a  besoin  de  lui.  Quel  malheur  qu'on  ne 
puisse  pas  s'en  passer  tout  à  fait  ! 

La  vie  littéraire,  qui  a  été  toujours  si  active  et  si 
brillante  dans  notre  pays,  ne  se  ressemble  plus.  On 
écrit  beaucoup,  on  produit  peu.  Poésie,  histoire, 
hautes  études,  les  grands  travaux  paraissent  aban- 
donnés. Ce  temps  d'arrêt  et  d'impuissance  n'échappe 
à  personne,  personne  pourtant  ne  le  relève  trop 
vivement.  Soit  que  l'art  dramatique  nous  préoccupe 
davantage  par  sa  grandeur  et  un  intérêt  plus  univer- 
sel, soit  que  l'on  parle  du  théâtre  plus  cpuramment, 
comme  d'un  lieu  public,  c'est  lui,  ce  pauvre  théâtre, 
qu'on  a  pris  à  partie  depuis  quelque  temps  et  qui  est 
en  train  de  payer  pour  tout  le  monde  ;  dans  la  stéri- 
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lité  générale,  on  ne  se  plaint  que  de  la  sienne.  Plus 
d'imagination!  fait  l'un.  Plus  de  gaieté!  répond 
l'autre.  Et  le  métier,  jeunes  gens,  le  métier!  s'écrie 
un  troisième.  Si  l'on  ne  dit  rien  du  style,  c'est  que  le 
style,  au  théâtre,  ne  compte  pas.  Ce  point  a  été  décidé 
par  les  arbitres,  il  n'y  a  pas  à  revenir  dessus. 

Je  trouve,  pour  ma  part,  qu'on  va  bien  vite,  et 
qu'une  condamnation  si  sommaire,  qui  reparaît 
chaque  matin  dans  un  journal  ou  dans  un  autre, 
manque  pour  le  moins  de  générosité.  C'est  trop  et 
ce  n'est  pas  assez.  Quelques  explications  ne  feraient 
pas  mal.  Passe  encore  aux  gens  du  monde  de  pousser 
des  cris  sauvages,  dès  que  leurs  plaisirs  se  trouvent 
compromis.  On  comprend,  par  exemple,  que  le  public 
des  mardis  de  la  Comédie-Française,  qui  est  toujours 
si  aimable  et  si  bien  élevé,  excepté  le  mardi,  décide 
bruyamment  d'un  spectacle  où  sa  quiétude  sociale  et  sa 
frivolité  sont  mises  à  l'épreuve.  Mais  entre  confrères, 
de  la  part  d'écrivains  qui  jugent  d'autres  écrivains, 
les  ménagements  et  adoucissements  semblent  comr 
mandés  par  une  indulgence  réciproque.  La  plupart 
de  nos  critiques  sont  déjà  vieux  dans  le  métier;  ils 
suivent  le  mouvement  théâtral  depuis  longtemps;  ils 
savent  ce  qui  se  passe  d'un  côté  de  la  scène  et  de 
l'autre  côté  ;  nous  vivons  en  de  bons  termes  avec  eux 
et  nous  leur  contons  volontiers  nos  tribulations,  pour 
ne  pas  dire  plus  ;  ils  frappent  sur   des  hommes  qui 
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ont  été  courageux,  qui  sont  venus  dans  un  mauvais 
moment,  qui  luttent  encore  tous  les  jours  avec  la 
routine  et  l'incapacité. 

Soit.  L'art  dramatique  est  assez  malade,  les  au- 
teurs disparaissent  sans  être  remplacés.  Il  faut  bien  se 
dire  que  cette  crise  ne  date  que  d'hier  et  se  rappeler 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  théâtre  depuis  cinquante  ans. 
Œuvre  énorme,  magnifique  et  surprenante,  comme 
on  n'en  rencontre  à  aucune  époque  et  dans  aucun 
pays.  Assurément,  l'homme  de  génie  manque;  les 
pièces  admirables  et  immortelles  font  défaut  ;  quel, 
ques-unes  survivront  à  leur  époque,  mais  comme  des 
documents  littéraires,  comme  des  ouvrages  moyens, 
que  leur  vogue  bruyante,  les  complaisances  de  la 
critique,  la  vanité  de  leurs  auteurs  ne  sauraient  rap- 
procher une  minute  des  monuments  qui  passionnent 
les  postérités.  Cette  production  extraordinaire  s'est 
manifestée  dans  tous  les  genres,  et  dans  tous  les  genres 
elle  a  réussi  :  opéra,  drame  et  comédie,  vaudeville, 
féerie,  ballet,  etc.  Elle  a  répandu  sur  toutes  nos 
scènes  l'imagination,  le  sentiment  et  l'esprit.  Elle  a 
acquis  à  notre  vieux  théâtre  français  deux  qualités 
qui,  jusque-là,  n'étaient  pas  bien  de  sa  famille  :  le 
mouvement  et  l'action.  On  peut  dire  enfin  qu'elle  l'a 
complètement  affranchi.  Croit-on  que  de  pareilles 
périodes,  d'inspiration  et  de  conquête,  soient  si  fré- 
quentes dans  l'histoire  d'un  art  et  qu'elles  se  rcnou- 
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vellent  du  jour  au  lendemain  ?  Faudrait-il  s'étontler 
qu^une  génération  prodigue  eut  enlevé  à  la  notre  les 
moyens  de  la  continuer;  qu'en  se  saisissant  de  tout, 
elle  nous  ait  laissé  peu  de  chose  ;  que  nous  nous  trou- 
vions avec  elle  comme  ces  héritiers  malheureux  qui 
reçoivent  de  leurs  ancêtres  une  terre  illustre  et  épuisée  ? 
Ce  grand  mouvement  d'art  dramatique  ne  s'est  pas 
produit,  on  le  pense  bien,  sans  prendre  de  la  place  ; 
il  en  a  pris  beaucoup;  il  a  pris  la  place  toute  entière. 
Vingt-cinq  auteurs  environ,  quelques-uns  dans  le 
nombre  que  la  collaboration  venait  chercher,  se  sont 
partagé  les  théâtres.  La  vogue  de  leurs  ouvrages, 
presque  toujours  légitime,  excessive  quelquefois, 
aidée  d'ailleurs  d'une  interprétation  exceptionnelle, 
s'est  chiffrée  par  des  deux  cents,  trois  cents  et  même 
cinq  cents  représentations.  A  un  moment  où  ils  se 
faisaient  eux-mêmes  concurrence  et  où  ils  étaient 
obligés  souvent  d'attendre  le  tour  qui  leur  était  ga- 
ranti, comment  des  inconnus  auraient-ils  réussi  à 
trouver  le  leur?  Ce  n'est  pas  tout.  Peu  à  peu,  d'an- 
née en  année,  se  formait  un  répertoire,  moins  grand 
sans  doute  que  l'autre,  mais  d'un  intérêt  plus  moderne 
et  qui  devenait  pour  les  directeurs  une  mine  inépui- 
sable. Entre  la  pièce  nouvelle  et  la  pièce  reprise,  les 
inconnus  se  sont  trouvés  constamment  étouffés.  Une 
chance  leur  restait,  bien  petite  et  bien  misérable 
chance  :  le  bas  des  affiches.  Mais  les  prétentions  de 
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nos  auteurs  marchaient  de  pair  avec  leurs  succès,  et 
en  exigeant,  comme  ils  l'ont  fait,  les  droits  (Fauteur 
de  la  soiréey  ils  ont  enlevé  à  de  nouveaux  venus  et  la 
possibilité  d'être  joués  et  la  possibilité  de  vivre. 

Je  ne  songe  pas,  bien  loin  de  là,  à  incriminer  des 
confrères  que  leur  intérêt  à  préoccupés  avant  tout. 
Le  désintéressement  et  la  générosité  ne  peuvent  s'exiger 
de  personne.  Une  belle  fortune,  dans  les  arts  ou 
ailleurs,  est  toujours  une  bonne  chose.  On  ne  sait 
plus  bien  aujourd'hui  quel  est  le  plus  noble  de  l'ac- 
quérir ou  de  l'augmenter.  J'insiste  en  passant  sur 
cette  petite  question  d'argent  pour  amener  une  fan- 
taisie qui  n'est  pas  trop  loin  de  mon  sujet  et  qui 
m'a  paru  assez  plaisante  lorsque  je  l'ai  entendue. 
Dernièrement,  quelqu'un  faisait  remarquer  devant 
moi  que  nos  artistes,  maintenant  si  rangés  et  si 
sérieux,  lorsqu'ils  observent  la  société  moderne,  n'y 
voient  plus  que  des  fous^  des  exaltés,  des  artistes  en 
un  mot.  C'est  le  monde  retourné.  On  est  tenté  de 
leur  dire  :  Où  sont-ils  donc,  vos  malades  ?  Montrez- 
nous  les,  vos  détraqués!  Dans  cette  fin  de  siècle, 
qui  pour  quelques  gouttes  de  morphine  voudrait 
se  donner  les  airs  d'une  somnambule,  la  grande  et 
unique  névrose  ne  serait-elle  pas  la  cupidité  ? 

Eh  bien  !  si  pénible  que  fût  cette  situation,  on 
rauraitencoresubiepatiemment.il fallait  bien  courber 
la  tête  devant  le  talent  et    le  succès.   Toutes  nos 
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scènes,  Tune  après  l'autre,  prenaient  l'habitude  de  fer- 
mer deux  et  trois  mois  sur  douze,  c'était  un  coup  de 
plus  à  supporter.  Les  têtus  et  les  opiniâtres  se  seraient 
tenus  là,  l'oreille  au  guet,  pour  boucher  un  trou  et 
passer  à  travers  les  fentes  sans  un  dernier  obstacle  qui 
les  attendait,  celui-là  infranchissable.  Le  mot  est  sur 
toutes  les  lèvres  et  personne  ne  le  dit  :  les  directeurs 
ne  veulent  rien  jouer.  Ils  ne  veulent  jouer  que  des 
auteurs  adoptés,  qui  répondent  de  leurs  ouvrages. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  de  leur  part  question 
de  boutique  et  de  recettes.  Il  leur  arrive  tous  les  jours 
de  reprendre  des  vieilleries  sur  lesquelles  ils  ne 
comptent  plus  .et  dont  la  vogue,  ils  le  savent,  est 
épuisée.  Aujourd'hui  où  presque  tous  nos  théâtres 
sont  en  commandite  et  où  les  directeurs  reçoivent  des 
traitements  considérables,  la  préoccupation  d'argent 
n'est  pas  plus  importante  pour  eux  que  la  préoccu- 
pation d'amour-propre.  Ils  ne  veulent  rien  jouer, 
par  ignorance.  Ils  ne  savent  pas.  Ils  craignent  de  se 
tromper.  Ils  tremblent  devant  la  perspective  d'une 
chute.  Gens  impatientants,  qui  parlent  toujours  de 
leur  compétence  et  n'ont  aucune  confiance  dans  leur 
jugement. 

Quel  plaisir  aussi,  quel  plaisir  et  quelle  instruction 
çâ  a  été  dernièrement,  lorsqu'une  grande  artiste  a 
commencé  le  rachat  de  nos  théâtres  qu'elle  va  tirer 
de  la  servitude.  Ces  mondes  à  porter  ne  lui  font  pas 
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•  peur.  A  peine  l'Ambigu  était-il  rouvert  et  nettoyé  de 
sa  dernière  affiche,  qu'elle  y  amenait  le  mouvement, 
la  vie,  des  airs  de  fête  et  de  victoire.  Là  où  il  n'y 
avait  plus  rien,  mais  rien  de  rien,  pas  un  fœtus  dra- 
matique, sur  ce  boulevard  épuisé,  disait-on,  elle 
trouvait  trois  auteurs,  trois  pièces,  trois  genres  ;  elle 
les  trouvait  en  levant  le  doigt  pendant  que  ses  voi-. 
sins,  des  directeurs  consommés,  ceux-là,  avec  leur 
mine  rogue  et  leurs  airs  entendus,  se  disputaient  le 
Courrier  de  Lyon  pour  l'éternité. 

Voilà  la  vérité  et  de  bonnes  vérités  qu'il  y  aurait 
quelque  mérite,  pour  nos  critiques,  à  faire  entendre 
de  temps  en  temps  plutôt  que  de  s'en  prendre 
aux  victimes  et  de  leur  porter  le  dernier  coup. 
Oh  nous  écrase  en  bloc  et  séparément  on  ne  nous 

*  relève  jamais  qu'à  moitié.  On  a  vu  pourtant,  cette 
année,  dans  cette  bienheureuse  et  si  tardive  année, 
que  quelques  hommes  de  théâtre  restaient  encore  et 
que  nous  n'attendions  qu'une  occasion,  la  voie 
enfin  ouverte,  pour  nous  précipiter  tous.  Faut-il 
rappeler  tout  ce  que  nous  venons  de  donner  : 
Henri  FUI,  les  Corbeaux ^  le  Maric^ed' André,  Ambra, 
le  Nom,  Monsieur  le  Ministre,  le  Père  de  Martial,  le 
Fond  du  sac,  les  Mères  ennemies,  la  Glu,  Y  As  de  trèfle, 
le  Siège  de  Lille,  le  Nouveau-Monde,  les  Maris  inquiets; 
j'en  oublie  peut-être.  Quelque  ait  été  le  sort  de 
chacune   de  ces  pièces    et  quelque    opinion  qu'on 
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puisse  en  avoir,  tous  ces  ouvrages  réunis  ont  au 
moins  un  mérite,  que  le  roman  même,  ce  triompha- 
teur du  moment,  ne  pourrait  pas  réclamer  pour  lui  : 
la  variété.  Enfants  de  Victor  Hugo  ou  de  Balzac, 
élèves  de  M.  Dennery  ou  de  M.  Labiche,  prenons- 
nous  les  mains  et  défendons  ensemble  ce  bout 
de'  plateau  emporté  si  péniblement.  Aimons-nous 
justement  dans  la  diversité  de  nos  talents.  Pleu- 
rons avec  ceux-ci,  rions  avec  ceux-là.  Que  le  vers 
soit  Tami  de  la  prose  et  que  la  prose  rende  hom- 
mage au  vers.  Pas  de  préférences  !  Pas  d'exclu- 
sions! Pas  de  théories  surtout  !  L'un. ne  comprend 
que  le  théâtre  qu'il  fait  ;  l'autre  ne  peut  pas  faire 
le  théâtre  qu'il  comprend.  Attaqués  de  toutes  parts, 
dans  nos  efforts  et  dans  nos  tentatives,  déployons- 
nous  gaiement  sous  cette  levée  de  martinets.  Depuis 
Aristote,  qui  avait  institué,  comme  on  sait,  des  règles 
immuables,  jusqu'à  ce  pauvre  Scribe  dont  on  nous 
rabâche  encore  quelques  dictons  ridicules,  les  profes- 
seurs d'art  dramatique  n'ont  jamais  manqué.  Qii'ont- 
ils  suscité  ?  Rien  !  Qu'ont-ils  empêché  ?  Rien  encore  ! 
Le  chien  aboie,  dit  un  proverbe  arabe,  et  la  caravane 
passe.  Une  seule  vérité  paraît  définitive  aujourd'hui  : 
il  n'y  a  pas  de  mesure  pour  le  talent,  il  n'y  a  pas  de 
conventions  que  l'originalité  ne  détruise  et  ne  rem- 
place. Si  c'est  le  dernier  mot  de  l'esthétique,  elle  s'est 
donné  vraiment  bien  de  la  peine  pour  en  arriver  là. 
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Maintenant  que  cette  belle  famille  d'auteurs  qui 
commandait  et  qu'on  attendait  partout  est  à  peu  près 
éteinte  ;  maintenant  que  son  œuvre  a  vieilli  et  va 
bientôt  disparaître,  nous  trouvons,  il  est  vrai,  dans 
les  théâtres,  des  visages  plus  accueillants.  Nous 
sommes  introduits,  écoutés,  encouragés,,  et  même  on 
reçoit  quelquefois  nos  pièces,  quitte  à  ne  pas  les 
jouer.  Mais  c'est  là  pour  les  directeurs  une  situation 
si  irrégulière  qu'ilsreprendrontbien  des  Tour  dcNcsle 
et  bien  des  Chapeaux  de  paille  d'Italie  avant  de  compter 
décidément  avec  de  nouveaux  venus.  Dans  le  cas  où 
notre  Conseil  municipal,  préoccupé  des  intérêts  dra- 
matiques comme  il  vient  de  l'être  des  intérêts  musi- 
caux, serait  disposé  à  faire  quelque  chose,  je  tiens  un 
petit  projet  de  théâtre  à  sa  disposition  et  je  le  join- 
drai ici,  si  M.  Mortier  le  veut  bien,  comme  une 
Soirée  Parisienne  de  plus. 

Article  premier. 

Il  est  créé  un  théâtre  extraordinaire  pour  la  confec- 
tion et  la  réfection  des  auteurs  dramatiques. 

Art.  2. 

Ce  théâtre  sera  situé  dans  le  centre  de  Paris.  Par 
sa  construction,  le  nom  qu'on  lui  donnera,  la  com- 
position de  sa  troupe,  etc.,  il  ressemblera  aux  autres 
théâtres.  On  évitera  soigneusment  tout  ce  quel  pour- 
rait le  désigner  à  la  malignité  publique. 
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Art.  3. 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  place  de  directeur. 
Les  personnes  sans  emploi  ou  qui  auraient  échoué 
dans  d'autres  carrières,  devront,  en  se  présentant,  jus- 
tifier d'une  qualité  indispensable  :  l'austérité. 

Art.  4. 
Le  directeur  exercera  ses  fonctions  gratuitement. 
Toutefois  il  pourra  recevoir  une  indemnité  par  chaque 
pièce  nouvelle. 

Art.  5. 
Si  le  directeur,  dans  un  grave  moment  de  sa  ges- 
tion, était  amené  à  prendre  la  décision  suivante  : 
«  L'entrée  du  théâtre  est  interdite  à  toute  personne 
étrangère  au  service,  »  dans  cette  catégorie  ne  pour- 
raient pas  être  compris  les  auteurs. 

Art.  6. 
Toute  pièce,  jouée  à  ce  théâtre,  ne  pourra  l'être 
que  pendant  trois  semaines,  le  temps  nécessaire  pour 
en  monter  une  autre. 

Art.  7. 
La  reprise  d'un  ouvrage  ancien  ou  moderne  est 
formellement  interdite. 

Art.  8. 

Le  pourboire  connu  sous  le  nom  de  lever  de  rideau 
^est  swjppnmé. 
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Art.  9. 

Le  matériel  du  théâtre  ne  pourra  comprendre  que 
quatre  décors  :  un  temple,  une  forêt,  une  rue  et  un 
salon.  Dans  le  cas  ou  un  cinquième  décor  paraîtrait 
exceptionnellement  nécessaire,  il  en  serait  référé  à  la 
Commission  supérieure  des  théâtres,  qui  n'a  jamais  été 
réunie  depuis  qu'elle  existe. 

Art.   10. 

Lé  directeur,  en  ce  qui  concerne  les  toilettes  à 
payer  par  le  théâtre,  fera  une  différence  entre  les  artistes 
qui  vivent  dans  leur  famille  et  celles  qui  vivent  dans 
leur  hôtel.  Cette  distinction  devra  profiter  aux  pre- 
mières et  non  pas  aux  autres,  comme  le  directeur 
pourrait  être  tenté  de  le  croire. 

Art.   II. 

Un  commissaire  du  gouvernement  sera  attaché  au 
théâtre  avec  des  attributions  nouvelles;  il  prendra  le 
parti  des  auteurs  contre  le  directeur,  contrairement  à 
ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  ce  jour. 

Art.  12  et  dernier. 

D  sera  introduit  dans  le  Cahier .  des  charges  une 
obligation  spéciale  par  laquelle  le  directeur  sera  tenu 
de  remplir  toutes  les  autres. 

Depuis  près  de   quinze  ans  que  j'écris   pour  le 
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théâtre,  et  en  voilà  bientôt  dix  que  je  fais  partie  de  la 
Commission  des  auteurs,  j'ai  bataillé  un  peu  partout 
pour  les  auteurs  nouveaux.  Inutile  et  médiocre  entre- 
prise où  l'on  rend  moins  de  services  qu'on  ne  se  crée 
d'hostilités.  Des  amis  bienveillants  me  conseillent 
l'indifférence,  de  laisser  là  les  intérêts  communs  et 
de  m'en  tenir  à  mes  travaux.  Je  me  reprocherais,  je 
l'avoue,  d'abandonner  des  confrères  qui  se  débattent 
encore  dans  les  difficultés  dont  je  suis  à  peine  sorti. 
J'ai  besoin  de.  plaider  leur  cause.  Je  serais  si  heureux 
que  leur  talent  me  donnât  raison  et  triomphât  de  tant 
de  mauvais  vouloirs.  D'autres  viendront  après  nous 
qui  doivent  être  plus  heureux  que  nous,  qu'on  ne 
peut  pas  condamner  d'avance  au  découragement,  à  la 
tristesse  et  à  la  stérilité.  S'il  y  a,  pour  l'art  dra- 
matique, quelque  renaissance  possible,  elle  ne  viendra 
pas  bien  certainement  des  morts  et  des  mourants. 
Poussons  donc  de  notre  mieux  à  la  production.  Ré- 
clamons incessamment  pour  elle  des  débouchés  et  des 
appuis.  Demandons  à  tous  nos  directeurs  plus  de  dé- 
cision que  d'habileté  et  des  fantaisies  d'hommes  d'art 
plutôt  que  des  prétentions  d'hommes  d'affaires. 


HENRY  BECaUE. 
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SERGE    PANINE 

$  Janvier. 

M.  Koning  venait  de  s'installer  au  Gymnase  et  d'i- 
naugurer sa  direction  par  la  brillante  reprise  de  la 
Papillonne.  Evidemment,  il  ne  s'attendait  pas  à  re- 
trouver au  théâtre  du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  l'a- 
nimation spéciale  des  coulisses  de  la  Renaissance, 
les  rires  des  petites  femmes,  les  roulades  des  bary- 
tons essayant  leur  voix,  le  tohu-bohu  des  chœurs 
qu'on  appelle  en  scène,  mais  il  avait  une  troupe  nom- 
breuse, beaucoup  de  jeunes  gens  et  il  comptait  que 
l'entrain  ne  manquerait  pas  à  son  foyer  des  artistes. 
Dès  les  premiers  soirs ,  il  vit  qu'il  s'était  trompé.  La 
scène  du  Gymnase  était  la  scène  la  plus  silencieuse 
qu'il  fût  possible  d'imaginer.  Pas  un  bout  de  causette 
derrière  les  portants,  aucun  bruit  dans  les  couloirs, 
un  foyer  morne,  des  loges  où  l'on  n'entendait  pas  une 
parole.  On  fait  plus  de  tapage  que  cela  chez  les 
sourds-muets. 
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—  Cest  un  vieux  restant  de  discipline  du  temps  de 
Montigny,  pensa  le  jeune  directeur. 

Mais,  en  cherchant  à  se  rendre  compte,  il  vit  que. 
la  discipline  n'était  pour  rien  dans  Taffaire.  Si  Ton  ne 
parlait  pas,  c'est  qu'on  lisait.  Tous  les  artistes  étaient 
plongés  dans  un  bouquin  à  couverture  jaune.  Et  pas 
seulement  les  artistes,  mais  le  régisseur,  l'avertis- 
seur, les  habilleurs,  les  habilleuses,  dès  qu'ils  avaient 
un  moment  à  eux,  le  consacraient  à  la  lecture. 

—  Ahl  ça...  c'est  une  rage!  s'écria  Koning.  Que 
lisent-ils  donc? 

Il  jeta  les  yeux  sur  un  volume.  C étdiit  Serge  Panine. 
Il  en  prit  un  autre  :  Serge  Panine  encore.  Partout 
Serge  Panine.  Toujours  Serge  Panine. 

—  C'est  donc  bien  intéressant  > 

On  regarda  le  directeur  avec  une  commisération 
profonde.  Oser  demander  si  Serge  Janine  était  inté- 
ressant ! 

—  Mais  c'est-à-dire,  lui  répondit-on,  que  si  vous 
faisiez  seulement  faire  une  pièce  avec  Serge  T^anine^ 
vous  seriez  sûr  d'avoir  un  énorme  succès  ! 

L'idée  de  faire  transformer  en  comédie  le  beau  ro- 
man d'Ohnet  fut  donc  inspirée  à  Koning  par  ses  pen- 
sionnaires du  Gymnase  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli 
c'est  que,  de  tous  ceux  qui  lui  ont  tant  prôné  le  livre, 
pas  un  seul  ne  joue  dans  la  pièce. 

M.  Georges  Ohnet  a  voulu  mettre  lui-même  son 
roman  à  la  scène.  Il  a  repoussé  toutes  les  offres  de 
collaboration  qui  lui  ont  été  faites.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  M.  Ohnet  travaille  pour  le 
théâtre.  Il  a  fait  représenter  un  drame  aux  Nations  et 
même  une  comédie  au  Gymnase;  mais,  à  cette  épo- 
que, le  public  ne  le  connaissait  pas  encore.  Il  n'avait 
pas  eu  les  succès  de  roman  qu'il  a  obtenus  depuis. 
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Nous  le  considérions,  dans  notre  monde,  comme 
un  travailleur  énergique,  comme  un  jeune  homme  de 
talent  qui  devait  certainement  trouver  son  heure; 
mais  cette  heure,  nous  l'attendions  toujours.  Aujour- 
d'hui, son  Serge  Panine  et  le  Maître  de  Forges  qui 
a  été  si  vivement  apprécié  par  les  lecteurs  du  Figaro^ 
l'ont  définitivement  classé  parmi  les  romanciers  en 
vogue,  et,  naturellement,  on  attendait  sa  pièce  de  ce 
soir  avec  une  vive  curiosité  et  aussi  avec  une  vive 
sympathie. 

C'est  un  peu  banal  aujourd'hui  de  dire  d'un  homme 
qu'il  est  aimable.  Cela  se  dit  à  tort  et  à  travers,  même 
de  gens  qui  ne  le  sont  pas.  Cependant  il  m'est 
difficile  de  ne  pas  constater  que  M.  Ohnet  est  sym- 
pathique à  ce  point  que,  bien  qu'il  ait  beaucoup  de 
talent,  il  n'a  pas  réussi  encore  à  se  faire  un  seul  en- 
nemi. Qu'il  ne  se  décourage  pas  cependant.  Encore 
une  ou  deux  soirées  comme  celle  qui  vient  de  finir  et 
il  s'en  découvrira  des  tas  ! 

Tous  ceux  qui  ont  lu  Serge  Panine^  connaissent 
Mme  Desvarennes.  Je  veux  dire  qu'ils  la  connaissent 
comme  si  elle  avait  réellement  vécu.  C'est  ce  type  si 
humain,  si  vrai,  si  fouillé,  si  empoignant  qui  a  assuré 
la  fortune  du  livre.  L'énergie  toute  masculine  de 
Mme  Desvarennes,  sa  poigne  d'homme  d'affaires,  ses 
brutalités  de  parvenue,  et  la  tendresse  maternelle  qui 
ramène  toutes  ces  virilités  à  l'expression  la  plus  douce 
et  la  plus  sainte  de  la  femme  constituent,  dans  l'œu- 
vre de  M.  Ohnet,  un  caractère  devant  lequel  tous  les 
autres  s'effacent. 

Aussi,  quand  il  fut  question  de  Mme  Pasca  pour  ce 
rôle  si  attrayant  et  si  terrible ,  on  poussa  les  hauts 
cris. 

—  Ehl  quoi,  Mme  Pasca,  la  femme  distinguée  par 
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excellence!  Mme  Pasca,  vouée  aux  élégantes!  Mme  Pas- 
ca  jouer  Mme  Desvarennes,  la  patronne^  jamais! 

Mais  M.  Koning  avait  confiance. 

Et  l'auteur  aussi. 

Et  Mme  Pasca  aussi. 

—  J'essaierai,  dit-elle  en  souriant  à  ceux  qui  ma- 
nifestaient des  doutes. 

Dès  son  entrée,  ce  soir,  on  a  reconnu  qu'elle  avait 
merveilleusement  compris  son  personnage. 

La  toilette  est  caractéristique.  La  longue  redin- 
gote qu'elle  porte  sur  sa  jupe  de  velours  suffit  à  indi- 
quer le  côté  mâle  du. caractère  de  Mme  Desvarennes; 
la  massive  chaîne  en  or  qu'elle  porte  au  cou  et  qui 
tombe  sur  son  corsage  nous  rappelle  que  la  mar- 
chande de  grains  dix  ou  quinze  fois  millionnaire,  a 
débuté  par  vendre  des  petits  pains  dans  une  boulan- 
gerie quelconque.  C'est  dans  ce  premier  acte  d'ail- 
leurs qu'on  la  voit  dans  ses  bureaux,  dirigeant  la 
manœuvre  comme  un  capitaine  à  son  bord,  faisant 
tout  plier  devant  sa  volonté  et  rembarrant  l'envoyé 
du  ministre  par  cette  apostrophe  : 

—  S'il  n'est  pas  content,  il  ira  le  dire  à  Rome  et  il 
y  sera  bien  reçu. 

Comment  Mme  Pasca  est-elle  parvenue  à  se  donner 
ces  allures  communes >  Voilà  ce  qu'on  ne  saura  ja- 
mais très  bien. 

Les  uns  prétendent  que,  depuis  qu'il  est  question 
de  Serge  Panine,  elle  a  pris  l'habitude  de  faire  son 
marché  elle-même,  allant  à  la  halle  le  matin  et  se 
pénétrant  du  langage  imagé  de  mesdames  les  mar- 
chandes; d'autres  affirment  qu'elle  s'est  liée  avec  la 
mère  Jean,  la  marchande  d'oranges  du  Gymnase,  une 
marchande  qui  vendait  déjà  des  valences  à  la  porte  du 
théâtre  de  Madame,  une  des  très  rares  personnes  qui 
tutoyaient  l'ancien  directeur  du  Gymnase,  qu'elle  avait 
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connu  tout  jeune.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que, 
pendant  le  cours  des  répétitions  de  Serge  Janine, 
Mme  Pasca  a  acheté  au  moins  pour  dix  louis  d'o- 
ranges à  la  mère  Jean. 

On  l'a  beaucoup  fêtée  ce  soir,  acclamée  et  rappe- 
lée. Mais  je  voudrais  bien  que  les  artistes  renonças- 
sent une  bonne  fois  à  revenir  saluer  le  public  au  mi- 
lieu d'un  acte. 

Cela  se  fait  partout  maintenant  les  soirs  de  succès, 
même  aux  Français.  Il  faudrait  laisser  cela  aux  théâ- 
tres de  l'étranger. 

Le  rôle  de  Serge  Panine  sert  de  début  au  Gymnase 
à  M.  Marais. 

Vous  vous  rappelez  la  sensation  que  ce  charmant 
artiste  fit  à  l'Odéon  ,  dans  sa  première  création  des 
Danichejff. 

—  Le  voilà  donc  enfin,  le  jeune  premier  rôle  rêvé  ! 
disait-on  de  toutes  parts. 

Depuis,  M.  Marais  semblait  se  tourner  vers  le 
drame.  C'était  grand  dommage.  Aussi,  a-t-on  été 
bien  heureux  de  lé  retrouver  à  sa  vraie  place, au  Gym- 
nase. 

M.  Marais  semblait  également  voué  aux  Russes  à 
perpétuité  :  les  Danicheff,  Michel  Strogoff, 

Ce  soir,  il  a  enfin  changé  de  nationalité  :  il  joue  un 
Polonais. 

Depuis  quelques  jours  M.  Marais  n'avait  qu'une 
seule  crainte. 

—  Pourvu,  disait-il,  que  la  pièce  ne  passe  pas  le  7 
janvier. 

M.  Marais  a  l'horreur  du  7. 

Tout  ce  qui  lui  est  arrivé  de  malheureux  a  eu  lieu 
un  7. 

Aussi  vous  jugez  de  son  émotion  quand  on  lui  dé- 
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signa  pour  s'habiller  la  loge  n^  7.  Il  en  réclama  une 
autre  avec  énergie  et  naturellement  il  Tobtint. 

Après  sa  délicieuse  scène  d'amour  du  troisième 
acte,  dev^antla  manifestation  unanime  dont  il  a  été 
l'objet,  on  a  vu  bien  des  têtes,  à  l'orchestre,  se  tour- 
ner vers  la  baignoire  de  M.  Perrin. 

Mais  j'espère  pour  M.  Koning  qu'un  bon  traité  lie 
Marais,  pour  quelque  temps,  au  Gymnase,  et  que  la 
Comédie-Française  l'attendra  comme  elle  attend  Du- 
puis,  du  Vaudeville. 

Mlle  Léonide  Leblanc ,  qui  a  eu  sa  part  dans  le 
triomphe  de  M.  Marais,  continue  à  être  jeune  et  jolie. 
C'est  elle  qui  a  été  chargée  du  personnage  de  Jeanne, 
la  jeune  fille  que  Landrol  épouse  à  la  fin  du  premier 
acte.  Charmante  de  simplicité,  un  collier  de  perles  re- 
lativement modeste  pour  tout  bijou,  et  l'air  ingénu,  le 
geste  réservé  :  l'illusion  est  complète. 

M.  Camescasse  a  rendu  un  grand  service  à  M.Mau- 
rice Luguet,  puisque  c'est  la  fermeture  du  théâtre  de 
son  père  qui  a  hâté  son  engagement  au  Gymnase,  où 
il  a  tout  de  suite  été  accueilli  en  ami. 

Enfin,  la  Renaissance  est  venue  encore  une  fois  ^u 
secours  du  Gymnase,  puisque  c'est  à  la  troupe  de  son 
théâtre  lyrique  que  M.  Koning  a  emprunté  Cooper. 
Très  gentils,  Mlle  Vrignault  et  lui  au  troisième  acte, 
dans  leur  costume  de  lawn-tennis. 

C'est  après  les  troisième  et  quatrième  actes  que  les 
visites  ont  commencé  sur  la  scène. 

M.  Ohnet,  très  heureux,  mais  se  dérobant  modes- 
tement aux  félicitations  ;  Mme  Pasca,  très  entourée, 
ainsi  que  l'excellent  Landrol,  la  joUe  Mlle  Brindeau, 
M.  Lagrange,  tout  le  monde  enfin.  Alexandre  Dumas 
est  allé  serrer  la  main  à  Marais  et  l'a   chaleureuse- 
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ment  complimenté.  Du  reste,  on  était  si  ému  sur  la 
scène  que  les  machinistes  se  sont  embrouillés  dans  la 
manœuvre  du  rideau,  que  pendant  quelques  instants 
ils  ne  sont  parvenus  ni  à  baisser,  ni  à  relever. 

Depuis  les  représentations  de  Jeanne  Granier  et  les 
^Premières  armes  de  Richelieu, Idivémt  était  revenue  au 
Gymnase.  L  y  voilà  installée  —  et  pour  longtemps, 
j'espère. 


DÉBUTS  AUX   FRANÇAIS 

7  janvier. 

Place  aux  jeunes  !  Ce  sont  eux  qui  ont  la  parole, 
ce  soir,  à  la  Comédie-Française.  Depuis  qu'on  prête 
à  M.  Antonin  Proust  l'intention  d'annexer  TOdéon, 
ce  vieux  temple  de  la  jeunesse,  à  la  grande  scène  de 
la  rue  Richelieu,  les  jeunes  semblent  avoir  repris 
dans  la  maison  de  Molière  une  influence  qu'ils  com- 
mençaient à  perdre.  Ainsi,  deux  débutants  prennent 
ce  soir  les  deux  principaux  rôles  du  Supplice  d'une 
femme^  qui  n'ont  été  interprétés  jusqu'à  présent  que 
par  des  artistes  d'un  talent  mûr. 

C'est  à  peine  si  M.  Garnier  etîMllè  Rosamond  sont 
sortis  depuis  un  an  des  bras  de  leur  nourrice  drama- 
tique, le  Conservatoire. 

M.  Garnier,  élève  de  Régnier,  est  un  grand  jeune 
homme  brun,  à  l'air  sombre  et  quelque  peu  fatal. 
Quand  il  ne  porte  pas  de  barbe  et  qu'il  n'a  pas  de 
cheveux  grisonnants,  il  ressemble  un  peu  à  Napoléon, 
et  comme  le  grand  empereur  il  croit  à  son  étoile.    En 
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le  voyant  assis,  le  front  chargé  de  pensées,  sur  la 
banquette  du  foyer  de  la  Comédie,  on  évoque  malgré 
soi  le  souvenir  de  Bonaparte  à  Brienne.  Comme  Bo- 
naparte il  fréquente  peu  ses  camarades,  parle  rare- 
ment et  reçoit  les  conseils  qu  on  lui  donne  avec  la 
résignation  triste  d'un  écolier  avide  d'indépendance. 

Mlle  Rosamond,  au  contraire,  est  sémillante,  gaie, 
agréable  à  voir,  bavarde,  un  peu  trop  peut-être,  puis- 
qu'on lui  reproche  —  et  sans  doute  bien  à  tort  — 
d'avoir  ébruité  un  tas  de  petites  histoires  intimes  qui 
ne  regardent  pas  les  personnes  étrangères  à  la  Co- 
médie. 

Mlle  Rosamond  a  eu  son  prix  en  disant  assez  re- 
marquablement une  scène  du  Supplice  d'une  femme. 
C'est  pourquoi  nous  la  voyons  ce  soir  dans  un  rôle 
de  Mme  Favart,  bien  qu'elle  soit  encore  un  peu 
jeune  pour  prendre  la  lourde  succession  de  cette  co- 
médienne. 

Elle  est  élève  deMonrose  et  la  protégée  de  plusieurs 
critiques  plus  ou  moins  influents. 

M.  Dumas  a  suivi  avec  une  grande  assiduité  la  pré- 
paration de  cette  reprise. 

On  me  dit  qu'il  s'est  déclaré  très  satisfait  de  ses  in- 
terprètes. Le  public  n'avait  donc  aucune  raison  pour 
se  montrer  plus  difficile  que  lui. 

Mlle  Berthe  Fayolle  reprend  ce  soir  le  rôle  de 
Mme  Larcey,  créé  par  Mme  Provost-Ponsin. 

Elle  était  bien  inquiète,  la  sympathique  artiste. 

—  Moi,  jouer  un  rôle  gai  I  disait-elle  à  tous  ses 
amis,  moi  qui  ne  me  suis  jamais  montrée  que  dans 
les  jeunes  filles  tristes  ou  les  jeunes  femmes  éplorées. 
On  ne  va  plus  me  reconnaître. 

On   l'a  parfaitement    reconnue,  au    contraire,  et 


JANVIER 


les  larmes  qu'elle  a  fait  verser  jadis,  ne  l'ont  pas  em- 
pêchée de  faire  rire  ce  soir. 

Mais  quel  étrange  public  !  Des  gens  coiffés  de  cha- 
peaux tyroliens,  d'autres  qui  portent  la  lorgnette  en 
bandoulière  et  partout  des  conversations  en  allemand, 
en  anglais,  en  espagnol.  Puis  des  parents  d'élèves  du 
Conservatoire  rassemblés  en  groupe  pour  se  montrer 
les  rares  célébrités  présentes. 

—  Tenez...  celui-là,  c'est  Sarcey...  Et  le  grand,  là- 
bas,  c'est  Alexandre  Dumas. 

—  Un  auteur,  n'est-ce  pas  > 

—  Oui. 

A  côté  de  moi,  dans  une  baignoire,  j'ai  entendu, 
vers  le  milieu  du  premier  acte  de  '•'Philiberte,  un  mon- 
sieur qui  s'est  écrié  avec  étonnement  : 

—  Tiens  !  c'est  en  vers  ! 


CLAUDE  FER  OU  LES  GRANDES  LUTTE» 

7  janvier. 

Il  se  lève,  le  Midi.  Il  s'est  levé.  Toute  la  Dordogne 
était  ce  soir  au  théâtre  des  Nations.  Pourquoi  >  Vous 
allez  le  savoir. 

Si  le  directeur  duThéâtredes  Nations  résiste  depuis 
si  longtemps  aux  pièces  qu'il  représente,  c'est  qu'il  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  du  théâtre  économique.  Peu 
de  loyer,  pas  de  gaz,  peu  d'artistes,  pas  de  décors. 
C'est  ainsi  que  M.  Ballande  a  pu  acheter,  sur  ses  éco- 
nomies, un  château  en  Dordogne.  C'est  près  de  Péri- 
gueux  que  se  dresse  son  donjon. 

Or  M.  Amàyeux,  l'auteur  de  Claude  Fer,  M.  Marc 
Amayeuxest  le  fils  du  maire  qui    administre  la  Gom- 

ï. 
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mune  où  M.  Ballande  est  propriétaire,  et  vous  com- 
prenez qu'un  propriétaire  débutant  ne  peut  pas  refu- 
ser grand'chose  au  fils  de  son  maire  ! 

Il  paraît  pourtant  que  M.  Ballande  n'a  pu  se  défendre 
de  frémir  quand  M.  Amayeux  père  lui  présenta  le 
drame  de  son  enfant.  Ce  n'étaient  pas  les  vers  qui 
l'épouvantaient.  Le  àirecteur  des  Nations  a  été  long- 
temps l'ami  intime  du  directeur  du  Troisième-Théâtre 
Français.  Mais  ce  drame  n'était  pas  seulement  en 
vers  ;  il  était  encore  moyen-âge. 

Moyen-âge  !  Voyez-vous  d'ici  les  costumes  nou- 
veaux et  les  décors  >  Heureusement  il  est  avec  les 
jeunes  poètes  des  arrangements.  On  a  avancé  le 
moyen-âge  jusqu'en  1848.  La  guerre  des  castes  et  des 
religions  est  devenue  une  lutte  politique. 

Il  est  peu  plaisant 
Qjae  me  trouvant  toujours,  généreux,  élastique, 
Vous  veniez  m'imposer  votre  foi  politique. 

Voilà  comme  on  se  parle  tout  le  temps  pendant  les 
cinq  actes  de  Claude  Fer. 

C'est  vous  dire  si  l'on  a  ri. 

Et  pourtant,  grâce  à  la  voix  sourde  de  Mlle  Jeanne 
Andrée  et  à  l'émotion  de  ses  camarades,  il  y  a  bien  eu 
la  moitié  des  vers  qui  n'ont  pas  dépassé  la  rampe. 
Ah  '  si  l'on  avait  pu  entendre  tout  1  Ceux  qui  tom- 
baient dans  l'orchestre  soulevaient  des  trépignements. 

Vous  allez  voir  le  rapt,  le  rut  et  l'éréthisme, 

criait  Maurice  Simon.  On  se  tordait. 

Mon  corps  est  un  fourreau  dont  la  lame  est  coupée, 

soupirait  Jeanne  Andrée.  On  se  renversait  sur  son 
siège. 
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—  A  Tinfirmerie  I  criait  le  paradis. 

De  temps  en  temps,  un  gamin  hurlait  d'une  voix 
éraillée  qui  interrompait  les  artistes  : 

—  Victor  Hugo  !  ho  !  là  !  là  ! 

Et  Fauteur,  en  habit,  en  gants  blancs,  occupant  le 
devant  d'une  avant-scène,  se  figurait  réellement  qu'il 
était  Victor  Hugo...  à  la  première  é'Hernani. 

Ah  !  il  y  a  des  soirées  où  c'est  bon  d'être  du  Midi. 

« 

Dans  «les  coulisses,  grande  peur.  On  se  demande 
ce  que  ce  sera  à  la  fin.  Maurice  Simon  n'est  que  des 
trois  premiers  actes. 

—  Veinard  !  lui  disent  ses  camarades  au  moment 
où  il  regagne  sa  loge  pour  redevenir  un  simple 
mortel. 

Quant  à  la  Dordogne,  elle  a  admirablement  fait 
son  devoir.  Elle  encombrait  la  salle,  guignant  les 
vers  les  moins  mauvais  pour  applaudir  à  outrance. 
Hélas!  il  y  en  avait  peu.  Elle  s'est  consolée  par  un  mot 
superbe  : 

—  Vois-tu,  mon  bon,  cette  pièce-là  n*est  pas  pour  le 
théâtre  des  Nations.  C'est  au  grand  théâtre  de  Péri- 
gueux  qu'il  faudra  voir  ça. 


LlLl 


10  janvier. 


La  pièce  qui  devait  servir  de  rentrée  à  Judic  aux 
Variétés  était  une  comédie  intitulée  :  Paméla  et  O* . 
MM.  Hennequin  et  Millaud,  les  heureux  auteurs  de 
la  Femme  à  Papa,  avaient  mis  à  la  scène  une  grande 
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couturière,  bien  connue  dans  le  monde  élégant  et 
artistique,  avec  les  allées  et  venues  de  sa  riche  clien- 
tèle, les  petits  mystères  de  Tessayage,  la  course  au 
clocher  de  toutes  les  coquetteries  féminines  et,  par 
dessus  le  marché  —  pour  rentrer  dans  la  fantaisie  — 
un  mari  qui  dépensait  avec  les  clientes  de  sa  femme 
tout  l'argent  que  celle-ci  avait  tant  de  peine  à  ga- 
gner. 

L'idée  était  charmante,  bien  moderne,  bien  pari- 
sienne, et  cependant  —  le  jour  de  la  lecture  —  devant 
les  artistes  assemblés  —  on  fut  obligé  de  reconnaître 
que  l'œuvre  n'était  pas  au  point. 

Un  troisième  auteur,  qui  ne  devait  pas  se  faire 
nommer  et  qui  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  le  sort 
de  Paméla  et  O^ ,  se  promenait,  pendant  qu'on  lisait, 
au  Bois  de  Boulogne,  et  habitué  à  juger  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  de  philosophie  les  pièces  qu'il 
ne  signe  pas,  tira  sa  montre  vers  les  quatre  heures, 
en  se  disant  : 

«  En  ce  moment,  mes  collaborateurs  sont  en  train 
de  remporter  un  bon  four!  » 

C'était  le  1 5  septembre.  Rappelez-vous  bien  cette 
date,  à  jamais  gravée  dans  la  mémoire  des  auteurs 
de  Lili. 

Ils  reprirent  leur  manuscrit,  se  réunirent  pendant 
huit  jours,  retournant  la  pièce  dans  tous  les  sens  sans 
arriver  à  un  résultat. 

Un  matin,  au  moment  où  un  découragement  pro- 
fond allait  s'emparer  des  trois  collaborateurs,  Millaud 
s'écria  : 

—  J'ai  une  idée! 

—  Voyons. 

—  Nous  allons  renoncer  à  Paméla, 

—  Comment  >  mais  on  y  compte. . .  Nous  avons 
promis  pour  le  1 5  octobre.. . 
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—  Eh  bien,  nous  ferons  une  autre  pièce. 

—  Pour  le  1 5  octobre  > 

—  Parfaitement. 

—  Laquelle  ? 

—  Cherchons. 

On  chercha,  on  trouva,  on  s'attela  à  la  besogne 
avec  un  courage  inouï,  prenant  [du  plaisir  à  l'accom- 
plissement d*un  pareil  tour  de  force  ;  bref  on  fît  si  bien 
que  le  15  octobre,  un  mois,  jour  pour  jour,  après  la 
lecture  de  Paméla  et  O* ,  Hennequin  et  Millaud  purent 
apporter  à  M.  Bertrand  les  trois  actes  de  Lili\  en- 
tièrement terminés. 

On  lut  le  lendemain  et,  ce  jour-là,  le  troisième 
auteur  —  celui  qui  garde  l'anonyme  —  en  se  pro- 
menant au  Bois  vers  les  quatre  heures,  tira  encore 
sa  montre  et  se  dit  avec  satisfaction  : 

«  En  ce  moment,  j'ai  des  collaborateurs  en  train 
de  remporter  un  joli  succès  !  » 

Il  aurait  pu  dire  «  un  triomphe  »  si  l'effet  de  lec- 
ture devant  les  artistes  a  été  aussi  grand  que  celui  de  ce 
soir  devant  le  public. 

La  pièce  une  fois  lue,  Mme  Judic  se  mit  en  route 
pour  sa  tournée. 

Elle  allait  parcourir  la  province  et  l'étranger  avec 
une  troupe  organisée  par  M.  Duquesnel. 

Mais  pendant  toute  la  durée  du  voyage,  elle  n'a 
cessé  d'étudier  un  seul  instant  son  rôle  de  Lili, 

A  peine  assise  dans  un  wagon,  elle  déroulait  le 
manuscrit  de  Lili  et  ne  pensait  plus  qu'à  sa  nouvelle 
création. 

A  son  arrivée  dans  chaque  ville,  dès  qu'elle  avait 
mis  le  pied  dans  l'hôtel  où  elle  devait  coucher,  sans 
s'inquiéter  de  l'heure,  Judic  se  mettait  avec  achar- 
nement à  jouer  du  clairon,  car  elle  sonne  du  clairon, 
dans Lïli y  Mme  Judic. 
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M.  Duquesnel  i  même  retrouvé  d'une  façon  très 
originale  sa  troupe  dans  une  ville  où  il  ignorait  com- 
plètement le  nom  de  l'hôtel  habité  par  ses  pension- 
naires. 

Duquesnel  se  mit  à  parcourir  les  diverses  rues  de 
la  ville,  quand  tout  à  coup,  passant  devant  une  fenê- 
tre entr'ouverte,  il  entendit  le  son  d'un  clairon.  Il 
comprit  de  suite,  entra  dans  la  maison,  frappa  à  la 
porte  et  Judic  vint  lui  ouvrir,  tenant  à  la  main  l'ins- 
trument que  le  général  Farre  a  bien  voulu  ne  pas 
supprimer  dans  nos  régiments. 

Pendant  que  Mme  Judic  voyageait,  le  personnel 
du  Théâtre  des  Variétés  déployaitune  grande  activité. 
On  répétait  LîVt  sans  Judic,  avec  le  régisseur.  Mais 
comme  c'était  gênant  pour  les  scènes  d'amour,  une 
artiste  intelligente  de  M.  Bertrand,  Mlle  Meriany,  fut 
chargée  de  lire  le  rôle  de  l'aimable  voyageuse.  Si 
bien  qu'à  son  retour  à  Paris,  Mme  Judic  trouva  la 
pièce  presque  sue. 

Les  études  du  clairon  n'étaient  cependant  pas 
encore  complètes,  et  le  premier  soin  de  la  diva  fut  de 
faire  chercher  à  la  caserne  delà  Pépinière,  un  caporal 
clairon,  qui  devint  de  suite  son  professeur. 

Le  caporal  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur,  très  fier 
de  sa  grande  et  originale  mission. 

Cependant,  un  jour,  il  envoya  auprès  de  Mme  Judic 
un  de  ses  camarades  pour  l'excuser.  Quatre  jours  de 
salle  de  police  le  retenaient  à  la  caserne. 

Aujourd'hui  la  charmante  diva  sonne  du  clairon 
comme  un  vrai  professeur.  Elle  pourrait  donner  des 
leçons. 

Mais  elle  ne  fait  pas  que  sonner  du  clairon,  la 
ravissante  héroïne  de  Lili  ! 
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Comme  dans  toutes  les  pièces  précédentes  dont 
Judic  a  fait  le  succès,  il  y  a  dans  Lili  une  chanson 
au  second  acte,  la  chanson-clou,  la  chanson  que  les 
éditeurs  attendent  avec  anxiété,  que  le  public  fait 
recommencer  jusqu'à  extinction  de  couplets,  et  que 
nous  entendrons  un  peu  partout  en  attendant  celle  de 
l'an  prochain. 

Après  la  Chanson  du  colonel  et  le  PU...  ouit,  nous 
avons  le  Qwèsaco,  chanson  provençale,  mêlée  d'accent 
marseillais  et  d'esprit  parisien,  musique  d'Hervé, 
comme  pour  les  précédentes. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  cinq  couplets  qu'on  a  rede- 
mandés les  uns  après  les  autres. 

Et  puis,  il  n'y  a  pas  que  la  chanson,  il  y  a  les  toi- 
lettes. 

Les  Parisiennes  les  attendaient  avec  une  vive  curio- 
sité. 

DansiVzWcAe,  dans  la. Femme  àT^apa^dansla. Rous- 
sotte,  il  y  a  eu  jusqu'à  présent  un  chapeau,  une  robe, 
un  bonnet  que  la  mode  a  adoptés. Il  s'agit  de  continuer 
la  tradition. 

Aussi  vous  prierai-je  de  croire  que  Mme  Judic  ne 
commande  pas  ses  toilettes  à  la  légère.  Ce  sont  des 
conférences  sérieuses  avec  sa  couturière,  des  études 
approfondies,  des  discussions  à  n'en  plus  finir.  Rien 
n'est  abandonné  au  hasard.  C'est  ainsi  qu'on  par- 
vient à  la  création  des  véritables  chefs-d'œuvre"  d'é- 
légance, de  goût  et  de  couleur  que  nous  avons  ad- 
mirés ce  soir  et  dont  mes  lectrices  verront  avec  plai- 
sir la  description  détaillée. 

Lili  se  passe  à  trois  époques  différentes.  Les  per- 
sonnages, très  jeunes  au  premier  acte, sont  très  vieux 
au  dernier.  Il  a  fallu  accommoder  les  modes  de  nos 
grand'  mamans  à  la  sauce  moderne  et  rien  n'est  plus 
gentil,  plus  coquet  et  plus  jeune,  que  la  robe  en  fou- 
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lard  Pompadour  que  Mlle  Lili,  ingénue,  porte  au 
commencement  de  la  pièce.  La  jupe  toute  unie  est 
froncée  à  la  taille  ;  rien  que  trois  petits  volants  dans 
le  bas.  Le  corsage  à  la  vierge  est  ouvert  devant  et  garni 
de  ruches  en  taffetas  rose  garni  d'un  plissé  de  mous- 
seline blanche. 

Le  second  acte  se  passe  en  1850,  je  crois.  Lili  est 
mariée  et  sa  toilette  est  conforme  à  la  situation  :  robe 
de  faille  mauve  deux  tons,  recouverte  de  volants  de 
dentelle  plate.  C'est  la  résurrection  exacte  des  robes 
d'il  y  a  trente  ans,  d'une  seule  pièce,  avec  corsage  à 
taille  longue  et  un  soupçon  de  crinoline. 

Enfin,  au  troisième  acte,  en  1881,  Lili  est  grand'- 
maman  et  sa  robe  d'intérieur,  forme  princesse,  est 
une  robe  de  vieille  femme,  encore  coquette, en  damas 
fond  noir  broché  de  grosses  roses  reine,  bouillonnée 
de  velours  noir  dans  le  bas,  avec  cravate  et  man- 
chettes en  valenciennes. 

Il  y  avait,  dans  la  composition  de  cette  toilette, 
une  grosse  difficulté  à  vaincre. 

A  certain  moment  Judic  sort  d'un  côté  en 
grand'maman  et  revient  tout  de  suite  après,  de  l'au- 
tre côté  ,  en  jeune  fille.  C'est  le  changement  de 
Dupuis  dans  la  Femme  à  'Papa^  mais  plus  rapide 
encore  et  exécuté  par  une  femme. 

Il  est  vrai  que  Mme  Judic  est  secondée  par  une  sosie 
et  qu'elle  a  disparu  depuis  une  minute  déjà  alors  que 
le  public  croit  ne  pas  l'avoir  perdue  de  vue.  Mais,  il  a 
fallu  néanmoins  combiner  les  toilettes  de  façon  à  ren- 
dre la  transformation  possible.  On  y  est  très  intelli- 
gemment parvenu.  Sous  la  robe  un  peu  engoncée  de 
ia  grand'mère,  Judic  porte  une  charmante  toilette  de 
jeune  fille  :  jupon  tout  en  plissés  de  dentelles  blan- 
ches avec  grande  redingote  en  broché  couleur   vieux 
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cuivre  et  fleurettes,  ornée  d'un  fichu  en  dentelle  ratta- 
ché par  un  nœud  de  satin  blanc.  Pendant  que  Judic 
traverse  la  scène,  on  lui  enlève  sa  toilette  de  grand'- 
maman,  sa  perruque  blanche  et  on  la  retrouve  jeune, 
jolie,  charmante  comme  au  premier  acte.  Il  est  im- 
possible de  se  figurer  l'énorme  effet  produit  ce  soir 
par  ces  deux  toilettes  si  différentes  Tune  de  l'autre,  si 
complètement  exquises  et  si  ingénieusement  tru- 
quées. 

J'ai  beaucoup  parlé  de  Judic,  et  pourtant  les  excel- 
lents acteurs  des  Variétés  qui  l'entourent, méritent  au- 
tant de  compliments  qu'elle.  Mais  la  description  de 
leurs  toilettes  est  sans  grand  attrait,  n'est-ce  pas,  et, 
pour  une  pièce  aussi  rapidement  montée  que  celle 
des  Variétés,  les  anecdotes  sont  forcément  rares. 

Dupuis  a  été  ravi  de  son  rôle  depuis  le  jour  où  il  en 
a  pris  possession.  Il  excelle  dans  les  types  militaires 
et,  cette  fois,  il  en  joue  trois,  qu'il  a  composés  avec 
un  soin  inimaginable  :  le  pioupiou  qui  oublie  sa  trom- 
pette dans  les  cuisines  du  quartier,  le  lieutenant  de 
hussards  entreprenant  et  fat ,  et  le  vieux  général  re- 
traité devenu  sénateur  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  faut  l'entendre,  au  premier  acte,  dire 
son  «  Portez-vous  bien,  s'il  vous  plaît  !  »  qui  devien- 
dra légendaire  comme  le  «  Eh  I  bédame  »  de  la 
Grande  Duchesse. 

Pendant  que  les  personnages  delapièce  vieillissent. 
Baron,  lui,  rajeunit,  tout  en  avançant  en  âge.  Au 
premier  acte,  il  est  complètement  sourd  ;  au  second 
acte,  il  entend  de  l'oreille  gauche  et  au  troisième  il 
entend  des  deux.  L'excellent  comédien  a  dessiné  lui- 
même  ses  costumes  des  deux  premiers  actes,  amusants 
au  possible.  * 

Lassouche  a  cherché  son  type  dans  Gavarni.  Son 
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habit  bleu  de  jeune  homme  à  marier  du  premier  acte 
et  son  habit-veste  marron  du  second  sont  de  véritables 
trouvailles  dans  leur  genre. 

Parmi  les  mots  dont  la  pièce  fourmille,  il  en  est  un 
qu'on  a  beaucoup  applaudi. 

C'est  le  général  Dupuis,  devenu  sénateur,  qui  le 
dit  : 

—  Je  ne  siège  jamais  !  s'écrie-t-il,  je  passe  tout 
mon  temps  dans  le  Midi  à  soigner  mon  rhume...  j'ai 
un  congé  inamovible  ! 

Quand  on  est  venu  nommer  les  auteurs,  au  milieu 
des  applaudissements  de  toute  la  salle,  quelqu'un 
a  répété  le  mot  en  le  modifiant  un  peu  : 

—  Ce  sera  un  succès  inamovible  ! 


LE   PETIT  PARISIEN 


i6  janvier. 

L'association  à  laquelle  les  Fantaisies-Parisiennes 
ont  dû  les  Droits  du  Seigneur  et  le  Billet  du  logement^ 
deux  succès  plusieurs  fois  centenaires,  vient  de  se 
rapprocher  du  centre  en  faisant  jouer,  aux  Folies- 
Dramatiques,  un  opéra  comique  en  trois  actes  :  le 
T^etit  'Parisien. 

Mais  cette  fois  aux  noms  de  MM.  Burani,  Bouche- 
ron et  Vasseur  on  pourrait  ajouter  et  C^.  Les  auteurs 
du  livret  ont  un  collaborateur  anonyme  qui  se  trouve 
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être  de  la  pièce  par  suite  de  circonstances  qui  méritent 
d'être  racontées. 

MM.  Burani  et  Boucheron  venaient  d'écrire  le  scé- 
nario de  leurs  trois  actes  quand,  pour  des  motifs 
d'ailleurs  absolument  futiles,  ils  se  brouillèrent. 

Rien  ne  paraît  aussi  sérieux  que  la  brouille  de  deux 
bons  amis,  surtout  quand  elle  ne  repose  que  sur  des 
motifs  absolument  futiles. 

—  Je  n'adresserai  plus  jamais  de  ma  vie  la  parole  à 
Burani  1  jura  Boucheron. 

—  Tout  est  fini  entre  Boucheron  et  moi  !  déclara 
Burani. 

Heureusement  pour  \eT*ettt  Parisien,  ils  possé- 
daient un  ami  commun,  leur  collaborateur  à  tous 
deux,  M.  Raymond,-  qui  avait  fait  le  Cabinet  Piperlin 
avec  Burani,  et  le  Ménage  Popincourt  avec  Bouche- 
ron. 

De  temps  en  temps,  en  causant  avec  Raymond, 
Boucheron  lui  disait  avec  un  semblant  de  regret  : 

—  Ah  !  nous  avions  une  idée  de  scène  bien  amu- 
sante au  second  acte  du  'Petit  'Parisien.  Quel  dom- 
mage que  je  ne  puisse  plus  en  parler  à  Burani  ! 

Et  ce  dernier  laissait  parfois  échapper,  en  soupi- 
rant, cet  aveu  plein  de  franchise  : 

—  Ah!  mon  cher  Raymond...  Quelle  chanson  drôle 
je  rêvais  pour  le  troisième  acte  du  P^etit  'Parisien.., 
Si  je  ne  m'étais  pas  promis  de  ne  plus  jamais  adres- 
ser la  parole  à  Boucheron... 

Bref,  les  deux  collaborateurs  brouillés  prirent  l'ha- 
bitude de  parler,  chacun  de  son  côté,  du  'Petit  Phari- 
sien à  Raymond  qui,  peu  à  peu,  s'intéressa  à  la  chose, 
donna  des  conseils,  trouva  des  modifications,  pro- 
posa des  améliorations  et  finit  par  amener  une  récon- 
ciliation . 
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Le  jour  où  Burani  et  Boucheron  s'affirmèrent  que 
tout  était  oublié,  Raymond  s*écria  noblement  : 

—  Mon  rôle  est  fini  maintenant,  adieu. 

.  Mais  les  deux  librettistes  lui  démontrèrent  qu'il 
n'était  pas  de  trop,  qu'ils  comptaient  non-seulement 
sur  lui  comme  auteur  dramatique,  mais  pour  les  em- 
pêcher de  se  brouiller  de  nouveau,  et  le  ^etit  Pari- 
sien fut  achevé  par  les  trois  amis  avec  un  entrain  que 
rien  n'est  parvenu  à  troubler. 

Le  rôle  principal  de  la  nouvelle  opérette  est  tenu 
par  Mme  Simon-Girard  et   c'est  un  travesti. 

C'est  la  première  fois  que  Tintelligente  artiste  joue 
carrément  un  jeune  homme. 

Jusqu'à  présent  on  lui  avait  faii  des  rôles  de  femme 
où,  à  certain  moment,  —  généralement  vers  le  troi- 
sième acte  ou  à  la  fin  du  second  —  elle  se  déguisait 
en  monsieur  ;  cette  fois  son  personnage  a  l'honneur 
d'appartenir  au  sexe  fort  et  c'est  au  second  acte  seu- 
lement que,  pendant  de  cours  instants,  le  petit  Pari- 
sien s'habille  en  mère  d'actrice. 

Bien  réussi  du  reste  ce  dernier  costume,  avec  sa 
robe  à  grands  ramages  et  l'immense  cabas  en  tapis- 
serie qui  —  selon  M.  Blandin  —  est  un  cabas  du 
temps. 

Nous  sommes  en  plein  Louis  XV, 

Le  directeur  des  Folies-Dramatiques,  cette  fois,  a 
fait  de   folles  dépenses. 

Le  premier  décor  est  presque  neuf  et  les  deux  der- 
niers le  sont  tout  à  fait.  Deux  décors  neufs,  aux 
Folies!  Voilà  bien  des  années  qu'on  n'avait  vu  cela. 
Les  artistes  de  la  maison  n'en  revenaient  pas.  Les 
choristes  s'en  entretenaient  avec  une  stupéfaction 
profonde. 

—  Faut-il  tout  de  même  qu'il  y  compte,   sur  cette 
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pièce,  se  disaient-ils,  pour  avoir  fait  des  frais  pa- 
reils ! 

Assez  réussis  d'ailleurs,  ces  deux  décors  à  sensa- 
tion. 

Le  premier  reproduit  très  fidèlement,  'paraît-il,  le 
foyer  des  artistes  des  Variétés  amusantes. 

Le  second  représente  un  salon  luxueux  de  l'hôtel 
de  Bagneux,  avec  des  plafonds  dorés,  des  portes 
dorées,  des  murs  doréa. 

Naturellement  il  a  été  impossible  d'habiller  de 
vieux  costumes  ou  de  costumes  rafistolés  les  sei- 
gneurs qui  se  meuvent  dans  des  décorations  aussi 
somptueuses. 

Ce  soir,  Louis  XV  n'a  pas  eu  à  rougir  de  sa  cour 
qu'on  avait  traitée  un  peu  chichement,  jusqu'à  pré- 
sent, aux  Folies-Dramatiques.  Les  petits  princes  et 
les  vieux  ducs  de  la  nouvelle  opérette  ne  manquent 
ni  d'élégance  ni  de  prestige,  et  les  comédiens  de  la 
foire  Saint-Germain  eux-mêmes  sont  pimpants,  co- 
quets et  agréables  à  regarder. 

Mme  Simon-Girard  jouant  un  travesti,  M.  Simon- 
Max  a  dû,  par  extraordinaire  et  pour  cette  fois  seu- 
lement, renoncer  aux  amoureux.  Il  représente  le  pré- 
cepteur du  petit  prince  de  Bagneux,  et  a  déclaré  qu'il 
était  enchanté,  une  fois  par  hasard,  de  roucouler 
autre  chose  que  des  madrigaux  à  sa  gentille  petite 
femme. 

M.  Maugé  fait  le  chevalier  du  Guet.  Quand  on  lui  a 
lu  la  pièce,  il  a  commencé  par  déclarer  à  Vasseur  que 
son  rôle  contenait  trop  de  chant,  qu'il  n'était  pas  un 
artiste  lyrique,  qu'il  pouvait  bien  de  loin  en  loin  dé- 
biter un  couplet,  mais  qu'il  ne  se  sentait  aucune  vo- 
cation pour  rOpéra-Comique. 

A  force  de  faire  représenter  des  opérettes,  Vasseur 


22  LES    SOIREES    PARISIENNES 


a  acquis  une  certaine  habileté  diplomatique  qui  lui  a 
déjà  rendu  plus  d'un  service. 

—  Essayez  toujours,  disait-il  à  Maugé. 

Et  après  chaque  répétition  il  allait  complimenter 
son  amusant  interprète. 

—  Mais  je  vous  assure  que  vous  chantez  très  bien, 
lui  affirmait-il.  La  voix  n*est  pas  mauvaise.  Vous  êtes 
fait  pour  les  Martin  ! 

Je  n'ose  affirmer  que  Maugé  a  fini  par  le  croire, 
mais  il  est  certain  qu'il  y  a  quelques  jours  il  prit  Vas- 
seur  à  part  et  lui  dit  : 

—  J'ai  une  idée  ! 

—  Voyons  > 

—  Si  vous  m'ajoutiez  un  morceau  au  troisième 
acte  ? 

Parmi  les  petites  femmes  du  second  plan,  un  petit 
abbé  tst  joué  par  Mlle  Falsonn,  une   nouvelle. 

Et  si  je  lui  décerne  cette  mention  spéciale,  c'est 
parce  que,  sous  ce  pseudonyme  américain,  se  cache 
tout  bonnement  la  sœur  de  Mlle  Milly  Meyer,  de  la 
Renaissance. 

-  Pourquoi  ne  mettez-vous  pas  votre  vrai  nom  sur 
l'affiche  >  lui  demandait-on. 

—  Je  ne  prendrai  le  nom  de  ma  sœur  au  théâtre, 
répondit-elle,  que  le  jour  où  je  serai  devenue  une 
étoile  ! 

Sœur  oblige  I 
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J'EMPORTE  MA  PIÈCE  ! 

17  janvier. 

Je  viens  de  faire  la  connaissance  d'un  jeune  auteur 
dramatique  qui  commence  à  être  célèbre  dans  le 
monde  des  théâtres,  bien  qu'on  ne  l'ait  encore  joué 
nulle  part. 

Les  directeurs  en  disent  grand  bien  et  les  acteurs 
vous  glissent  cette  confidence  à  l'oreille  : 

—  Voilà  le  Sardou  de  l'avenir  ! 
Son  histoire  est  assez  curieuse. 

Le  jeune  homme  en  question  a  fait  une  pièce  en 
cinq  actes,  comédie,  drame  et  vaudeville ,  avec  un 
grain  de  fantaisie  qui  lui  donne  des  allures  vagues 
d'opérette. 

Quand  il  eut  mis  le  mot  Jîn  au  bas  de  la  dernière 
page  du  dernier  acte,  il  porta  son  manuscrit  à  l'Odéon, 
où  M.  Duquesnel  régnait  alors. 

M.  Duquesnel  prit  connaissance  du  manuscrit,  le 
trouva  à  son  gré  et  apprit  au  jeune  auteur  que  son 
comité  de  lecture  venait  de  le  recevoir  à  l'unanimité 
de  sa  propre  voix. 

—  Je  vais  jouer,  ajouta-t-il,  ces  jours-ci,  une  comé- 
die sur  laquelle  je  ne  compte  pas  beaucoup.  C'est  la 
Maîtresse  légitime.  Vous  passerez  aussitôt  après. 

La  Maîtresse  légitime  eut  deux  cents  représen- 
tations et  le  jeune  auteur,  un  peu  nerveux,  fatigué 
d'attendre  son  tour,  persuadé  qu'il  passerait  plus 
vite  ailleurs,  vint,  un  beau  jour,  trouver  le  directeur 
de  rOdéon  en  lui  disant: 

—  J'emporte  ma  pièce  1 
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Il  s*en  fut  trouver  à  la  Porte  Saint-Martin  MM. 
Ritt  et  Larochelle  qui,  après  avoir  lu  ses  cinq  actes,  lui 
firent  de  grands  compliments  et  lui  déclarèrent  qu'ils 
étaient  heureux  de  voir  un  jeune  homme  se  consacrer 
à  un  genre  littéraire  un  peu  dédaigné  de    nos  jours. 

—  Votre  pièce  est  excellente,  dirent-ils.  Nous 
sommes  en  train  de  monter  une  grande  machine  à 
spectacle.  On  ne  sait  jamais  d'avance  ce  que  ça  don- 
nera. Nous  serons  heureux,  une  fois  cette  machine 
lancée,  de  nous  consacrer  à  votre  œuvre. 

La  grande  machine  avait  nom  le  Tour  du  Monde 
en  So  jours  :  quatre  cents  représentations. 

Au  bout  d'un  an  d'attente,  le  jeune  auteur  monta 
chez  MM.  Ritt  et  Larochelle,  en  leur  faisant  part  de 
sa  décision  irrévocable. 

—  J'emporte  ma  pièce  ! 

Il  jrencontra  Cantin. 

—  Ah  !  quel  dommage,  mon  cher  directeur,  que 
vos  Folies-Dramatiques   soient  vouées  à  l'opérette. 

—  Vouées  !  Allons  donc  !  répliqua  le  bouillant 
imprésario .  Je  viens  précisément  d'en  donner  une 
qui  ne  s'annonce  pas  du  tout  comme  un  succès  :  les 
Cloches  de  Corneville.  Les  journaux  sont  froids,  les 
recettes  sçnt  maigres.  Si  je  peux  monter  votre  affaire 
en  peu  de  temps...  avec  ma  troupe... 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  montrez-moi  ça...  Je  changerai  bien 
mon  genre  pour  une  fois. 

Le  manuscrit  fut  remis  au  directeur  des'  Folies- 
Dramatiques.  Mais  à  peine  était-il  dans  ce  théâtre 
que  les  Cloches  prirent  leur  volée  :  cinq  cents  repré- 
sentations. 

—  J'emporte  ma  pièce!  s'écria  le  jeune  auteur, 
après  avoir  attendu  son  tour  pendant  dix-huit  mois. 
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Et  toutes  les  fois  que  le  jeune  auteur  apporte  sa 
pièce  dans  un  théâtre  où  elle  est  reçue  avec  enthou- 
siasme, il  est  obligé  de  l'emporter  quelque  temps 
après  pour  cause  de  succès  trop  prolongé. 

Son  manuscrit  a  été  emporté  des  Variétés  pendant 
la  Femme à'Papa,  du  Palais-Royal  pcnàdint Divorçons, 
Il  allait  passer  au  Vaudeville  ;  mais  au  lendemain 
d'Odette,  le  jeune  auteur,  découragé,  comprenant 
que  la  place  ne  serait  pas  libre  de  sitôt,  l'emporta 
encore  et  tenta  une  démarche  auprès  de  M.  Koning, 
au  Gymnase. 

Comme  tous  les  directeurs  de  Paris,  M.  Koning  fut 
frappé  des  grandes  qualités  de  l'ouvrage. 

—  Le  temps  de  représenter  Serge  Panine  et  je 
vous  monte,  lui  dit-il. 

Aujourd'hui  le  manuscrit  passe  à  l'état  déporte- 
bonheur.  Les  directeurs  savent  que  la  chance  entre 
chez  eux  en  même  temps  que  la  pièce  du  jeune  auteur. 
M.  de  La  Rounat  vient  de  lui  faire  des  propositions 
brillantes. 

—  Voilà,  me  disait  gaiement  ce  soir  le  héros  de  cette 
histoire,  voilà  quatre-vingt-huit  fois  que  j'emporte 
ma  pièce.  Quand  je  l'aurai  emportée  pour  la  centième 
fois,  j'offrirai  un  souper  à  la  Presse. 


LA  ROSSE  ! 


20  janvier. 


On  a  publié  ce  matin  la  distribution  de  la  Grande 
Iza,  drame  plus  ou  moins  naturaliste  tiré  par  M. 
William  Busnach  d'un  roman  de  M.  Alexis  Bouvier. 
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Un  détail  de  cette  distribution  m'a  frappé. 

Le  héros  de  la  pièce  —  je  suppose  que  c'est  le 
héros  puisque,  pour  le  créer,  M.  Ballande  a  engagé 
tout  exprès  M.  Delessart,  le  Lantier  de  VAssommoir 

—  le  principal  personnage  s'appelle  Houdart,  dit  la 
Rosse. 

La  Rosse  !  Vous  avec  bien  lu. 

Ce  la  Rosse  est  —  comme  dirait  M.  Prudhomme 

—  un  signe  des  temps. 

Le  surnom  n'est  pas  plus  choquant  qu'un  tas  d'au- 
tres employés  couramment  dans  les  drames  du  jour, 
mais  comme  il  est  imprimé  en  italiques  dans  tous  les 
journaux,  on  sent  que  les  auteurs  ont  compté  sur 
son  effet,  que  c'est  un  surnom  à  sensation,  un  surnom 
qui  a  pour  mission  d'indiquer  que  le  drame  du  théâ- 
tre des  Nations  se  passe  dans  un  très  vilain  monde. 

Les  vaudevillistes  et  auteurs  dramatiques  d'il  y  a 
seulement  vingt  ans  n'y  mettaient  pas  tant  de  malice. 
Quand  ils  introduisaient  un  épicier  dans  une  de  leurs 
pièces, ils  l'appelaient  tout  simplement  Despruneaux; 
le  concierge  se  nommait  Ducordon,  le  maçon  Dela- 
truelle,  le  financier  Grossac  et  le  pharmacien  Duclys- 
tère.  C'était  simple,  naïf  et  de  bon  goût. 

Mais,  les  auteurs  de  la  Grande  Iza  sont  de  leur 
époque.  Us  connaissent  l'art  d'élever  des  Mes  Bottes 
et  de  s'en  faire  plusieurs  mille  livres  de  rentes. 

Aussi,  je  vous  assure  qu'ils  ont  dû  joliment  se 
creuser  la  cervelle  pour  trouver  ce  sobriquet  triom- 
phant de  la  Rosse  ! 

Je  les  vois  d'ici,  les  premières  séances  de  colla- 
boration de  MM.  WilHam  Busnach  et  Alexis  Bouvier. 

C'est  le  matin.  Paris  se  réveille  à  peine.  Bouvier, 
pâle  et  fatigué  par  une  nuit  sans  sommeil,  entre  vio- 
lemment dans  la  chambre  de  Busnach  qui  le  reçoit 
par  cette  interrogation  prononcée  d'une  voix  émue  : 
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—  L'avez-vous  ? 

—  Je  ne  crois  pas,  réplique  Bouvier  en  tremblant. 
Et  cependant,  j'ai  passé  la  nuit  à  chercher...  Mais 
cela  n'y  est  pas  encore. 

— Tant  pis,  tant  pis  !  Ah  !  ce  nom  !  Il  nous  le  faut. 
Vous  le  comprenez  comme  moi  > 

—  Si  je  le  comprends  !  Mais  c'est  d'une  importance 
capitale  ! 

—  Toute  notre  pièce  en  dépend. 

—  Il  faudrait  quelque  chose  de  clair,  de  grossier, 
de  comique,  de  sinistre,  de  facile  à  cohaprendre  et  de 
non  moins  facile  à  retenir. 

—  Ah!  dame...  ces  choses-là  ne  se  trouvent  pas 
en  un  jour. 

—  Ne  nous  pressons  pas.  Promettons-nous  seule- 
ment que  tant  que  nous  ne  l'aurons  pas,  nous  ne  cher- 
cherons pas  autre  chose. 

—  Parbleu! 

—  Tenez...  je  vais  vous  dire  des  bêtises... 

—  Dites  toujours...  c'est  comme  cela  qu'on 
trouve... 

—  Tout  ce  qui  me  passera  par  la  tête  alors  > 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  que  pensez-vous  d* escarpe  ? 

—  Oh!  c'est  bien  vieillot...  cela  remonte  aux  Mys- 
tères de  ^aris, 

—  Le  Pictonneur  alors  > 

—  Incompréhensible...  ça. 

—  Ça  dépend...  Cela  veut  dire  soijj'eur,  soulogra- 
phe,.- 

—  Non,  vrai...  il  faudrait  quelque  chose  de  plus 
répandu,  de  plus  bourgeois. 

—  Fumeronl 


28  LES   SOIRÉES    PARISIENNES 


—  Pouah  I 

—  Mal  Blanchi  ? 

—  Euh!  euh! 

—  Gaffeur,  goipenr épique-pou  ? 

—  Non. 

—  Si  c'était  une  femme...  nous  aurions /a /)om/^ 
fiasse... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  > 

—  Comment,  vous  ne  savez  pas  >  Mais  c'est  élé- 
mentaire comme  rosa,  la  rose... 

—  La  Rose...  attendez  donc...  la  Rose  !  Le  voilà, 
notre  nom!  La  Rosse!  Cela  sonne  bien,  c'est  gai,  c'est 
harmonieux  et  tout  le  monde  sait  ce  que  c'est. 

—  C'est  sublime! 

—  Quelle  trouvaille! 

—  Nous  avons  tout  maintenant! 

-—  Courons  porter  cette  bonne  nouvelle  à  Bal- 
lande. 

Ai- je  tort  de  traiter  légèrement  un  sujet  aussi  grave } 
Peut-être  bien. 

Car,  enfin,  ce  sont  tous  ces  détails  d'un  réalisme 
outré  et  inutile  qu'on  fourre  de  force  dans  les  pièces 
du  jour  qui  sont  en  train  d'achever  le  drame.  On  ne 
sert  plus  au  public  que  des  Mes-Bottes,  des  Nana, 
des  Casse-Museau  et  des  la  Rosse  ;  rien  que  des  plats 
pimentés,  du  poivre  de  Cayenne,  des  pickles  à  la 
moutarde.  Aussi  quand  on  veut  revenir  à  la  bonne 
cuisine  bourgeoise  de  nos  pères,  le  public  fait  la 
moue,  déclare  que  le  plat  est  fadasse  et  n'en  veut  plus. 
C'est  l'histoire  du  Petit  Jacques,  du  même  M.  Bus- 
nach,  un  bon  drame  fait  selon  la  formule  ancienne, 
quia  été  un  énorme  succès,  très  mérité,  à  la  première 
et  qui  a  disparu  cependant,  après  une  série  de  re- 
présentations peu  longue  et  à  recettes  médiocres. 
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S*il  fallait  une  moralité  à  ce  qui  précède,  je  la  for- 
mulerais ainsi  : 

Voilà  comment  Busnach  a  été  puni  par  où  il  a 
péché. 


LE  GRAND   DIIiECTEUR 

24  Janvier. 

La  scène  représente  le  cabinet  de  M.  Jules  Grévy, 

à    TElysée. 

SCÈNE   I 

M.     JULES    GRÉVY,    Seul 

Ah!  certes,  oui,  elle  est  embarrassante...  la  situa- 
tion! Gambetta  sera  balayé  par  la  tempête  qu'il  a 
déchaînée...  11  va  falloir  encore  une  fois  charger  un 
homme  quelconque  de  composer  un  nouveau  cabi- 
net. Mais  cet  homme,  quel  sera-t-il  ?  Est-ce  Freyci- 
net>  On  le  trouvera  bien  tiède.  Est-ce  Ferry?  On  le 
trouvera  bien  compromis...  (Après  une  pause  y  se 
frappant  le  front,)  Ah  !..  quel  trait  de  lumière!  (// 
sonne.  Un  huissier  paraît.)  Priez  M.  Fourneret  de  ve- 
nir me  parler. 

SCÈNE  II 

M.     GRÉVY,    FOURNERET 

Fourneret.  —  M.   le  Président  me  fait  deman- 
der > 
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Le  président  (arpentant  son  cabinet).  '»—  Oui...  Ah  ! 
c'est  un  trait  de  lumière,  un  véritable  trait  de  lumière. 
Voilà  rhomme  qu'il  me  faut...  Le  malin  des  malins.. 
Et  veinard  1...  Il  est  de  toutes  les  affaires...  de  toutes 
les  directions.  Les  journaux  du  matin  ne  m'appren- 
nent-ils pas  qu'il  vient  encore  d'acheter  la  Renais- 
sance, lui  qui  a  déjà  tant  d'autres  théâtres  >  Une  seule 
direction  lui  fait  défaut:  la  direction  des  affaires  de 
l'Etat.  S'il  veut,  il  l'aura...  (Se  tournant  vers  Four- 
neret,)  Allez  me  chercher  M.  Bertrand. 

Fourneret.  —  Lequel) 

Le  Président.  —  Celui  des  Variétés...  c'est-à-dire 
du  Palais-Royal...  non  de  TEden...  enfin  le  seul  Ber- 
trand, le  vrai  Bertrand. 

Fourneret.  —  J'y  cours.  • 

{Quin7;e  minutes  d*entrâcte) 

La  scène  continue  à  représenter  le  cabinet  de  M.  Grévy, 

à    l'Elysée. 

SCÈNE  I 

M.  GRÉVY,  EUGÈNE  BERTRAND 

Bertrand.  —  Monsieur  le  Président  me  fait  dé- 
mander? 

Grévy.  .—  Oui,  monsieur,  asseyez-vous...  Je  suis 
heureux  de  vous  voir.  Laissez-moi  aller  au  but,  car- 
rément, sans  préambules...  Vous  savez  sans  doute 
que  la  succession  de  Gambetta  pourrait  fort  bien 
devenir  vacante  d'ici  peu  de  jours.  Cela  vous  irait-il 
de  vous  charger  de  la  direction  des  affaires  > 

Bertrand.  —  Ma  réponse  sera  non  moins  catégo- 
rique que  votre  demande,  monsieur  le  Président. 
Oui...  cela  m'irait...  Je  prendrais  un  quart  des  actions, 
Briet  et  Delcroix  prendraient  l'autre  quart  etvousgar- 
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deriez  la  moitié,..  C'est  ainsi  que  je  viens  de  traiter 
avec  Koning  pour  la  Renaissance. 

Grévy.  —  Ce  n*est  pas  d'actions  qu'il  s*agit. 

Bertrand.  —  Tant  pis,  tant  pis...  Moi,  voyez-vous, 
j'ai  pour  principe  d'acheter  des  actions  toutes  les  fois 
qu'on  m'en  offre,  pourvu,  bien  entendu,  que  je  croie 
l'affaire  avantageuse.  La  vôtre  n'est  pas  extraordi- 
naire... elle  ne  tenterait  pas  tout  le  monde...  mais  en 
s'en  occupant  bien,  en  prenant  Chavanne  pour  sous- 
secrétaire  d'Etat,  en  faisant  quelques  bonnes  coupures 
dans  la  Constitution,  en  mettant  mon  chef  de  claque 
Havez  à  la  guerre,  cela  marchera  tout  de  même.  Par 
exemple,  je  ne  pourrais  vous  consacrer  qu'un  jour 
par  semaine.  Voyons  .  un  peu  quel  jour?  Le  lundi  > 
Non,  c'est  mon  jour  de  Variétés.  Le  mardi?  Pas  pos- 
sible, c'est  mon  jour  de  Vaudeville.  Le  mercredi? 
Mon  jour  de  Palais-Royal.  Le  jeudi  ?  Il  appartient  à 
TEden,  le  jeudi.  Le  vendredi?  Tout  entier  au  Musée 
Grévin.  Le  samedi  ?  Je  viens  de  le  promettre  à  la 
Renaissance.  Il  ne  me  reste  que  le  dimanche.  Jusqu'à 
présent  je  me  reposais  le  dimanche,  mais...  si  vous 
le  voulez...  je  ne  me  reposerai  plus. 

Grévy.  —  La  France  vous  remercie  par  ma 
voix! 

Bertrand.  —  Ah  I  une  condition  pourtant... 

Grévy.  —  Dites. 

Bertrand.  —  Je  ne  veux  qu'un  titre...  qu'un 
seul...,  mais  j'y  tiens.  On  m'appellera  le  Grand  Di- 
recteur ! 

Grévy.  — C'est  convenu. 


{La  toile  tombe) 
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BERTRAND  CRUSOÉ 


25  janvier. 

On  me  communique  les  bonnes  feuilles  d'un  livre  nouveau 
sur  le  point  de  paraître,  et  dont  je  m'empresse  d'extraire  les 
chapitres  suivants  : 

CHAPITRE  III 

On  se  battait  en  Tunisie  et  on  m'offrit  de  prendre 
la  direction  du  théâtre  de  la  guerre.  Naturellement, 
je  l'acceptai  avec  enthousiasme.  Je  m'embarquai 
sur  le  premier  paquebot  venu  et,  au  bout  de  vingt 
heures  de  voyage,  nous  fûmes  surpris  par  une  tem- 
pête horrible.  L'étonnement  et  la  terreur  se  lisaient 
sur  le  visage  des  matelots  eux-mêmes.  Vers  le  soir  il 
fallut  couper  tout  les  mâts  et  raser  le  pont  dans  toute 
son  étendue.  Au  milieu  de  la  nuit  le  vaisseau  donna 
sur  un  banc  de  sable;  on  descendit  la  chaloupe;  nous 
nous  mîmes  tous  dedans,  recommandant  notre  âme  à 
la  miséricorde  divine.  Tout  à  coup  une  vague  fu- 
rieuse ,  semblable  à  une  montagne,  s'en  vint  fondre 
sur  nous  avec  tant  de  furie,  qu'elle  renversa  la  cha- 
loupe et  nous  sépara  les  uns  des  autres  aussi  bien 
que  du  bateau  :  nous  fûmes  tous  engloutis. 

La  mer  m'entraîna  et  me  jeta  sur  un  rocher  si  rude- 
ment que  j'en  perdis  le  sentiment.  Quand  je  rouvris 
les  yeux,  la  vague  s'était  retirée  ;  je  pus  monter  sur 
le  haut  du  rivage  et  je  m'assis  sur  l'herbe,  à  l'abri  de 
l'insulte  et  de  la  fureur  des  eaux. 
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CHAPITRE    IV 

Oui,  il  n'y  avait  pas  à  en  douter  :  Tîle  dans  laquelle 
je  me  trouvais  était  bien  une  île  déserte  et  stérile.  / 
quelque  distance  de  la  terre,  le  vaisseau  échoué. 
J'attendis  que  la  mer  fût  redevenue  un  peu  plus  calme 
et  je  m'y  rendis  à  la  nage.  Le  vaisseau  était  entr'ou- 
vert  et  avait  beaucoup  d'eau  à  fond  de  cale,  mais 
étant  posé  sur  le  flanc  d'un  banc  de  sable,  le  pont  se 
trouvait  tout  à  fait  à  sec,  et  ce  qu'il  renfermait  était 
intact.  Tant  bien  que  mal,  je  parvins  à  me  confection- 
ner un  léger  radeau,  et  je  songeai  alors  à  transporter 
dans  l'île  tout  ce  que  le  vaisseau  contenait  d'utile  pour 
moi.  Tant  que  le  vaisseau  resterait  sur  sa  quille,  il 
était  de  mon  devoir  d'en  aller  tirer  tout  ce  que  je  pour- 
rais. Chaque  jour  je  me  rendais  à  bord  pendant  la 
marée  basse  et  j'en  rapportais  tantôt  une  chose,  tan- 
tôt une  autre.  Quand  j'eus  du  bois,  de  la  toile,  dufer, 
les  costumes  de  l'équipage,  des  barils  de  poudre,  des 
armes  en  quantité  suffisante,  les  petites  cordes  et  le 
fil  de  caret,  une  pièce  de  canevas,  des  caisses,  enfin, 
toutes  les  voiles,  depuis  la  plus  grande  jusqu'à  la 
plus  petite,  je  commençai  à  trouver  ma  situation  un 
peu  moins  pénible  et  je  me  mis -à  construire  un  théâtre. 

Un  tout  petit  théâtre.  Les  voiles  me  servirent  pour 
l'aménagement  de  la  scène;  je  creusai  dans  le  solfort 
dur  des  dessous  convenables.  La  salle  était  formée 
de  troncs  d'arbres  où  s'entrelaçaient  des  branches 
vertes,  dont  l'effet  était  des  plus  gais.  L'ancre  me 
servit  de  lustre.  A  ses  deux  bras  j'avais  fixé  toutes 
les  lampes  que  contenait  le  vaisseau.  L'île  était  riche 
en  bancs  de  mousse.  Je  les  transportai  les  uns  après 
les  autres  dans  mon  théâtre,  et  cela  fit  des  fauteuils 
extrêmement  moelleux.  J'en  mis  le  plus  possible,  me 


^ 


^4  LES   SOIRÉES   PARISIENNES 

rappelant  en  souriant  les  prescriptions  de  M.  Cames- 
casse,  réglant  les  moyens  de  circulation  dans  les 
théâtres  de  Paris.  La  rampe  me  donna  un  peu  plus 
de  mal  que  le  reste.  Voici  comment  je  parvins  à  l'ins- 
taller. Il  y  avait  des  chèvres  dans  l'île  ;  mais  ces  ani- 
maux étaient  si  sauvages,  si  rusés  et  si  légers  à  la 
course,qu'ilétait  presque  impossiblede  les  approcher. 
Cependant,  je  parvins  à  découvrir  que  lorsqu'elles 
étaient  dans  les  vallées,  en  train  de  paître,  et  moi  sur 
un  rocher,  les  dominant,  les  chèvres  ne  faisaient  pas 
même  attention  à  moi.  C'est  ainsi  que  j'en  tuai  une 
qui  avait  un  petit  chevreau  encore  à  la  mamelle.  Je 
me  servis  de  sa  graisse  pour  faire  du  suif,  et  pus  en- 
fin organiser  une  rampe.  Quant  à  la  peau,  je  la  gar- 
dai pour  le  costume  de  Geneviève  de  Brabant,  et 
j'élevai  le  chevreau,  médisant,  avec  juste  raison,  que 
j'en  aurais  besoin  le  jour  où  je  voudrais  monter  les 
Voltigeurs  de  la  y  2^ 
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CHAPITRE    XXII 

Je  vécus  ainsi  deux  ans,  au  bout  desquels  j'étais 
parvenu  à  construire  et  à  ouvrir  huit  théâtres.  Ce  qui 
me  manquait  seulement,  c'étaient  les  spectateurs. 

Je  pouvais  à  la  rigueur,  en  me  multipliant  un  peu, 
jouer  moi-même  quantité  de  pièces,  mais  il  n'y  avait 
personne  pour  les  applaudir,  et  cela  ne  faisait  pas 
mon  affaire. 

J'en  vins  à  penser  que  le  seul  moyen  de  remédier 
à  ce  grave  inconvénient  était  !d'attraper  quelque  sau- 
vage. Je  me  déterminai  à  faire  tout  ce  qui  était  pos- 
sible pour  y  arriver.  Il  en  débarquait  quelquefois,  par 
caravanes,  dans  mon  île,  mais  ils  n'y  séjournaient 
jamais  longtemps.  Et  puis  l'entreprise  était  pleine  de 
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dangers.  Un  matin,  cependant,  je  distinguai  plusieurs 
canots  qui  s'avançaient  vers  le  rivage.  Dans  ces  canots, 
une  trentaine  d'hommes.  Un  moment  après,  je  les  vis 
tirer  d'une  barque  deux  misérables  pour  les  mettre 
en  pièces.  Un  des  deux  tomba  à  terre  assommé  d'un 
coup  de  massue;  l'autre  se  sauva  dans  ma  direction, 
poursuivi  par  trois  hommes  que  je  tuai  comme  des 
lapins. 

Le  sauvage,  se  voyant  délivré,  accourut  vers  moi 
et  se  jeta  à  mes  genoux,  s'écriant  en  bon  français  : 

—  Ah  !  tu  peux  te  vanter  de  m'avoir  rendu  un  rude 
service  ! 

On  comprend  quel  fut  mon  étonnement.  Plus  je 
regardai  le  sauvage  et  plus  il  me  parut  avoir  de  sin- 
gulières allures  !  Chose  phénoménale  :  il  portait  des 
favoris!  Soudain,  je  poussai  un  cri  auquel  répondit 
un  autre  cri  : 

—  Briet  ! 

—  Bertrand  I 

—  Oui...  Bertrand  Crusoé... 

—  Enfin,  je  te  retrouve!  Voilà  deux  ans  que  je  te 
cherche  partout  ;  voilà  deux  mois  que  je  vis  avec  les 
sauvages,  obligé  de  m'habiller  comme  eux.  Ils  allaient 
me  manger...  tu  m'as  sauvé  la  vie...  Merci.  Mais  dis- 
moi,  où  sommes-nous  ici> 

—  Dans  une  île  déserte. 

—  Et  qu'y  as-tu  fait> 

—  J'y  ai  fondé  huit  théâtres. 

Alors,  Briet,  suppliant,  saisissant  les  mains  de 
Bertrand  Crusoé,  murmura  doucement  : 

—  Donne-moi  la  moitié  de  l'affaire  ! 
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UN  GRAND  PROJET 

26  janvier. 

M.  le  député  Raphaël  Bischoffsheim  vient  de  rece- 
voir de  M.  Eugène  Bertrand  la  lettre  suivante  : 

<  Mon  cher  député, 

»  Je  crois  avoir  trouvé  la  solution  de  la  question 
financière  en  même  temps  que  celle  du  théâtre  lyrique 
et  du  théâtre  de  TOdéon,  dont  le  ministre  des  arts 
s'occupe  avec  tant  de  sollicitude. 

»  N'ayant  pas  été  comme  vous  honoré  du  suffrage 
de  mes  compatriotes,  je  ne  puis  —  malheureusement 
—  exposer  mes  idées  à  la  tribune.  Voulez-vous  vous 
en  charger  à  ma  place  } 

»  Si  je  m'adresse  à  vous  de  préférence  à  tout  autre, 
c'est  que  non-seulement  vous  êtes  un  financier  très  dis- 
tingué, mais  que  votre  compétence  en  matière  théâtrale 
ne  saurait  être  contestée.  Je  joins  à  ce  billet  une 
série  de  notes  aussi  brèves  et  aussi  claires  que  pos- 
sible. A  vous  de  garnir  ce  canevas  des  riches  brode- 
ries de  votre  éloquence . 

»  Veuillez  me  croire,  mon  cher  député,  etc.. 

»  Eugène  Bertrand.  » 

Voici  les  notes  de  M.  Bertrand,  qui  permettront,  la 
semaine  prochaine,  à  M.  Bischoffsheim  de  faire  un 
début  éclatant  à  la  tribune  : 

NOTES 

—  Insister  d'abord  sur  l'état  dans  lequel  se  trouve 
la  France  par  suite  des  dernières  catastrophes  finan- 
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cières.  Exposé 'rapide  de  la  situation  de  Capoul  qui 
avait  beaucoup  de  Suez,  de  Frédéric  Achard  qui  joue 
plus  à  la  Bourse  qu'au  Gymnase,  etc. 

—  Ce  qui  se  passe  est  lamentable  ;  dans  quelques 
théâtres,  la  location  s'en  ressent.  Des  financiers  qui 
venaient,  après  Bourse,  retenir  baignoires,  s'abstien- 
nent, La  petite  Machin  qui  comptait  sur  coupé  et 
petit  hôtel  promis  par  agent  de  change,  très  vexée, 
mauvaise  humeur,  lâche  son  rôle. 

D'où  viennent  tant  de  malheurs  >  de  spéculation. 

Où  a  lieu  spéculation  ?  A  la  Bourse.  Suppression 
de  la  Bourse,  en  tant  qu'antre  de  la  spéculation.  Sa 
transformation  en  théâtre  dont  serai  directeur. 

—  Emplacement  superbe  ;  bien  isolé;  monument 
bâti  en  pierre  de  taille  ;  aucun  danger  d'incendie. 

Glisser  compliment  ironique  pour  Camescasse,  très 
embêtant  avec  ses  mesures  contre  l'incendie. 

—  Quelques  mots  éloquents  sur  suprématie  artis- 
tique de  la  France  qui  disparaît.  La  lame  use  le  four- 
reau. La  cervelle  fait  éclater  la  tête  et  se  répand  au 
dehors.  Massenet,  Hérodiade  à  Bruxelles  ;  Lenepveu, 
Velléda  à  Londres,  etc. 

Pourquoi  >  Parce  que  pas  théâtre  lyrique  à   Paris. 

Société  financière  a  dérobé  à  l'art  salle  Ventadour, 
il   est  temps  qu'art  prenne  sa  revanche  sur  finance. 

Le  moyen  ?  Donner  palais  de  la  Bourse  à  Bertrand 
—  (Eloge  chaleureux  de  Bertrand)  —  pour  installer 
théâtre  lyrique.  Alors  confiance  renaît,  affaires  repren- 
nent, question  financière  et  question  lyrique  résolues, 
la  France  est  sauvée. 

—  Mais  direz-vous,  Bourse  est  bien  grande  pour 
un  seul  théâtre. 

Sans  doute.  Seulement  on  peut  la  couper  en  deux, 
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et  selon  éloquente  parole  de  M.  le  président  du  Con- 
seil (éloge  modéré  de  Gambetta  s'il  s'en  va,  énorme 
s'il  reste)  cela  nous  fera  deux  théâtres. 

Dans  première  partie  installons  Théâtre-Lyrique, 
dans  second  Odéon  qui,  étant  trop  loin,  échappe  aux 
combinaisons  Bertrand. 

Les  deux  scènes  se  trouveraient  adossées  ;  le  jour 
où  on  aurait  idée  jouer  Athalie  avec  chœurs  de  Men- 
delssohn,  supprimerions  en  cinq  minutes  cloison, 
comme  dans  cabinets  particuliers  de  restaurant. 

Mais  peut-on  objecter,  moitié  spectateurs  verra 
figure  des  acteurs,  moitié...  l'autre  côté. 

Réponse  :  Comme  jamais  personne,  Odéon  ni 
Théâtre-Lyrique,  pourrons  facilement  réunir  les  spec- 
tateurs des  deux  salles. 

—  Avantages  annexes.  —  i*  En  quelques  minutes 
on  fera  disparaître  dans  les  dessous  la  salle  et  la  scène, 
en  cinq  autres  minutes  on  inondera  la  Bourse  et  l'on 
pourra  donner  des  régates. 

2®  On  séchera  Bourse,  et  on  installera  splendide 
panorama. 

—  Péroraison  habile.  Insinuer  que  ministres  et  dé- 
putés pourront  plus  tripoter  sur  la  Rente,  mais  que 
pour  les  dédommager,  auront  entrée  au  théâtre,  avec 
deux  places  aux  premières  pour  emmener  Madame, 
et  clef  de  communication  pour  aller  dans  les  coulisses 
—  pas  avec  Madame. 

Un  dernier  mot.  Rien  de  fait  si  Koning,  Briet  et  { 
Delcroixpas  admis  dans  combinaison. 
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LE  DIRECTEUR  SANS  SOUCI 
(imité  d  andrieux) 

27  janvier. 

Bertrand,  pareil  au  grand  Frédéric  II  de  Prusse, 

Avait,à  coups  d'écus  ou  bien  à  coups  d'astuce, 

Acquis  en  un  seul  bloc  tous  les  théâtres,  tous. 

Les  uns  à  prix  coûteux,  les  autres  à  prix  doux  : 

L'Opéra,  les  Français,  —  sérieux  ou  frivoles  — 

Même  les  Gobelins,  même  les  Batignolles. 

Il  avait  tout,  —  toujours  fort,  jamais  inquiet, 

Secondé  par  Delcroix,  assisté  de  Briet  : 

Comme  Napoléon,  homme  à  hautes  visées, 

Régnant  deSt-Mandé  jusqu'aux  Champs-Elysées. 

—  Dans  ce  riant  endroit,  à  la  fois  doux  et  mol. 

Il  était  un  théâtre  intitulé  Guignol, 

Tendre  et  gai,  qu'un  public  enfantin  et  folâtre 

Fréquentait.  On  voyait  jouer  en  ce  théâtre 

Le  grand  Polichinelle  et  le  jeune  Arlequin, 

Un  pauvre  industriel,  sec  comme  un  maroquin. 

Possédait  cet  immeuble  et  faisait  des  recettes 

De  dix  francs  quinze  sous,  dimanche   et  jours  de 

[fêtes. 
Bertrand  jeta  les  yeux  sur  l'établissement. 
«  Il  est  bien  situé,  dit-il,  joyeux,  charmant, 
»  L'enfance  aux  yeux  dorés  en  plein  jour  s'y  pavane... 
»  Frère,il  me  faut  Guignol, dit-il  au  douxChavanne.  » 
—  Hélas  !  est-ce  une  loi,  mon  Dieu  !   que  les  Ber- 

[trands 
Seront  toujours  poussés  à  des  désirs  plus  grands  } 
Chavanne  se  rendit  chez  le  pauvre  bonhomme. 
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—  «Bertrand  m'envoie  avec  une  très  forte  somme, 
Pour  acheter  Guignol.  Il  me  faut  ton  Guignol. 
Veux-tu  que  je  t'en  donne  un  ducat  espagnol  ? 
Une  livre  sterling  ?  deux  nobles  à  la  rose  ?  » 

Le  bonhomme  étourdi  prit  assez  mal  la  chose  : 
.«  //  vous  faut  /...  Mon  Guignol  est  à  moi  tout  autant 
Que  les  Variétés  sont  à  monsieur  Bertrand. 

—  €  Allons,  ton  dernier  mot,  bonhomme, et  prends-y 

[garde. 

—  Faut-il  vous  parler  clair  ?  —  Oui.  —  Cest  que  je 

[le  garde. 
Voilà  mon  dernier  mot.  »  —  Ce  refus  effronté 
Avec  un  grand  scandale  à  Bertrand  est  conté. 
Celui-ci  s'en  irrite  et  rempli  de  colère 
Appelle  à  son  secours  Briet,  Delcroix,  Gravière, 
Koning,  Cantin,  Plunkett  et  veut  tout  aussitôt 
Du  malheureux  Guignol  s'emparer  par  assaut. 
Mais  le  propriétaire,  avec  un  air  stoïque, 
Du  vieux  Polichinelle  avalant  la  pratique, 
Leur  dit  :  «  Je  reste  là,  je  brave  votre  assaut  ; 
J'ai  pour  moi  la  justice  avec  monsieur  Cazot...  » 

—  Bertrand,  à  ce  propos,  revient  de  son  caprice  : 
«  Quoi  !  tu  crois  à  Cazot,tu  crois  à  sa  justice.. 
J'abandonne  mes  plans.  Mon  orgueil  espagnol, 
Veut  respecter  en  toi  lès  droits  du  vieux  Guignol.  » 

—  Et  puis  il  dit  ce  mot,  loué  dans  les  gazettes  : 
«  Garde  donc  ton  Guignol  et  fais-y  des  recettes. 
»  Pour  moi,    poursuivit-il  du   ton  le  plus  poli  ; 
»  Je  me  contenterai  de  celles  de  Ltli  !  » 
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LE  NOUVEAU  MÉMORIAL  DE  SAINTE-HÉLÈNE 

PRÉAMBULE 

28  janvier. 

Les  circonstances  m*ont  tenu  longtemps  auprès  du 
directeur  le  plus  extraordinaire  que  présentent  les 
siècles,et  j'entreprends  d'inscrire  ici  comment  finit 
son  règne  et  ce  qu'a  dit  et  fait  Bertrand,  durant  le 
temps  où  je  me  suis  trouvé  près  de  lui  en  exil.  Mais 
avant  de  commencer,  qu'on  me  pardonne  un  préam- 
bule qui  ne  me  semble  pas  inutile. 

Jamais  je  ne  me  suis  attaché  à  aucune  lecture  his- 
torique sans  avoir  voulu  connaître  le  caractère  de 
Tauteur,  sa  situation  dansje  monde.  Je  pensais  que 
là  seulement  devait  se  trouver  la  clef  de  ses  écrits. 
Aujourd'hui,  je  me  hâte  de  fournir  à  mon  tour,  pour 
moi-même,  ce  que  j'ai  toujours  recherché  dans  les 
autres. 

Je  m'appelle  Las  Chavannes.  Témoin  de  toutes  les 
choses  immenses  que  le  grand  homme  a  accomplies, 
notamment  aux  Variétés,  où  je  l'avais  plus  spéciale- 
ment vu  à  l'œuvre,  j'ai  voulu  l'accompagner  sur  cette 
terre  d'exil  où  l'ont  amené  d'inconcevables  revers  et 
une  insigne  mauvaise  foi. 

A  présent  que  je  me  suis  fait  connaître,  je  com- 
mence. 

COUP  d'ceil  sur  le  passé. 

Il  est  temps  de  rétablir  la  vérité  sur  ces  événements. 
Tandis  que  nous  errions  sous  les  arbres  de  Longwood, 
échappant  pour  un  instant   à  l'odieuse  surveillance 
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d'un  indigne  geôlier, Bertrand  m'a  souvent  raconté  les 
circonstances  qui  amenèrent  sa  chute.  J'écris  sous  sa 
dictée. 

Après  s'être  emparé  successivement  de  tous  les 
théâtres,  concerts,  panoramas,  musées  de  figures  de 
cire,  cirques,  chevaux  de  bois,  baraques  foraines  de 
Paris  et  de  là  banlieue,  puis  de  ceux  de  la  province, 
le  grand  directeur  tourna  les  yeux  vers  l'étranger. 

—  Ma  direction,  disait-il,  ne  sera  véritablement 
solide  que  le  jour  où  tous  les  théâtres  de  l'univers 
seront  à  moi  1 

Suivi  d'une  vaillante  et  nombreuse  armée  et  de  ses 
lieutenants  fidèles,  Brîet  et  Delcroix,  il  parcourut 
l'Europe.  Ce  ne  fut  qu'une  marche  triomphale  à  tra- 
vers les  capitales. 

Par  malheur,  il  voulut  aussi  prendre  le  théâtre  de 
Moscou  à  Albert  Vizentini.  Celui-ci  mit  le  feu  à  la 
salle  plutôt  que  de  la  céder.  Bertrand  dut  rentrer  à 
Paris  par  un  froid  terrible.  Le  sleeping-car  qui  le 
ramena  était  si  mal  chauffé  qu'à  la  station  de  la  Béré- 
sina  Briet  s'enrhuma,  tandis  que  Delcroix  eut  le  nez 
gelé. 

Vizentini,  en  présence  de  ce  premier  succès,  ne 
perdit  pas  son  temps.  Une  formidable  coalition  s'or- 
ganisa contre  Bertrand,  et  bientôt,  accompagné  des 
directeurs  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Londres, Vizen- 
tini débarqua  à  la  gare  du  Nord. 

Une  lutte  héroïque  s'engagea.  Repoussé  partout, 
malgré  les  efforts  delà  vieille  garde,  recrutée  en  par- 
tie parmi  ses  pensionnaires  d'autrefois,  Bertrand  fut 
obligé  d'accepter  la  bataille  au  Théâtre  des  Nations. 

Ce  fut  une  journée  héroïque,  signalée  par  des  épi- 
sodes dignes  de  l'antiquité.  Celui-ci ,  par  exemple. 

Busnach  qui  commandait  un  des   théâtres  de  Ber- 
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trand  vit  venir   à  lui  un  régisseur  anglais,  qui  lui 
cria  : 

—  Rendez-vous,  brave  Français  ! 

—  Busnach  meurt  et  ne  se  rend  pas!  répondit  le 
sublime  auteur  de  la  Grande  Iza. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  monté  sur  le  fauteuil  de 
Ballande,  Bertrand,  écrasé  par  le  nombre,  attendait 
un  miracle. 

Il  vit  accourir  un  homme  essouflé  par  la  rue  Saint- 
Denis. 

—  Je  suis  sauvé,  s'écria-t-il,  c'est  Brîet  ! 

Ce  n'était  par  Briet,  hélas  1  C'était  Angelo  Neu- 
mann  avec  Lohengrin, 

Tout  était  perdu. 

Ceux  qui  restaient  auprès,  du  grand  directeur  le 
pressaient  d'abdiquer  en  faveur  du  jeune  Bertrand 
(de  la  rue  de  Rome),  mais  il  refusa. 

Il  se  rendit  auprès  de  M:  Gye,  le  directeur  anglais, 
et  lui  fit  passer  la  lettre    suivante  : 

c  Monsieur  le  directeur, 

»  En  butte  à  l'inimitié  des  plus  grands  directeurs  de 
rEurope,j'ai  consommé macarrière théâtrale.  Je  viens, 
comme  Thémistocle,  m'asseoir  au  foyer  de  Covent 
Garden. 

»  Signé  :  Bertrand.  » 

EMBARQUEMENT  SUR   LE    «   SAINT-MICHEL.    » 

M.  Gye  répondit  à  tant  de  généreuse  confiance  en 
traitant  Bertrand  comme  un  prisonnier.  Il  pria  Jules 
Verne  de  lui  prêter  son  yacht,  y  fît  embarquer  le 
grand  homme  et  l'envoya  à  Sainte-Hélène. 

La  traversée  fut  longue.  En  vain  Bertrand,  pour 
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en  distraire  les  ennuis,  fonda-t-il  sur  le  pont  un  théâ- 
tre où  les  matelots  jouèrent  Nintche,  la  Femme  à  Papa 
et  Lili;  il  comprit  que  son  règne  était  bien  fini. 

SÉJOUR  A  SAINTE-HÉLÈNE. —  ATROCITÉS  DU  GOUVERNEUR. 

Le  séjour  de  Bertrand  à  Sainte-Hélène  n'est  qu'une 
douloureuse  agonie. 

Par  un  atroce  raffinement  de  méchanceté,  M.  Gye 
lui  a  envoyé,  .pour  le  garder,  un  homme  farouche  et 
féroce,  dont  je  voue  le  nom  à  l'exécration  des  races 
futures. 

Sir  Hudson  Sarcey  (Love  pour  les  dames)  ne  sait 
quoi  inventer  pour  le  tourmenter.  Il  affecte  de  lui 
donner,  au  lieu  de  son  titre  de  grand  directeur,  celui 
de  directeur  des  Variétés  ;  il  le  force  à  dîner  à  six 
heures,  sous  prétexte  que  c'est  le  seul  moyen  d'em- 
pêcher le  public  d'arriver  en  retard  au  théâtre  ;  il  lui 
fait  des  conférences  contre  l'opérette  ;  bref  il  le  tue  à 
petit  feu. 

SÉRÉNITÉ  DE  BERTRAND.  —  ANECDOTE. 

Cependant,  du  moins  en  apparence,  ces  mauvais 
traitements  n'altèrent  pas  la  bonne  humeur.de  Ber- 
trand. Il  continue  à  me  dicter  ses  mémoires.  Il  m'a 
raconté,  hier,  l'anecdote  suivante  : 

«  Je  voulais  pénétrer,  un  soir,  dans  les  coulisses 
d'un  petit  théâtre  que  je  venais  d'acheter.  Le  con- 
cierge ne  me  connaissait  pas  encore.  Il  m'empêcha 
d'entrer  et,  comme  j'insistais  : 

—  Non,  s'écria-t-il,  quand  même  vous  seriez  le 
petit  Bertrand...  vous  ne  passerez  pas  I  » 
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PAROLES  DE  BERTRAND  SUR  LES  ETOILES. 

«  J'aurais  voulu,  me  dit-il  aussi,  en  prenant  tous 
les  théâtres  du  monde,  arrêter  les  exigences  des  ar- 
-tistes  en  renom,  exigences  qui  vont  tous  les  jours  en 
augmentant.  Seul  maître  incontesté  de  toutes  les 
salles  de  spectacle  de  Tunivers,  je  réglais  la  marche 
des  étoiles  à  mon  gré  et  à  ma  fantaisie.  Au  lieu  de 
cela,  les  directeurs  seront  obligés  de  se  soumettre  à 
leurs  lois.  Ah  !  si  l'on  m'avait  laissé  faire  !  J'aurais 
nivelé  les  réputations  trop  coûteuses.  J'eusse  changé 
la  face  du  monde  !  » 

Cependant,  de  loin  en  loin,  dans  les  journaux  qui 
nous  arrivent  de  France,  il  nous  semble  apercevoir 
comme  de  vagues  regrets.  La  coalition  qui  nous  a 
jetés  sur  la  terre  de  l'exil  tombera  d'elle-même.  L'o- 
pinion finira  par  se  tourner,  avec  le  temps,  contre  les 
directeurs  qui  nous  ont  renversés  et  l'avenir  — qui 
sait  }  —  est  peut-être  encore  à  nous. 


LE  CENTENAIRE  D'AUBER  A  L'OPÉRA 

29  janvier. 

Aujourd'hui  et  demain,  nos  deux  grandes  scènes 
lyriques  fêtent  le  centenaire  d'un  grand  musicien. 

Le  nom  d'Auber  a  reparu,  triomphant,  sur  les 
affiches  des  théâtres  et  des  concerts. 

C'est  l'Opéra  qui  a  ouvert  la  marche,  très  brillam- 

3- 
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ment,  par  une  reprise  de  la  (Muette  entourée  d'une 
quantité  d*attraits  spéciaux. 

Malgré  le  dimanche,  la  salle  était  comble.  Presque 
tous  les  abonnés  avaient  tenu  à  garder  leurs  places 
ordinaires. 

Beaucoup  d*animation  dans  les  coulisses  et  dans  les 
couloirs. 

On  attend  impatiemment  la  cantate  qui  doit  être  le 
grand  événement  de  la  soirée. 

—  Il  faut  qu'une  cantate  soit  chantée,  surtout  dans 
un  théâtre  lyrique  !  se  dit  un  malin  le  ministre  des 
arts.  Or,  pour  chanter,  il  faut  de  la  musique,  pour 
faire  de  la  musique  il  faut  un  musicien,  pour  inspirer 
le  musicien  il  faut  un  poète.  Le  compositeur  et  le  poète 
trouvés,  MM.  Léo  Delibes  et  Philippe  Gille,  ces  mes- 
sieurs se  mirent  à  l'œuvre.  Gille,  qui  est  le  collabo- 
rateur favori  de  Delibes,  fit  des  strophes  ;  Delibes  — 
qui  est  sans  contredit  un  des  représentants  les  plus 
brillants  de  la  jeune  école  française  —  chercha  une 
mélodie;  puis  tous  deux  s'arrêtèrent  en  se  disant 
qu'Auber  saurait  bien  célébrer  lui-même  son  cente- 
naire. Le  sujet  de  la  cantate  était  trouvé. 

Aussitôt  le  fidèle  Nuitter  descendit  avec  un  rare 
entrain  toutes  les  partitions  des  grands  d'opéras  d'An* 
ber.  Delibes,  qui  ne  connaît  aucun  obstacle,  se  mit 
à  son  piano  et  en  joua  nuit  et  jour  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
lu  toute  'œuvre  du  maître.  Il  choisit  des  motifs  et  les 
rattacha  par  d'habiles  soudures.  Puis  au-dessus  il 
écrivit  ses  récitatifs.  Ici  le  poète  intervint,  et  sur  ces 
récitatifs  mesurés  à  la  longueur  des  mélodies  d'Auber, 
fit  la  cantate,  dont  la  brochure,  imprimée  par  Motte- 
roz,  a  été  distribuée  à  tous  les  spectateurs.  Ce  casse- 
tête  chinois  terminé,  le  tout  fut  porté  à  M.  Vaucor- 
beil,  qui  réunit  aussitôt  son  personnel. 
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Après  un  émouvant  discours,  MM.  Régnier,  Mayer, 
Altès,  Cohen,  Salomon  se  mirent  à  faire  répéter  les 
chœurs.  Et  quels  chœurs  I  Rien  que  des  étoiles  ! 

Chanteurs  et  chanteuses  étaient  ravis  de  jouer  au 
choriste...  pour  dix  minutes;  chacun  causait  dans 
les  rangs  pour  être  plus  vrai;  on  se  disait:  t  Moi  j*aî 
mon  église  dimanche  !  il  faut  que  je  me  dépêche  pour 
ne  pas  être  à  Tamende  !  etc.,  etc.  »  Et  tout  cela  avec 
ce  zèle  et  cette  bonne  humeur  qu'on  trouve  surtout  à 
rOpéra.  Mme  Krauss,  MM.  Lassalle  et  Villaret,  les 
solistes,  étaient  presque  jaloux  de  leurs  camarades 
des  chœurs. 

Tout  à  coup  surgit  la  question  du  couronnement. 
Qu'allait-on  couronner  >  On  parla  de  la  belle  statue 
de  marbre  d'Auber  que  M.  Delaplanche  vient  de  finir 
pour  la  ville  de  Caen.  Elle  fut  trouvée  trop  lourde  et 
resta  en  face  du  grand  escalier  pour  recevoir  le  public, 
comme  un  maître  de  maison  qui  fait  les  honneurs  de 
chez  lui  à  des  invités  de  choix.  Le  buste  de  Dantan 
jeune  était  trop  connu  ;  on  découvrit  enfin  un  buste 
que  M.  Chervet  terminait  justement  au  bout  de  Paris. 
On  l'amena,  et  c'est  celui  qui  a  reçu,  ce  soir,  les 
hommages  des  spectateurs  et  de  la  troupe  de  l'O- 
péra. 

—  C'est  bien  lui!  disait  une  demoiselle  de  la  danse, 
je  le  reconnais,  mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  son 
buste  en  pied,  avec  le  pantalon? 

Pendant  ce  temps,  pressé  par  M.  Altès,  un  chef 
d'orchestre  qui  a  le  don  de  tout  faire  et  de  tout  savoir 
faire  faire,  la  copie  des  parties  avançait,  et  jeudi  soir 
l'orchestre  put  attaquer  la  partition  de  la  cantate 
qui,  bien  que  durant  à  peine  six  ou  huit  minutes,  n'a 
pas  moins  de  quatre-vingts  pages. En  vain  les  événe- 
ments politiques  se  produisaient-ils  au  dehors:  l'im- 
-oassibleM.  Altès  faisait  jaillir  d'un  coup  d'archet  les 
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motifs  du   Cheval  de  Bronze^  du  Lac  des  Fées,  du 
Philtre,  etc. 

Un  seul  personnage,  semi-officiel,  qui  assistait  à  la 
répétition,  s'absenta  un  instant  pour  connaître  le  sort 
du  Grand  Ministère. 

—  Quelle  est  son  opinion  ?demanda-t-on  à  un  chef 
de  service. 

—  Je  ne  sais  pas  maintenant,  répondit  celui-ci, 
mais  en  partant  il  était  gambettiste. 

Le  personnage  semi-officiel  revint  un  instant  après 
en  disant  d'un  air  soulagé: 

;—  Enfin! 

Ce  qui  pouvait  passer  pour  de  la  satisfaction  aussi 
bien  que  pour  de  la  résignation. 

L'autre  événement  à  sensation  de  la  soirée  était  le 
pas  dansé  au  troisième  acte  de  la  Muette  par  Mmes 
Sangalli  et  Mauri,  et  que  le  corps  de  ballet  appelait 
le  pas  de  la  c  réconciliation  »,  niot  injuste,  car  les 
deux  grandes  danseuses  ont  toujours  été  fort  bonnes 
.  amies,  et  ceux  qui  s'attendaient  à  leur  voir  mimer  la 
scène  de  la  dispute  des  commères  du  Maçon,  pour 
honorer  la  mémoire  d'Auber,  en  ont  été  pour  leyrs 
mauvais  sentiments. 

—  Ahl  vous  allez  voir  quelle  danse!  disaient  ceux- 
là  avec  un  sourire  cruel. 

Il  y  a  eu  danse,  en  effet,  mais  danse  classique,  de 
bonne  compagnie,  où  chacune  des  artistes  remerciait 
le  pubUc  des  bravos  accordés  à  l'autre.  La  Sangalli 
et  la  Mauri  ne  se  sont  disputé  que  le  cœur  de  Mérante 
—  qui  a  partagé  leur  succès  —  et  encore  pas  pendant 
bien  longtemps. 

Le  pas  qu'elles  ont  supérieurement  mimé  et  dansé 
a  d'ailleurs  été  trouvé  charmant  et  le  costume  des 
deux  danseuses  tout  à  fait  délicieux;  le  chapeau  sur- 
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tôiit  :  un  chapeau  calabrais  noir  avec  rubans  cerise  et 
plumes  de  paon. 

Une  observation  qui  mérite  d'être  consignée  :  bien 
que  M.  Antonin  Proust  ne  soit  plus  ministre,  un  grand 
nombre  de  personnages  sont  venus  dans  sa  loge,  le 
saluer  et  le  féliciter  de  cette  représentation  dont  il  a 
eu  l'initiative.  Le  fait  est  assez  rare  pour  être  inscrit 
dans  notre  chronique. 

Il  est  vrai  que  cette  représentation  a  été  fort 
belle. 

La  fin  de  la  cantate  notamment  a  enlevé  la 
salle. 

Gille  a  eu  la  belle  idée,  en  célébrant  la  mémoire 
d*Auber  que  les  catastrophes  de  1870  ont  tué  bien 
plus  que  Tâge,  de  terminer  son  poëme  par  ces  vers 
chantés  par  Masaniello  : 

N^as-tu  chanté  que  les  amours  légères, 
Les  grands  bois,  les  ruisseaux  aux  ondes  passagères  ? 

Non  I  aux  jours  de  malheur 
Tu  restas  parmi  nous,  étouffant  ta  douleur  I 
Tu  croyais,  doux  vieillard,  en  ta  France  chérie, 
Toi  qui  chantas  aussi  Tamourdela  patrie» 
Et,  quand  chacun  désespérait, 
Ton  cœur  disait:    . 

Amour  sacré  de  la  patrie, 
Rends-nous  l'audace  et  la  fierté  ; 
A  mon  pays  je  dois  la  vie. 
Je  veux  chanter  sa  liberté  I 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  TelTet  immense 
produit  par  cet  «  Amour  sacré  de  la  patrie  »,  magni- 
fiquement arrangé  pour  les  voix  par  Delibes,  admira- 
blement amené  par  Torchestre  et  chanté  par  tous  les 
artistes  et  les  chœurs  dé  l'Opéra. 
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Déjà,  au  second  acte  de  la  Muette,  on  avait  fait, 
après  le  fameux  duo,  une  ovation  des  plus  chaleu- 
reuses et  des  plus  méritées  à  Lassalle  et  à  Viliaret. 
Mais  après  cette  fin  foudroyante  de  la  cantate,  Ten- 
thousiasme  a  été  vraiment  indescriptible. 

Il  y  avait,  môlée  à  cet  enthousiasme,  une  émotion 
véritable.  La  voilà,  la  vraie  Marseillaise,  celle  qui  fait 
vibrer  tous  les  cœurs  et  que  toutes  les  bouches  peu- 
vent entonner: 

Amour  sacré  de  la  patrie  t 


LE  CENTENAIIŒ  ITAUBER  A  UOPÉRA-COMIQUE 


30  janvier. 

Les  lendemains  de  centenaires  sont  encore  fort 
agréables,  je  vous  assure,  et  TOpéra-Comique  vient 
de  donner  un  joli  pendant  à  la  soirée  que  TOpéra 
nous  oiTrait  hier. 

La  salle  Favart  est,  bien  mieux  que  celle  de  M. 
Garnier,  faite  pour  les  mélodies  aimables  du  plus 
aimable  des  compositeurs. 

L'Opéra-Comique  est  la  maison  d'Auber,  l'Opéra 
en  est  le  temple. 

Les  abonnés  de  TOpéra,  habitués  aux  tragédies 
grandioses  de  Meyerbeer,  aux  drames  passionnés  de 
Verdi,  aux  poèmes  d*amour  de  Gounod,  peuvent  à  la 
rigueur  ne  faire  à  Auber  qu'une  place  secondaire 
dans  leur  admiration. 
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Mais  à rOpéra-Comique  tout  parle  de  sa  gloire; 
son  nom  ne  quitte  presque  jamais  TafiSche  ;  on  n'a 
pas  eu  besoin  de  chercher  bien  loin  pour  trouver 
son  buste  qui,  depuis  longtemps,  y  a  sa  place  au 
foyer. 

Le  centenaire  de  ce  soir  a  l'aspect  touchant  d'une 
véritable  fête  de  famille. 

Dans  leur  coin  ordinaire,  près  de  la  cheminée  au 
foyer  du  public,  les  vieux  abonnés  rayonnent. 

Ce  que  ce  centenaire  évoque  de  souvenirs  I 

—  Vous  rappelez-vous  Mme  Damoreau  dans  Ber- 
gère  et  Châtelaine  ? 

—  Et  Mme  Rossi  Caccia  dans  la  T^art  du  Diable  ! 

—  Et  Chollet  dans  Fra  Diavolo! 

—  Et  Anna  Thillon  dans  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne ! 

—  Ah  !  on  ne  chante  plus  comme  cela  ! 

—  J'y  étais,  moi,  à  la  première  de  Zanetta  I 

—  Moi  aussi  ;  c'est  ce  soir-là  qu'on  a  inauguré  la 
nouvelle  salle  de  l'Opéra-Comique. 

—  Un  demi-succès  du  reste. 

—  Mais  comme  Rossi  Caccia  était  charmante  ! 

—  Elle  ne  valait  pas  Mme  Damoreau  ! 

—  Si,  par.  exemple  1 

—  Allons  donc  ! 

L'arrivée  de  M.  Dupin  met  fin  à  la  discussion. 
Le  doyen  des  auteurs  déclare  que  ce  n'est  pas  pour 
fêter  Auber  qu'il  vient  ce  soir,  mais  pour  Scribe. 

—  Pourtant,  ajoute-t-il,  j'aimais  beaucoup  Auber 
et,  le  soir  de  sa  première  pièce,  c'est  moi  qui,  le 
premier,  lui  ait  dit  :  jeune  homme,    vous    arriverez  ! 

Très  curieux,  du  reste,  ces  types  d'il  y  a  cinquante 
ans  qui  abondent  aujourd'hui,  à  l'Opéra-Comique. 
Voici,  au  premier  rang  du  balcon,  deux  bons  vieux, 
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le  mari  et  la  femme,  qui  sentent  poindre  une  petite 
larme  quand  les  chœurs  commehcent  les  c  Pâques 
fleuries  »  de  Fra-Diavolo. 

—  Vous  en  souvenez-vous,  ma  chère  >  C'est  à 
Fra-Diavolo  que  nous  nous  sommes  vus  pour  la  pre- 
mière fois... 

—  Oui,  mon  ami. 

—  On  m'avait  dit  :  elle  sera  dans  la  seconde  loge 
à  gauche  et  elle  aura  un  ruban  bleu  sur  ses  man- 
ches-pagodes... Moi,  au  fond,  je  n'avais  pas  bien 
envie  de  me  marier.  Mais  quand  je  t'ai  vue...  tu  étais 
si  jolie...  si  mignonne...  Ahl  ma  foi,  toutes  mes 
belles  résolutions  se  sont  écroulées  du  coup...  et  je 
me  suis  laissé  présenter...  Tu  te  souviens,  hein  ? 
c'était  à  Fra-Diavolo, 

Et  plus  loin,  un  vieil  oflScier  bougonne  contre  les 
compositeurs  modernes. 

—  Voilà  qui  ne  ressemble  pas,  nom  de  nom,  à 
leur  sacrée  musique  de  maintenant,  dit-il  après  le 
Maçon.  Quand  j'étais  sous-lieutenant  aux  chasseurs 
d'Orléans,  je  leur  dégoisais,  le  soir  : 


Du  courrrage, 

A  rouvrrrage, 

Les  amis  sont  toujorus  là. 

Nom  de  nom! 


Et  fallait  voir  la  femme  du  percepteur...  Enfin... 
sufficit.  Allez  donc  faire  de  ces  effets-là  avec  leur  sa- 
crée musique  de  maintenant...  nom  de  nom  1 

Du  courrrage, 
A  rouvrrrage  I 

Rien  n'a  manqué  à  l'éclat  de  la  fête.  L'Opéra-Co- 
mique était  magnifiquement  illuminé.    Sur  la  che- 
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minée  du  foyer,  on  inaugurait  un  ravissant  médaillon 
d'Auber  du  sculpteur  Chevallier.  Enfin  tous  le3  ar- 
jtistes,  grands  et  petits^  les  chœurs  ordinaires  du 
théâtre  et  les  élèves  du  Conservatoire  ont  pris  part 
au  spectacle-concert  très  heureusement  composé. 

Quel  beau  répertoire  que  celui  d'Auber  à  TOpéra- 
Comique  !  Que  de  ravissantes  partitions  qu'on  ne 
joue  plus,  à  demi-oubliées  ou  à  peine  connues,  et 
dont  les  fragments  nous  ont  charmé  pendaAt  toute 
cette  soirée  I 

La  représentation  a  eu  ses  trois  points  culmi- 
nants : 

La  mort  de  Manon  Lescaut,  chantée  et  jouée  par 
Mlle  Isaac  d'une  façon  supérieure  ; 

L*air  d'Actéon  par  Mme  Carvalho  et  dans  lequel  la 
grande  et  incomparable  cantatrice  a  transporté  son 
auditoire  ; 

L'air  avec  chœurs  de  la  Sirène  qui  a  valu  un  beau 
triomphe  à  M.  Talazac. 

M.  Carvalho  a  bien  artistiquement  réglé  la  céré- 
monie finale.  Le  beau  buste  d'Auber,  enlevé  du 
foyer,  était  posé  sur  un  parterre  de  fleurs  et  éclairé 
par  un  rayon  électrique.  C'est  devant  ce  buste  qu'au 
milieu  de  l'émotion  générale  M.  Delaunay  a  dit, 
comme  seul  il  sait  dire,  des  vers  très  réussis  de  M. 
Jules  Barbier. 

A  la  sortie,  je  surprends  le  bout  de  dialogue  que 
voici  entre  les  vieux  époux  dont  j'ai  signalé  la  présence 
au  balcon  : 

—  Eh  bien,  non,  Alfred...  tute  trompais... 

—  Comment  ça,  bobonne  > 

—  Ce  n'est  pas  à  Fra-Diavolo  que  nous  nous 
sommes  vus  pour  la  première  fois...  c'est  au  Domino 
noir,.. 
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—  Mais  je  t*assure  que  non...  c'est  à  Fra^Dia^ 
vole. 

—  C'est  au  Domino  Noir...  La  preuve  c'est  que..«. 
quand  on  t'a  présenté...  notre  cousin  Gustave  chan- 
tait en  me  regardant  : 

Amour,  viens  finir  mon  sapplice... 

Et  ça...  c'est  bien  dans  le  Domino  noir  ,  n'est-ce 
pas  > 


FÉVRIER 


FÊTES  DE  QUATnE<:ENTIÈMES 

2  février. 

Les  Nouveautés   célèbrent  ce  soir  la  centième  du 
Jour  et  la  Nuit, 

Quand  je  dis  :  «célèbrent  »—  c'est  une  façon  dépar- 
ier, car  au  fond  les  Nouveautés  ne  célèbrent  riçn  du 
tout.  Quelques  bouquets  supplémentaires  à  Mlle  Mar- 
guerite Ugalde  envoyés  par  les  auteurs  et  les  habitués 
du  théâtre,  un  petit  speech  émouvant  de  M.  Brasseur 
-à  SCS  pensionnaires,  voilà  uniquement  ce  qui  a  dis- 
tingué la  représentation  de  ce  soir  des  représenta- 
tions ordinaires. 

La  vraie  fête  a  été  remise  à  la  cent  cinquantième. 

C'est  qu'aussi  les  auteurs  ne  savent  plus  trop  quoi 
inventer  pour  se  réjouir,  en  compagnie  de  leurs  in- 
terprètes, du  succès  de  leurs  œuvres.  C'est  que  sur- 
.tout  les  centièmes  ne  sont  plus  assez  rares.  Le  chiffre 
xent  —  ce  chiffre  qui  porte  bonheur  —  est  atteint 
aujourd'hui  avec  une  facilité  dont  on  n'avait  autrefois 
qu'une  faible  idée.  Il  commence  même  à  manquer  de 
.prestige.  Les  vrais  succès  se  perpétuent  pendant  deux 
ou  trois  ans  de  suite.  On  dit  d'une  pièce  qui  n'est 
restée  sur  l'affiche  que  deux  cents  fois  «   qu'elle    a 
assez  bien  marché  ».  Je  connais  des  auteurs  qui  pro- 
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fitent  de  cet  état  de  choses,  pour  se  dérober  complè- 
tement et  qui  laissent  passer  leurs  centièmes,  même 
leurs  trois-centièmes,  sans  envoyer  fût-ce  un  bou- 
quet de  violettes  à  leurs  artistes. 

Il  me  semble  que  le  moment  est  venu  de  s*entendre. 

Pourquoi  n'adopterait-on  pas,  une  fois  pour  toutes, 
pour  célébrer  les  grands  succès  dramatiques  ou  lyri- 
ques, un  programme  auquel  tous  les  directeurs  et  tous 
les  auteurs  se  rallieraient  > 

Les  auteurs  dont  les  ouvrages  n'auraient  pas  dé- 
passé trois  cents  représentations  ne  seraient  obligés 
à  rien.  Ils  n'auraient  même  pas  besoin  d'avoir  eu, 
comme  les  auteurs  de  Michel  Strogoff^  l'intention  de 
donner  un  souper. 

On  ne  fêterait  que  les  pièces  jouées  quatre  cents  fois 
au  moins. 

Et  voici  le  programme  bien  simple  qu'on  suivrait  : 

Le  matin  de  la  quatre-centième^  quatre  cents  coups 
de  canon  seraient  tirés  aux  Invalides. 

Dans  toutes  les  mairies,  des  billets  de  faveur  vala^- 
bles  pendant  huit  jours  seraient  distribués  aux  pau- 
vres. 

Dans  l'après-midi,  des  spectacles  gratis  seraient 
donnés  dans  tous  les  théâtres.  Tous  joueraient  la 
pièce  quatre  fois  centenaire  avec  les  artistes  dont  ils 
pourraient  disposer.  On  verrait,  par  exemple,  à 
l'Opéra,  la  Krauss  dans  le  rôle  de  Marie  Laurent  de 
Quatre-vingt-treize  ;  aux  Français,  Coquelin  dans  le 
rôle  de  Dupuis  de  Liliy  et,  à  l'Opéra-Comique,  Mlle 
Isaac  dans  celui  de  Judic  ;  Van  Zandt  chanterait  le 
c  Rataplan  »  du  Jour  et  la  Nuit,  tandis  qu'à  la  Renais- 
sance, Jeanne  Granier  pleurerait  comme  Samary  dans 
le  Monde  oii  Von  s* ennuie. 

En  même  temps,  des  réjouissances  publiques  se- 
raient organisées  dans  tous  les  quartiers  de  la  capi- 
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taie.  Des  scènes  de  la  pièce  fêtée  seraient  représentées 
sur  des  théâtres  en  plein  air. 

Si  la  pièce  fêtée  était  un  opéra,  un  opéra-comi- 
que ou  une  opérette,  des  musiques  militaires  parcour- 
raient la  ville  en  jouant  les  principaux  morceaux  de 
l'œuvre  ;  si  la  pièce  était  une  tragédie,  un  drame,  une 
comédie  ou  un  vaudeville,  MM.  Francisque  Sarcey, 
la  Pommeraye,  etc.,  etc.,  en  liraient  et  en  commen- 
teraient des  extraits  à  la  Sorbonne,  au  Trocadéro  et 
au  boulevard  des  Capucines. 

A  quatre  heures  précises,  les  auteurs,  montés  sur 
là  plate-forme  de  l'Arc-de-Triomphe,  débiteraient, 
devant  le  peuple  assemblé  au  pied  du  monument, 
les  couplets  qu'ils  auraient  rimes  ou  le  discours  qu'ils 
auraient  préparé  pour  la  circonstance. 

Le  soir,  tous  les  édifices  publics,  tous  les  mihistèrés 
et  tous  les  monuments  seraient  illuminés  magnifi- 
quement. 

Dans  le  théâtre  dont  on  célébrerait  le  succès  quatre 
fois  centenaire,  une  représentation  de  gala  serait  donnée 
où  l'on  jouerait  la  pièce  fêtée.  Le  Président  de  la 
République  et  les  ministres  (s'il  y  en  avait)  assiste- 
raient à  cette  représentation,  ainsi  que  le  corps  diplo- 
matique, le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés. 

.  A  la  fin  de  la  soirée,  on  distribuerait  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  aux  interprètes  de  l'œuvre  ainsi 
qu'aux  journalistes  qui  en  auraient  dit  du  bien.  Ceux 
qui  en  auraient  dit  du  mal  seraient  nommés  officiers 
d'Académie.  ^ 

Il  me  semble  que  mon  projet  vaut  qu'on  l'examine. 
Il  n'est  pas  plus  fou,  après  tout,  qu'un  tas  d'autres 
déposés  quotidiennement  sur  lebureau  delà  Chambre* 
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REPRISE  DE  L'HONNEUR  ET  L'ARGENT 

3  février. 

De  temps  en  temps,  il  faut  —  pour  Thonneur  du 
grand  art  —  reprendre  à  l*Odéon  les  drames  de  Pon- 
sard. 

Ce  n*est  pas  folichon,  mais  ça  tient  de  la  place. 

On  traverse  les  ponts  en  faisant  la  grimace  ;  on 
arrive  au  théâtre  où  des  vides  nombreux  navrent  Sar- 
cey  le  juste,  et  désolent  les  yeux. 

—  La  salle  est  mal  garnie  ,  hélas  I  murmure 
Chelles. 

Et  Porel  lui  répond  tout  bas  :  ' 

—  Tant  pis  pour  elle  ! 
Et  Chelles  dit  encor  : 

—  Caraguel  aujourd'hui, ..  n'est  pas  venu  ! 
Porel  répond  : 

—  Tant  mieux  pour  lui  ! 

Des  vers,  eh  quoi!  des  vers,  en  ce  temps  prosaïque, 
où  l'on  ne  comprend  plus  le  langage  classique?  Et  puis., 
l'esprit  n'est  pas  aux  tragiques  concerts.  Le  specta- 
teur transi,  dans  les  couloirs  déserts, n'entend  que  des . 
récits  sur  Bontoux  les  timbales  : 

—  J'ai  perdu  ce  mois-ci  quatre  cent  mille  balles  ! 

—  Alfred  ne  paiera  pas. 
— -  Un  tel  n'a  pas  payé. 

—  Machin  vend  son  hôtel  I 

—  Chose  a  levé  le  pied  ! 

—  C'est  un  désastre  affreux  !  La  crise,  la  déroute  ! 
Catastrophe,  chaos,  ruine,  banqueroute  !... 

Et  dans  ce  siècle-ci,  nul  hélas  ne  comprend  ce  que 
veut  dire  honneur,  ce  que  veut  dire  argent. 
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L^honneur  n'est  plus,  ma  foi,  Targent  pas  davan- 
tage. On  change  son  hôtel  pour  un  sixième  étage. L*an 
dernier,  pour  passer  le  soir  à  TOdéon ,  on  aurait  bien 
payé  même  un  napoléon  ;  on  eût  donné  cent  francs 
d'un  fauteuil  confortable  —  quoique  la  chose  soit 
assez  invraisemblable.  Maintenant  —  parlez-moi 
franchement,  citoyen  —  vous  vous  refuseriez  à  l'accep- 
ter pour  rien. 

Cependant  La  Rounatest  content  ;  il  se  grise  ;  il  est 
flatté  d'avoir  risqué  cette  reprise. 

—  Oui,  V Honneur  et  V argent^  se  dit-il  très  gaiment, 
va  me  faire  beaucoup  d'honneur,  mais  pas  d'argent  I 


COMMENT  BUSNACH  TRAVAILLE 

7  février. 

M.  Paul  Alexis  vient  de  publier  un  livre  curieux 
sous  ce  titre  :  Emile  Zola  (Notes  d*un  ami).  Le  disci- 
ple y  raconte  et  y  analyse  l'existence  du  maître,  sa 
façon  de  travailler,  ses  habitudes,  ses  goûts,  ses 
petits  travers.  Je  ne  sais  si  le  public  s'intéresse  énor- 
mément à  ce  genre  d'indiscrétion,  mais^il  est  plus  à 
la  mode  que  jamais. 

Je  n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  me  laisser  entraî- 
ner par  le  courant.  J'offre  donc,  ce^  soir,  à  mes  lec- 
teurs, des  renseignements  très  complets  sur  la  façon 
dont  l'auteur  dramatique  le  plus  fécond  et  le  plus 
actif  de  l'heure  présente,  M.  William  Busnach^  écrit 
ses  nombreuses  pièces. 

M.  William  Busnach,  bien  qu'il  se  couche  génè- 
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ralement  assez  tard,  se  lève  vers  neuf  heures,  quel- 
quefois  à  neuf  heures  moins  cinq,  quelquefois  à  neuf 
heures  dix,  mais  enfin  dans  les  environs  de  neuf 
heures. 

Il  tire  lui-même  ses  rideaux  et  généralement,  même 
rhiver,  ouvre  lui-même  ses  persiennes  pour  savoir 
le  temps  qu'il  fait. 

Puis  il  sonne.  Sa  femme  de  ménage  paraît.  C'est 
une  femme  ni  jeune,  ni  vieille,  entre  deux  âges,  ni 
jolie,  ni  laide,  une  de  ces  figures  dont  on  ne  dit  rien. 
Madame  Théodore  —  c'est  ainsi  qu'elle  se  nomme  — 
met  les  journaux  sur  la  table  de  nuit  et  se  retire  pour 
faire  bouillir  son  lait.  Quelquefois  M.  Busnach  lui 
adresse  la  parole  et  d'autres  fois  il  ne  lui  dit  rien. 

Il  arrive  à  M.  Busnach  de  parcourir  les  journaux 
sans  bouger  de  sa  chambre  à  coucher,  mais  le  plus 
fréquemment  il  en  achève  la  lecture  dans  une  toute 
petite  pièce  voisine,  ni  claire,  ni  obscure,  et  où  il 
passe  un  temps. plus  ou  moins  long. 

Quand  il  a  fini  de  lire  ses  journaux,  Busnach  se 
dirige  vers  son  cabinet  de  travail.  C'est  là,  devant  le 
feu  en  hiver  et,  devant  la  fenêtre  ouverte  en  été,  qu'il 
prend  son  lait  dans  lequel  il  a  mis  lui-même  son  café, 
ni  trop,  ni  trop  peu,  avec  trois  morceaux  de  sucre  — 
quelquefois  trois  et  demi,  rarement  quatre  ;  ça  dé- 
pend de  la  grosseur  des  morceaux. 

Le  café  au  lait  pris,  il  prend  du  caporal  dans  un 
pot  à  tabac  en  terre  rouge,  en  bourre  sa  pipe,  l'al- 
lumé, fait  une  trentaine  de  pas  dans  son  cabinet  — 
quelquefois  quarante,  —  de  long  en  large  ou  bien  de 
large  en  long,  puis  il  s'étend  sur  un  divan  et  réflé- 
chit. 

Sa  toilette  de  travail  est  invariablement  la  même  : 
pourtant  elle  est  plus  épaisse  en  hiver  qu'en  été. 

C'est  un  pantalon  à  pieds  d'une  couleur  indécise  ; 
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il  est  chaussé  de  pantoufles  dont  il  serait  difficile  de 
définir  la  nuance.  La  vareuse  tire  à  la  fois  sur  le 
gris  et  sur  le  marron,  sans  que  j^ose  affirmer  qu'elle 
soit  plutôt  grise  que  marron  ou  plutôt  marron  que 
grise. 

Après  avoir  secoué  la  cendre  de  sa  pipe  sur  le 
coin  de  la  cheminée  et  soufflé  dans  le  tuyau,  Busnach 
remet  dans  son  étui  cet  objet  qu'il  appelle  familière- 
ment <  ma  bouffarde.  » 

Dans  le  coin  de  son  cabinet  est  un  baromètre  que 
Busnach  consulte  volontiers.  Il  tapote  doucement  sur 
le  cadran  pour  voir  si  Taiguille  marche  vers  le 
beau  temps  ou  recule  vers  la  pluie.  C'est  d'après 
l'indication  de  cet  instrument  que  Busnach  décide  s'il 
prendra,  pour  sortir,  sa  canne  ou  son  parapluie. 

C'est  une  heure  après  son  lever  que  Busnach  se 
met  à  la  besogne. 

Le  format  de  son  papier  de  travail  n'est  ni  grand, 
ni  petit.  Quant  au  papier  lui-même,  on  ne  peut  pas 
affirmer  qu'il  soit  épais,  mais  il  n'est  pas  mince.  En- 
fin, c'est  un  bon  papier  ordinaire. 

Busnach  examine  longuement  ses  plumes.  Use  sert 
de  plumes  d'oie,  mais  quand  il  n'en  a  pas,  il  se  sert 
de  plumes  de  fer.  Ainsi  l'arrangement  de  Nana  a  été 
fait  avec  des  plumes  de  fer  ;  la  Marchande  des  quatre 
saisons  a  été  écrite  avec  des  plumes  d'oie. 

L'écriture  de  Busnach  est  fine  et  serrée,  sauf  les 
jours  où  elleestlargeetgrosse.il  ne  fait  jamais  de 
ratures,  à  moins  pourtant  que  les  besoins  de  son 
travail  l'obligent  à  y  introduire  quelques  corrections. 
Dans  ce  cas-là,  il  n'hésite  pas  à  biffer  les  mots  et  à 
les  remplacer  par  d'autres  qui  lui  paraissent  plus 
convenables. 

Quand  un  feuillet  est  plein,  Busnach  le  pose  à  côté 
de  lui  et  en  prend  un  autre  sur  lequel  il  n'y  a  encore 
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rien  d*écrit.  Pour  sécher  son  écriture,  il  se  sert  tantôt 
de  poudre  bleue  ou  rouge,  tantôt  de  papier-brouil- 
lard. 

Il  se  met  rarement  de  Tencre  aux  doigts  ;  pourtant 
quand  ça  lui  arrive,  il  les  essuie  sur  ses  cheveux. 

Busnach  prolonge  son  travail  jusqu*à  midi,  à 
moins  qu'il  ne  s'arrête  à  onze  heures,  onze  heures 
et  demie. 

Alors  Mme  Théodore  entre,  disant: 

«  Le  déjeuner  est  prêt  1  » 

Excepté,  bien  entendu,  les  jours  où  Busnach  dé- 
jeune en  ville. 


LA  MARCHANLE  DES  4  SAISONS 

io2févrîer. 

Marchande  des  4  Saisons,  et  non  des  quatre  faisons, 
s'il  vous  plaît  —  l'orthographe  a  son  importance  à 
ce  qu'il  paraît',  l'auteur  trouve  que  ce  4  en  chifFres 
indique  beaucoup  mieux  le  caractère  populaire  de  la 
pièce,  et  si  la  pièce  de  M.  Busnach  n'avait  pas  un 
caractère  populaire,  on  ne  sait  pas  trop  ce  qui  lui 
resterait. 

La  Marchande  des  4  Saisons  fut  primitivement  des- 
tinée au  théâtre  des  Nations,  M.  Busnach  trouvant 
que  l'Ambigu  ne  suffisait  plus  à  sa  dévorante  activité. 

M.  Ballande  écouta  la  lecture  de  la  pièce  avec  une 
bienveillante  attention.  Il  humait  avec  délices  le 
parfum  de  choux,  de  carottes  et  d'autre  chose  encore 
qui  s'en  exhale,  mais  soudain,  il  bondit  sur  son  fau- 
teuil, à  la  grande  stupéfaction  de  l'auteur. 
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On  en  était  à  ce  passage  palpitant  de  Tœuvre  où 
une  petite  fille  dit,  en  guise  de  compliment,  une 
dizaine  de  vers  comiquement  ampoulés  et  pleins 
d'hiatus. 

—  Mon  cher  Busnach,  s'écria  le  directeur  des 
Nations,  je  vous  tiens  pour  un  homme  d'honneur  et 
pour  un  auteur  de  talent  ;  vous  ne  ferez  pas  cela  I 

—  Quoi  > 

—  Ces  vers  I . . . 

—  Eh  bien  > 

—  Vous  ne  parodierez  pas  la  poésie,  la  sainte 
poésie  I 

—  Mais  si... 

— Alors...  moi...  je  refuse  d'être  votre  complice!... 
Après  s'être?  bien  assuré  que  M.  Ballande  ne  plaisan- 
tait pas,  Busnach  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  et 
remporta  sa  pièce,  tandis  que  le  directeur  redescen- 
dait en  scène  pour  donner  ses  soins  à  Claude-Fer,  le 
chef-d'œuvre  en  vers  que  l'on  connaît. 

M.  Chabrillat,  qui  n'a  pas  le  culte  de  la  poésie 
aussi  accentué  que  l'ex-directeur  du  Troisième- 
Théâtre-Français,  reçut  la  Marchande  des  4  Saisons 
avec  un  empressement  d'autant  plus  grand  qu'il 
n'avait  pas  d'autre  pièce  en  vue. 

Ce  drame  lui  paraissait  résumer,  en  huit  tableaux 
rapides,  les  principaux  succès  que  l'Ambigu  a  rem- 
portés sous  sa  direction.  Il  y  retrouvait  des  scènes  de 
V Assommoir,  d&  Robert  Macaire,  de  etc.,  etc.,^etc., 
etc.,  etc.,  etc.,  etc.,desvoyousimmondess'exprimant 
dans  le  plus  écœurant  des  langages,  des  jeunes  pre- 
miers en  pantalons  troués,  des  comiques  à  accroche- 
cœur  parlant  avec  une  touchante  admiration  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  tout  ce  vilain  monde  enfin  sans 
lequel  il  n'y  a  plus  de  drame  à  l'Ambigu,  mais  dont 
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le  public   commence  à  se  fatiguer  joliment,  je  vous 
assure. . 

On  mit  les  bouchées  doubles  et  la  pièce  populaire 
fut  prête  en  dix-neuf  jours.  On  eût  même  joiié  deux 
jours  plus  tôt,  sans  une  indisposition  de  Mlle  Honorine. 

Mais  on  ne  pouvait  songer  à  se  passer  de  Texcel- 
lente  Honorine,  qui,  à  chaque  nouvelle  création, gagne 
en  autorité  et  en  talent. 

Puis  n*est-elle  pas  la  troisième  personne  de  cette 
trinité  féminine  composée  d'elle,  de  Mlles  Massin  et 
Leriche,  les  trois  actrices  qui  ont  porté  bonheur  à 
Nanal 

Honorine  joue  le  rôle  d'une  ancienne  gouvernante 
marseillaise,  avec  la  sûreté  d'intonation  et  d'accent 
qu'on  a  distinguée  tant  de  fois  dans  tant  de  rôles 
marseillais. 

Mlle  Leriche,  elle,  a  trouvé  plus  original,  ayant  à 
représenter  une  Auvergnate,  de  se  passer  d'accent 
tout  bonnement.  On  n'est  pas  plus  parisienne  que 
cette  Auvergnate  barbouillée  de  charbon. 

Quant  à  Mlle  Massin,  elle  n'a  cette  fois  songé  ni  à 
se  vieillir,  ni  à  s'enlaidir;  elle  reste  comme  elle  est; 
c'est  d'un  naturalisme  agréable. 

Elle  a  énormément  travaillé  son  rôle,  et  pour  arri- 
ver à  crier  convenablement  la  belle  reinette  à  quatre 
sous  la  livre,  elle  a  pris  des  leçons  d'une  vraie  mar- 
chande à  laquelle  elle  a  d'ailleurs  acheté  sa  voiture. 

N'est-ce  pas  que  cette  vraie  marchande  donnant  des 
leçons  à  une  comédienne,  nous  ouvre  des  horizons 
tout  nouveaux  > 

Si  les  tendances  du  théâtre  voyoucratique  pouvaient 
avoir  des  chances  de  durée  —  et  heureusement  cela 
ne  me  paraît  pas  probable  —  il  faudrait  créer  bientôt 
des  classes  spéciales  au  Conservatoire.  On  cherche- 
rait alors  des  professeurs  de  cris  de  Paris. 
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Et  ce  n*est  pas  seulement  des  leçons  de  cris  que 
Mlle  Massin  a  prises,  mais  pour  composer  son  cos- 
tume des  dimanches,  si  vrai  et  si  amusant,  du  qua- 
trième tableau,  Mlle  Massin  a  invité  trois  marchandes 
à  dîner  chez  elle. 

Ces  dames,  comme  on  pense,  s*étaient  mises  sur 
leur  trente-et-un. 

Sans  en  avoir  Tair,  ettout  en  les  régalant,  Mlle  Mas- 
sin les  étudiait,  prenant  à  l'une  la  couleur  de  sa  robe, 
à  Tautre  sa  chaîne  de  montre  énorme,  à  celle-ci  ses 
boucles  d'oreilles  et  sa  broche  étonnantes,  à  celle-là 
son  bonnet  à  tulipes  si  comique.  Quel  malheur  que 
tant  de  conscience  n*ait  pas  été  mis  au  service  d'une 
meilleure  cause  I 

La  mise  en  scène  du  drame  de  l'Ambigu  n'est  pas 
aussi  compliquée  que  celle  de  l'Assommoir  par  exem- 
ple. Les  décors  ont  déjà  servi  plusieurs  fois  et  je  vous 
ai  expliqué  qu'en  fait  de  costumes  nous  ne  sortons 
guère  du  haillon.  Pourtant  nous  avons  vu  un  beau 
fiacre  jaune  dans  lequel  MM.  Herbert  et  Vannoy  en- 
lèvent Mlle  Bernage,  l'ingénue  prêtée  spécialement 
pour  cela  par  son  théâtre. 

Ce  fiacre  n'est  pas  un  fiacre  vulgaire,  construit  par 
un  machiniste;  c'est  un  vrai  fiacre  de  la  Compagnie 
V  Urbaine  que  M.  Chabrillat  loue  tous  les  soirs  à 
l'heure. 

Quand,  après  l'enlèvement,  on  a  revu  ce  fiacre  — 
peint  sur  un  rideau  de  manœuvre,  —  s'enfonçantdans 
une  allée  de  Saint-Ouen,  la  salle  a  été  prise  d'un  fou 
rire.  Les  cris,  les  trépignements,  les  miaulements, 
toutes  les  manifestations  joyeuses  dont  une  foule  en 
délire  est  capable,  ont  salué  cette  trouvaille  de  mise 
en  scène  naturaliste. 

Mais  n'insistons  pas. 

Etant  données  les  pièces  nombreuses  que  M.  Bus- 
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nach  a  en  [préparation,  il  nous  est  permis  de  nous 
attendre  à  une  revanche  prochaine. 


ATTENDEZ-MOI  SOUS  L'ORME 
REPRISE   DE   PHILÉMON  ET  BAUCIS 

II  février. 

Pour  accompagner  l'adorable  opéra-comique  de 
Gounod,  que  M.  Carvalho  reprend  ce  soir  et  où 
Mlle  Merguillier  continue  ses  débuts,  on  vient  de  nous 
donner  un  acte  nouveau  d'après  Regnard  :  Attendez- 
moi  sous  Vorme  I 

Auteurs  du  livret  :  MM.  Robert  de  Bonnières  et 
Jules  Prével  ; 

Auteur  de  la  partition  :  M.  Vincent  d'Indy. 

Les  paroliers  sont  connus.  Je  n  ai  pas  besoin  de 
présenter  notre  ami  Jules  Prével  aux  lecteurs  du  Fi- 
garo. Quant  à  M.  Robert  de  Bonnières,  il  est  sous,  le 
pseudonyme  de  Janus,  un  de  nos  plus  jeunes  et  de 
nos  plus  aimables  collaborateurs.  Outre  les  chro- 
niques si  remarquées  qu'il  publie  dans  ces  colonnes, 
M.  Robert  de  Bonnières  est  l'auteur  d'un  volume  de 
vers,  les  Contes  des  Fées,  et  de  plusieurs  livres  d'his- 
toire littéraire.  Très  épris  du  dix-huitième  siècle,  c'est 
lui  qui  a  eu  l'idée  de  faire  un  opéra-comique  avec  la 
jolie  comédie  de  Regnard,  que,  de  compagnie  avec 
Prével,  il  a.  arrangée,  dérangée,  rajeunie  et  boulever- 
sée tellement,  qu'à  la  fin  les  auteurs  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  capables  de  dire  au  juste  ce  qui  était  d'eux 
ou  ce  qui  était  de  Regnard  dans  la  pièce. 
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Le  compositeur,  M.  Vincent  d'Indy,  est  un  jeune, 
un  débutant  au  théâtre,  mais  un  symphoniste  déjà 
apprécié  des  dilettanti  qui  fréquentent  les  concerts 
Pasdeloup  et  Colonne. 

Dès  Tâge  de  huit  ans,  M.  d'Indy,  qui  est  allié  aux 
plus  grandes  familles  de  France,  faisait  preuve  — 
comme  le  petit  Mozart  —  de  dispositions  musicales 
étonnantes.  Possesseur  d'une  petite  fortune,  il  pou- 
vait, comme  tant  d'autres,  se  soustraire  au  travail  ou 
—  puisque  la  musique  le  tentait  —  en  faire  en  ama- 
teur, se  contentant  de  quelques  succès  de  salon,  d'au- 
ditions intimes  devant  un  public  complaisant.  Mais 
M.  d'Indy  tenait  à  devenir  un  compositeur  sérieux  et 
il  est  entré  au  Conservatoire,  où  il  a  été  un  des  meil- 
leurs élèves  de  M.  César  Franck.  Cela  ne  lui  suffisait 
même  pas.  Jouant  fort  bien  de  plusieurs  instruments , 
l'auteur  d'AUendez-moi  sous  l'orme  a  poussé  l'amour 
de  la  musique  jusqu'à  s'enrégimenter  dans  un  orches- 
tre. Il  a  joué  des  timbales  aux  concerts  du  Châtelet. 
Ses  camarades  l'aimaient  beaucoup.  Il  lui  est  arrivé 
plus  d'une  fois,  en  soirée,  dans  le  monde,  de  se  voir 
aborder  par  le  piston  avec  des  démonstrations  ami- 
cales : 

—  Bonjour,  mon  cher  d'Indy,  ça  va  bien,  ma  vieille) 

Et  M.  d'Indy  préférait  la  poignée  de  main  de  l'hum- 
ble musicien  à  beaucoup  d'autres. 

M.  Carvalho  vient  de  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Opéra-^ 
Comique.  Il  a  monté  son  premier  ouvrage  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  goût.  Ce  petit  acte  sera  certaine- 
ment suivi  de  trois  autres. 

Les  rôles  de  femmes  (ï Attendez-moi  sous  Vorme 
sont  confiés  à  Mlles  Thuillier  et  Mole. 

Quand  je  dis  mesdemoiselles^  c'est  parce  qu'on  était 
habitué  à  traiter  en  petites  filles  ces  gentilles  pen- 
sionnaires de  M.   Carvalho.  Mais  Mlle  Mole  ne  l'est 


68  LES   SOIRÉES   PARISIENNES 

plus  et  Mlle  Thuillier  va  bientôt  cesser  de  l'être.  La 
première  a,  comme  on  sait,  épousé  M.  Truffier,  du 
Théâtre-Français,  et  la  seconde  est  sur  le  point  d'é- 
pouser M.  Leloir,  de  la  même  maison. 

Ce  double  mariage  a  été  incidemment  la  cause  de 
quelques  inquiétudes  pour  les  deux  charmantes  in- 
terprètes, au  cours  des  dernières  répétitions.  Pen- 
dant qu'on  montait  :  Attendez-moi  sous  l'orme,  à 
rOpéra-Comique,  on  montait  Barberine,  à  la  Comé- 
die-Française. Or,  MM.  Truffier  et  Leloir  ont  cha- 
cun un  rôle  dans  la  pièce  d'Alfred  de  Musset,  dont 
la  répétition  générale  était  annoncée  pour  hier  dans 
l'après-midi,  en  même  temps  que  la  répétition  géné- 
rale é* Attendez-'moi  sous  Vornte,  Ce  qui  fait  que 
Mlles  Mole  et  Thuillier  se  désolaient  en  pensant 
qu'elles  seraient  privées  du  plaisir  d'aller  applaudir 
leurs  maris,  qiii  se  désolaient  de  leur  côté  de  ne  pou- 
voir aller  applaudir  leurs  femmes. 

Heureusement,  tout  s'est  arrangé.  Par  suite  de 
l'indisposition  de  Mlle  Sangalli,  l'Opéra  a  dû  retar- 
der la  première  représentation  de  Namouna,  et  la 
Comédie-Française  a  pu  remettre  à  mardi  la  répétition 
de  ^arberine. 

De  sorte  que  MM.  Truffier  et  Leloir  ont  pu  voir 
répéter  hier  à  l'Opéra-Comique,  dans  la  journée, 
Mlles  Mole  et  Thuillier,  et  que  Mlles  Mole  et  Thuil- 
lier pourront  voir  répéter  mardi,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, MM.  Truffier  et  Leloir. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon,  dit  le  proverbe. 

Et  les  proverbes  ont  raison. 

La  soirée  s'est  terminée  p^r  Philémon  et  Baucis  que 
le  public  a  si  souvent  vengé  de  l'indifférence  qui  l'ac- 
cueillit lors  de  la  première. 
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Quand  on  songe  aujôurd*hui  que  Ton  ne  put  jouer 
au  début  l'opéra-comique  de  Gounod  que  treize  fois 
de  suite  ! 

Depuis  il  en  a  rappelé. 

D'ailleurs  aucune  persécution  ne  fut  épargnée  à 
fPhilémon  et  Baucis  ;'  la  censure  elle-même  s'en  mêla, 
on  fit  un  crime  aux  auteurs  de  ce  vers  dit  par  Jupi- 
ter  : 

Q.ue  Teau  se  change  en  vin  I 

—  Jamais,  dit-on  au  ministère,  nous  ne  permet- 
trons que  Ton  parodie  le  miracle  des  Noces  de  Cana  ! 

—  Mais,  répondirent  humblement  les  auteurs,  si 
au  lieu  de  Veau,  nous  mettions  Tonde  ? 

—  Ce  serait  très  différent,  et  nous  autoriserions  la 
pièce. 

Aujourd'hui  Ton  est  moins  sévère. 


LE  CAPITAINE  XAINTRAILLES 

14  février. 

Je  suis  allé  au  théâtre  du  Château-d'Eau  en  sortant 
de  l'Exposition  des  Aquarellistes  dont  la  première 
avait  lieu  ce  soir. 

Quel  contraste  I 

Quitter  la  splendide  galerie  de  M.  Petit  pour  la 
salle  populacière  de  la  rue  de  Malte  ;  voir  succéder 
les  vilains  décors  et  les  costumes  malpropres  d'un 
drame  moyen-âge  mort-né  aux  brillants  uniformes 
de  Détaille,  aux  délicieuses  rêveries  de  Heilbuth,  aux 
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fines  et  spirituelles  fantaisies  de  Leloir,  aux  petits 
chefs-d'œuvre  de  couleur,  d'imagination  et  de  com- 
position qui  garnissent  les  murs  de  l'immense  salle 
de  la  rue  de  Sèze  !  C'est  vraiment  pénible. 

D'autant  plus  que  cette  pièce  du  Château-d'Eau, 
fabriquée  par  un  auteur  inconnu,  ne  mérite  même 
pas  les  quelques  lignes  que  les  journaux  vont  luicoo- 
sacrer  ce  soir. 

Cela  rappelle  à  la  fois  la  Tour  de  Nesle,  les  Trois 
Mousquetaires  et  l'Œil  crevé.  C'est  triste  et  incom- 
préhensible. Les  spectateurs  ont  vainement  essayé 
d'animer  la  soirée,  les  uns  en  poussant  des  ricane- 
ments, en  soulignant  les  rrr^  en  hurlant  de  douleur 
avec  l'innocente  persécutée,  en  conspuant  le  traître 
et  en  se  moquant  de  la  traîtresse,  les  autres  en 
apostrophant  le  parterre  de  la  façon  aimable  qu'on 
sait  : 

—  Taisez  donc  vos  gueules  ! 

—  Eh  I  va  donc...  les  têtes  de  veau! 

—  A  la  porte  les  journalisses  ! 
Rien  n'y  a  fait. 

On  s'est  ennuyé  mortellement. 

La  pluie  d'écçrces  d'oranges,  de  petits  cailloux  et 
de  croûtes  de  pain  qui  a  complété  la  petite  fête  n'a 
même  pas  pu  secouer  la  somnolence  à  peu  près  gé- 
nérale. 

On  a  seulement  constaté,  une  fois  de  plus,  que  les 
sociétaires  du  Château-d'Eau  ne  sont  pas  faits  pour 
jouer  autre  chose  que  le  drame  moderne  populaire. 

Ils  ont  beau  prendre  un  air  digne  pour  dire  : 

—  C'est  vous  qui  commandez  ici  —  z'à  ce  qu'il  me 
semble  I 

On  refuse  de  les  prendre  au  sérieux  dans  ces  rôles- 
là. 
Et  les  Fleurs-de-Mazas  qui  ont  eu  l'air  de  les  dé- 
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fendre,  ce  soir,  contre  le  public  des  premières,  ne  les 
prennent  pas  plus  au  sérieux  que  nous. 

Si,  vers  l'extrême  fin,  les  malpropretés  des  cla- 
queurs  et  autres  voyous  empilés  aux  galeries  supé- 
rieures ont  dépassé  les  bornes,  c'est  uniquement  parce 
que  les  repris  de  justice  qui  garnissaient  le  poulailler 
trouvaient  l'occasion  belle  pour  taper  sur  quelques 
messieurs  bien  mis.  Alors  ils  ont  —  au  lieu  d'oran- 
g'es  —  lancé  des  petits  bancs  et  des  coussins  de  cuir 
dans  l'orchestre. 

M.  Francisque  Sarcey  a  reçu  trois  coussins  pour 
sa  seule  part.  Il  est  vraiment  scandaleux  de  voir  que 
de  pareils  faits  puissent  se  produire  en  présence  du 
commissaire  de  police  du  quartier  qui  assistait  à  la 
représentation  et  sous  l'œil  de  trois  ou  quatre  gardes 
niunicipaux  qui  n'ont  même  pas  essayé  de  mettre  fin 
à  ces  scènes  ignobles. 

Le  Théâtre  du  Château-d'Eau  mériterait  d'être 
fermé  pour  une  huitaine  de  jours.  Quant  aux  journa- 
listes, ils  ne  devraient  plus  jamais  mettre  les  pieds 
dans  un  établissement  aussi  mal  tenu  et  où  ils  sont 
aussi  peu  en  sécurité. 


LE  PETIT   FAUST 


Si  l'on  en  croit  un  dicton  auquel  il  est  fait  allusion 
dans  le  ^ettt  Faust,  changement  d'herbage  réjouit 
les  bœufs.  Nous  avons  cela  de  commun  avec  les  bœufs 
que  le  changement,  en  général,  nous  est  fort  agréa- 
ble. M.   Clèves  agit  donc  sagement  en  variant  nos 
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plaisirs  et  en  nous  servant  de  Topérette  après  nous 
avoir  donné  du  drame  et  de  la  féerie. 

L*opérette  de  ce  soir  n'est  d'ailleurs  pas  une  opé- 
rette ordinaire.  Ce  n'est  presque  plus  une  opérette. 
On  Ta  agrandie,  allongée,  gonflée,  élargie,  augmentée 
si  bien  que  c'est  à  peine  si  elle  ressemble  encore  un 
tout  petit  peu  à  ce  Petit  Faust^  qui  obtint  jadis  un  si 
grand  succès  aux  Folies-Dramatiques. 

Des  trois  auteurs,  Crémieux,  Jaime  fils  et  Hervé, 
c'est  évidemment  le  premier  qui  a  travaillé  avec  le 
plus  d'ardeur  à  cette  transformation.  Crémieux  n'a 
pas  oublié  ce  merveilleux  agrandissement  d^ Orphée 
aux  Enfers^  qui  fît  de  si  colossales  recettes  à  la  Gaîté, 
ni  celui  —  moins  brillant  —  mais  encore  très  respec- 
table de  Geneviève  de  Brabant.  Depuis  cette  époque, 
il  voudrait  agrandir  tout  son  répertoire.  Il  ne  sera 
content  que  le  jour  où  il  aura  fait,  de  la  Chanson  de 
FortuniOy  un  opéra  à  grand  spectacle  en  quatre  actes 
et  trente-cinq  tableaux,  ce  qui  ne  lui  paraît  pas  du 
tout  impossible. 

En  attendant,  c'est  du  T^etit  Faust  qu'il  s'agit. 

On  sait  que  la  distribution  de  cet  ouvrage  ne 
s'est  pas  faite  très  facilement  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tin. 

D'abord  il  a  été  impossible  de  trouver  une  Margue- 
rite et  un  Faust;  puis  il  est  venu  un  moment  où  on 
s'est  trouvé  avec  une  douzaine  de  Marguerites  et  une 
vingtaine  de  Fausts  sur  les  bras,  aussi  insuffisants  les 
uns  que  les  autres. 

Finalement,  on  s'est   contenté  de  la  Marguerite  et 
du  Faust  de  ce  soir,  mais  en  nous  laissant  entrevoir 
que  peut-être  —  un  de  ces  jours,  —  on  nous  pré- 
senterait   un    autre  Faust  et    une   autre    Margue-    , 
rite.  ! 
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La  distribution  importe  peu  d'ailleurs.  M.  Clèves 
n*a  pas  Tambition,  que  je  sache,  de  devenir  jamais 
directeur  d'une  scène  lyrique. 

C'est  au  spectacle  surtout  qu'il  a  donné  ses  soins 
et  il  ne  s'est  pas  trop  mal  tiré  d'affaire. 

L'orchestre  pourtant  mérite  une  mention  fort  hono- 
rable. Hervé  a  beaucoup  aidé  le  nouveau  chef,  M. 
Lagoanère,  à  le  former.  Parmi  les  musiciens  qui  le 
composent,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont,  pour  ainsi 
dire,  débuté  avec  lui,  il  y  a  trente  ans,  au  Palais- 
Royal.  Par  exemple,  il  lui  a  été  impossible  de  ravoir 
le  flûtiste  de  ce  temps-là,  et  cela  pour  une  excellente 
raison:  ce  flûtiste  est  aujourd'hui  un  de  nos  plus 
sympathiques  confrères,  directeur  d'un  grand  journal 
politique. 

Dès  le  lever  de  rideau  on  voit  que  le  T^etit  Faust 
n'est  plus  petit  que  de  nom.  La  petite  école  de  cam- 
pagne est  une  classe  importante,  nombreuse,  un  lycée 
mixte  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons.  Les  éco- 
liers se  livrent  aux  jeux  les  plus  variés  parmi  lesquels 
le  saut-de-mouton  —  qu'on  a  beaucoup  répété  à  ce 
qu'il  parait  —  a  atteint  une  perfection  inouïe. 

Entrée  de  Mlle  Gélabert  en  Siebel.  Le  rôle  existait 
à  peine  lors  de  la  création  de  la  pièce;  aujourd'hui, 
on  lui  a  donné  une  importance  que  la  situation  de 
Mlle  Gélabert  au  théâtre  explique. 

Le  'Petit  Faust  de  la  Porte-Saint-Martin  pourrait 
s'intituler  le  Petit  Siebel. 

Le  collant  gris  lui  va  fort  bien  à  Siébel-Gélabert, 
et  la  blouse  de  drap  gris  foncé  sur  la  chemise  en 
foulard  écru  est  d'une  coupe  crâne  qui  m'a  beaucoup 
plu.  J'aime  certes  mieux  ce  petit  bonhomme-là  que 
le  Siebel  en  sucre  que  nous  sommes  habitués  à  voir 
à  r Opéra. 

Seulement  pourquoi  le    programme  qu'on   nous 
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distribue  dans  la  salle  désig^ne-t-il  comme  inédits 
les  couplets  que  Mlle  Gélabert  chante  à  son  en- 
trée? 

Le  sont-ils  tant  que  cela  vraiment  ? 

Il  me  semblait  bien  les  avoir  entendus  à  la  reprise 
du  T^etit  Faust  qui  eut  lieu  aux  Menus-Plaisirs.  Ils 
avaient  été  composés  spécialement  pour  Mlle  Piccolo 
dont  les  débuts  furent  alors  très  remarqués. 

—  C'est  une  nouvelle  étoile  qui  se  lève  !  écrivit-on 
dans  les  journaux. 

L'étoile  s'est  bien  vite  couchée,  hélas  ! 

Fleur  de  candeur, 
Voici  la  petite 
Marguerite... 

C'est  Mlle  Rafaële.  Une  grande  personne  avec  des 
grandes  mains  et  des  grands  pieds.  Moins  de 
voix  et  beaucoup  plus  de  prétention  que  Blanche 
d'Antigny.  Mlle  Rafaële  a  appartenu  au  Vaudeville. 
Elle  a  délaissé  l'art  sérieux  pour  aller  «  chanter  »  l'o- 
pérette en  Amérique.  Je  crois  que  le  jour  où  il  lui 
plaira  de  revenir  à  l'art  sérieux,  l'opérette  ne  la  regret- 
tera guère. 

Valentin  c'est  Gobin  —  Gobin  c'est  Valentin.  Les 
auteurs  auraient  bien  voulu  avoir  Milher,  dont  la 
création  dans  le  T^etit  Faust  est  présente  à  toutes  les 
mémoires;  mais  je  crois  qu'on  n'a  pas  pu  s'arranger 
avec  les  directeurs  du  Palais-Royal. 

Gobin  est  très  préoccupé.  Son  ambition  serait  de 
ne  pas  rappeler  Milher  dans  ce  rôle  qu'il  a  rendu  cé- 
lèbre. Et  il  n'y  parvient  pas.  Personne  n'y  parviendra 
jamais.  Du  reste,  s'il  y  était  parvenu,  c'eût  été  moins 
drôle. 
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Mme  Alice  Reine,  dans  Méphisto,  avait  une  tâche 
non  moins  difficile  à  remplir  que  Gobin.  Ce  n*est  pas 
une  petite  affaire  que  d'effacer  le  souvenir  de  Vanghell, 
toute  triste  d'ailleurs  de  voir  une  autre  qu'elle  jouer 
son  rôle  favori.  Mais  Mme  Reine  est  jolie,  sympa- 
thique, très  aimée  des  habitués  de  la  Porte  Saint- 
Martin  :  ce  n'est  plus  le  brillant  et  hardi  cavalier  de  la 
création,  mais  c'est  un  bon  petit  diable,  le  Méphisto 
des  familles,  un  diable  à  qui  l'on  ne  craindrait  pas  de 
se  donner. 

Et  puis  c'est  elle  qui  mène  les  enchantements  et 
dirige  les  apothéoses. 

Elle  n'a  qu'un  geste  à  faire  pour  changer  les  décors 
et  faire  sortir  les  danseuses  de  terre. 

Le  premier  ballet  est  celui  de  la  vigne  et  du  houblon. 
Cela  rappelle  le  lever  du  rideau  des  Contes  d'Ho^mann, 
mais  —  si  cela  manque  un  peu  d'originalité  —  cela 
n'en  est  pas  moins  charmant. On  reconnaît  Justament 
à  ses  accessoires  :  des  pampres  pour  la  vigne  et, pour 
le  houblon,  d'immenses  tiges  à  feuillages  d'or.  Ces 
tiges  sont  d'un  effet  très  gai,  et  ce  premier  acte  finit 
le  mieux  du  monde. 

Le  second  acte  tout  entier  se  passe  à  la  Closerie  de 
je  ne  sais  quoi. 

Aimez-vous  les  cocottes  ?  On  en  a  mis  partout. 

Les  costumes  sont  jolis,  mais  les  femmes  sont 
laides.  Nos  aïeux  ne  devaient  pas  beaucoup  s'amuser. 
On  a  un  peu  ri  quand  Faust  s'est  adressé  à  l'une  des 
figurantes  en  disant  : 

—  Tu  ^s  jeune,   tu  es  jolie  ! 

Ce  qu'on  appelle  le  Ballet  des  Marguerites  n'est 
qu'un  divertissement  de  peu  d'importance.  Des  Mar- 
guerites de  tous  les  pays  —  vous  voyez  cela  d'ici. 
Parmi  les  costumes  nationaux  divers,  nous  retrouvons 
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encore  quatre  petites  femmes  en  blanc,  avec  des 
manchons, qui  rappellent  unefois  de  plus  les  fameuses 
hirondelles  du  Voyage  dans  la  lune»  Ce  souvenir  n*a 
rien  qui  me  soit  personnellement  désagréable,  mais 
je  trouve  qu*onen  abuse  un  peu. 

Vous  n'avez  certes  pas  oubUé  que  le  second  acte  du 
"T^etit  Faust  est  Tacte  du  fiacre. 

C'est  à  Alexandre  qu'on  a  confié  le  petit  rôle  du  co- 
cher —  un  des  triomphes  de  feu  Vavasseur.  Pour- 
quoi Alexandre  s'est-il  mis  un  faux  nez  ?  On  dit  que 
c'est  parce  qu'il  joue  pour  la  première  fois  un  rôle 
aussi  court  dans  une  pièce  aussi  importante,  et  qu'il 
aime  autant  ne  pas  être  reconnu.  Le  fiacre,  traîné  par 
une  bonne  rosse  blanche,  est  agrandi  comme  le  Petit 
Faust  lui-même.  Il  est  énorme,  à  quatre  places,  peint 
en  jaune,  avec  un  canard  sur  la  portière  — tout  comme 
sur  le  coupé  deCapoul  où  il  y  a  également  un  canard 
avec  cette  devise  :  «  Couac  ». 

Troisième  acte.  La  chambre  virginale.  Marguerite 
vêtue  en  blanc,  comme  Mme  Krauss,  chante  à  son 
rouet  une  romance  inédite.  Le  charivari  qui  suit  et 
que  Gélabert  vient  donner  aux  nouveaux  mariés  est 
bien  réglé  et  amusant.  Il  est  imité,  me  dit-on,  d'un 
charivari  qu'on  peut  entendre,  de  loin  en  loin,  dans 
les  rues  de  Besançon. 

C'est  dans  ce  tableau  que  se  trouve  l'apparition  de 
Valentin.  Autrefois  le  spectre  du  frère  de  Marguerite 
sortait  tout  bonnement  d'une  soupière.  Mais  c'était 
trop  simple  pour  un  théâtre  comme  la  Porte  Saint- 
Martin.  Aussi  n'est-ce  plus  d'une  unique  soupière ,  ni 
d'un  unique  Valentin  qu'il  s'agit,  mais  d'un  tas  de 
Valentins,  de  Valentins  peints  dans  les  postures  les 
plus  diverses,  les   uns  assis  dans  l'armoire ,  Tautre 
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lorgnant  par  la  lucarne,  un  troisième  guettant  par  la 
porte.  Les  mille  et  un  Valentins. 

Enfin,  pour  terminer  dignement  la  soirée,  voici  la 
nuit  de  Valpurgis,  les  sorcières  allant  au  sabbat  à 
cheval  sur  leurs  balais,  et  surtout  le  très  joli  ballet 
des  sept  péchés  capitaux. 

C'est  à  coup  sûr  ce  qu'il  y  a  de  plus  réussi  et  de 
plus  brillant  dans  cette  nouvelle  éditiondu  T^etit  Faust, 

Pour  finir,  un  superbe  enfer,  bien  chaud,  bien 
rouge,  bien  fantastique  ;  Mlle  Reine  en  costume  vert 
brodé  de  perles  de  Venise,  et  autour  d'elle  des  dia- 
bles noirs,  rouges  et  verts  fort  pittoresques. 

Comme  apothéose  —  une  pluie  d'or. 

Je  souhaite  à  M.  Clèves  que  cette  reprise  du  grand 
*Petit  Faust  fasse  pleuvoir  l'or  pendant  cent  représen- 
tations. 


LES  DEUX  AVEUGLES 

17  février. 

Une  indiscrétion  me  permet  de  raconter,  dès  main- 
tenant, les  principaux  clous  de  la  nouvelle  édition  des 
Deux  Aveugles,  transformés  en  opéra  bouffe  à  grand 
spectacle  que  l'on  prépare  à  la  Porte  Saint-Martin 
pour  la  saison  prochaine. 

La  pièce  aura  vingt  tableaux.  On  a  pris  dans  le 
répertoire  et  dans  les  cartons  d'Offenbach  de  quoi 
corser  la  partie  musicale  qui,  dans  le  petit  acte  des 
Bouffes,  ne  se  composait  que  de  trois  morceaux. 

Sans  m'occuper  de  l'action  que  M.  Jules  Moineaux 
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a  développée,  paraît-il,  avec  beaucoup  de  talent  et 
d'esprit,  je  ne  veux  décrire  ici  que  les  nombreuses 
attractions  nouvelles  introduites  dans  l'œuvre. 

Le  prologue  est  intitulé  :  ^aris  horrible.  Il  nous 
montre  cette  ignoble  rue  Sainte-Marguerite  que  M. 
Georges  Grison,  du  Figaro,  a  décrite  Tautre  jour 
d'une  façon  si  saisissante.  Tout  un  monde  grouillant 
et  repoussant  de  chiffonniers,  de  mendiants,  d'en- 
fants en  guenilles.  C'est  là  que  logent  Patachon  et 
Giraffier.  Une  ronde  de  chiffonnières  est  destinée  à 
produire  beaucoup  d'effet. 

Le  décor  change  et  on  voit  l'intérieur  du  taudis 
garni  où  les  deux  faux  aveugles  vont  coucher  à  la 
corde.  Ce  sera  la  première  fois  qu'on  montrera  la 
reproduction  fidèle  d'un  de  ces  intérieurs,  et  je  n'ai 
pas  besoin  d'insister,  je  pense,  sur  l'originalité  de 
cet  opéra  bouffe  à  grand  spectacle  qui  débute  par 
deux  tableaux  aussi  profondément  naturalistes  que 
ceux  que  je  viens  de  citer. 

C'est  du  reste  par  son  extrême  variété  que  doit  se 
distinguer  le  spectacle  des   Deux  Aveugles  agrandis. 

Ainsi  un  tableau  sur  lequel  on  compte  beaucoup, 
est  celui  qui  se  passe  à  la  Cour  de  l'empereur  Jus- 
tinien. 

On  se  rappelle  la  plaintive  romance   de   Giraffier  : 

Justînien,  ce  monstre  odieux, 
Après  m'être  couvert  de  gloire, 
Il  m'a  dépouillé  de  mes  yeux  ; 
Plaignez-moi,  je  n'y  peux  plus  voire. 

Au  lieu  d'être  résumé  dans  une  simple  romance, 
l'acte  sauvage  dejustinienest  mis  en  scène  avec  un 
éclat  incomparable.  Les  fêtes  éblouissantes  de  la 
Cour  orientale,  les  luttes  des  Bleus  et  des   Veris  se 
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trouvent  reproduites  dans  cet  acte  qui  se  termine  par 
l'inauguration  de  Téglise  de  Sainte-Sophie,  cons- 
truite, comme  on  sait,  sous  le  règne  de  Justinien .  On 
comprend  tout  ce  qu'un  metteur  en  scène  comme  M. 
Paul  Clèves  pourra  tirer  de  cette  inauguration  de 
Sainte-Sophie, avecles  cortèges  religieux  et  militaires, 
les  costumes  éclatants  de  l'Orient,  l'orgue,  les  fan- 
fares et  le  reste. 

Pour  succéder  à  ces  tableaux  d'une  couleur  si 
chaude,  M.  Jules  Moineaux  a  eu  l'excellente  idée  de 
choisir  un  épisode  beaucoup  plus  simple  de  sa  pièce. 

Dans  l'acte  original,  il  y  avait  ceci  : 

GiRAFFiER  (entrant,) 

«  Ayez  pitié...  (//  e/ernwe.)  Allons,  bon!  me  v'ià 
pin,.,  ayez...  (Nouvel  éternuement.  —  Le  vent  lui  en- 
lève son  chapeau,  qui  passe  par-dessus  le  parapet  et  dis- 
paraît,) Ah  !  bon,  bien,  voilà  ma  cloche  dans  l'eau... 
(Il  regarde  par-dessus  le  parapet.)  Allons ,  il  va  passer 
sous  le  bateau  des  blanchisseuses.  » 

Dans  la  nouvelle  version,  quand  le  chapeau  sera 
tombé  à  Teau,  le  décor  changera  et  l'on  apercevra  la 
Seine  avec  de  la  vraie  eau.  A  droite,  des  pêcheurs  à 
la  ligne.  Au  fond,  deux  bateaux-mouches  passante 
toute  vapeur  en  se  croisant.  Des  canotiers  se  rendant 
à  Saint-Cloud  chantent,'  à  l'unisson,  une  délicieuse 
barcarolle.  A  gauche,  un  noyé  est  repêché  par  un 
superbe  terre-neuve  prêté  par  le  Jardin  d'acclimatation . 
C'est  là  que  l'auteur  a  placé  le  divertissement  des 
tondeuses  de  caniches  :  trente  danseuses  rasent 
trente  caniches  à  la  mode  du   jour  (les    caniches 
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seront  des  travestis).  Vingt-cînq  chevaux  viennent 
se  baigner  à  l'abreuvoir. 

Le  bateau  de  blanchisseuses  sera  au  premier  plan. 
On  y  verra  laver  du  vrai  linge  sale  avec  du  vrai  savon. 
On  espère  que  M.  Busnach  prêtera  au  directeur  de  la 
Porte  Saint-Martin  le  concours  de  son  expérience  en 
matière  de  lavoir. 

Le  récit  légendaire  de  Patachon  se  composera 
d'une  dizaine  de  tableaux.  On  le  verra  mis  en  action 
comme  la  romance  de  GirafEer. 

Sous  les  yeux  des  spectateurs  passeront  successi- 
vement : 

Une  fête  chez  Cléopâtre  ; 

Le  splendide  défilé  du  quatorzième  plongeurs  à 
cheval  avec  quarante  trompettes  de  la  garde  répu- 
blicaine ; 

Le  câble  sous-marin  avec  les  poissons  nageurs  ; 

Le  Vésuve  avec  une  éruption  étonnante  ; 

La  mer  Adriatique  par  un  temps  d'orage  ; 

La  joute  à  la  lance  des  gondoliers  norwégiens. 

Le  boléro  bien  connu  : 

La  lune  brille, 
La  nuit  scintille, 

sera  chanté  par  deux  cents  choristes  pendant 
qu'une  troupe  de  danseurs  espagnols,  engagés  spé- 
cialement, dansera  les  manolas,  les  boléros  et  les 
fandangos  mentionnés  par  M.  Jules  Moineaux. 

Quant  au  grand  ballet,  il  sera  très  ingénieusement 
amené  vers  le  milieu  de  la  pièce. 

Le  passant  vient  de  jeter  son  sou  aux  aveugles  qui 

se  précipitent  dessus.  A  ce  moment,  le  sou    s'anime, 

ait  un  geste  et,  de   tous  côtés,   arrivent  les  sous  de 
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tous  les  pays,  les  pences,  les  kreutzers,  les  kopecks, 
les  cents,  etc.,  puis  les  quatre-sous,  les  dix- sous,  les 
vingt-sous,  les  cent-sous  en  argent  et  les  cent-sous 
en  or,  puis  les  sous  de  toutes  les  époques  ;  on  re- 
marquera tout  spécialement  quatre  petits  sous  du 
pôle  Nord  avec  de  la  fourrure  et  des  manchons,  puis 
une  pluie  de  sous  pour  terminer  le  tout. 

Comme  apothéose,  M.  Moineaux  a  eu  la  touchante 
idée  de  grouper,  dans  un  rayo  n  lumineux,  tous  les 
aveugles  illustres  :  Bélisaire,  Homère,  Milton,  Œdipe, 
Michel  Strogoff,  etc. 

Cet  agrandis  sèment  des  Deux  Aveugles  fera  courir 
tout  Par  "N. 


LA  GRANDE  IZA 

i8  février. 

C'est  non  sans  une  certaine  appréhension  qu'on 
était  venu  ce  soir  au  théâtre  des  Nations.  La  première 
d'un  drame  populaire,  dans  un  théâtre  populaire,  le 
souvenir  de  Garihaldi  rapproché  des  scènes  scan- 
daleuses qui  ont  eu  lieu  mardi,  au  Château-d'Eau,  tout 
cela  suffisait  amplement  pour  justifier  les  inquiétudes. 
Si,  par  hasard,  la  Grande  Iza  allait  être  mal  accueillie, 
que  se  passerait-il  ?  On  avait  recueilli  les  bruits  les 
plus  sinistres.  Les  repris  de  justice  de  la  première  du 
Capitaine Xaintr ailles  s'étaient  tous  donné  rendez-vous 
aux  Nations,  disait-on,  munis  d'un  assortiment  respec- 
table de  projectiles  parmi  lesquels  on  en  citait  un  très 
perfectionné:  des  clous  plantés  dans  une  pomme  de 
terre  ! 

5. 
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C'est  ce  qui  explique  la  perruque  cuirassée  qu'un 
de  nos  confrères  s'est  commandée  tout  exprès  pour 
les  représentations  des  théâtres  populaires. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  la  salle  des  Nations  suf- 
fit pourtant  pour  ramener  la  confiance. 

Les  galeries  supérieures  sont  garnies  d'honnêtes  et 
paisibles  familles  du  quartier,  de  collégiens  et  de 
cuisinières.  Rien  de  suspect.  Les  loges  et  l'orchestre 
sont  bien  occupés.  Beaucoup  d'habits  noirs  pour 
cause  de  bal  à  l'Opéra.  Notez  que  le  premier  acte  se 
passe  dans  un  intérieur  très  calme;  où  l'on  nous  pré- 
sente le  père  Tussaud,  la  mère  Tussaud  et  Mlle  Tus- 
saud  —  de  quoi  s'exposer  trois  fois  aux  réclamations 
de  la  fameuse  Mme  Tussaud,  de  Londres. 

Pas  le  plus  petit  mot^d'argot  dans  ce  premier  ta- 
bleau, aucune  hardiesse  de  langage. 

—  Je  veux  que  le  cric  me  croque  !  s'écrie  un  ou- 
vrier. 

C'est  l'expression  la  plus  osée  du  premier  acte. 

Le  second  acte  nous  transporte  à  la  foire  au  pain 
d'épice.  Décor  illuminé,  grandes  et  petites  baraques, 
tirs,  tourniquets,  pas  mal  de  marchands.  Toutes  les 
boutiques  sont  désertes;  ni  acheteurs,  ni  vendeurs. 
Puis  cela  continue  à  se  passer  honnêtement.  Les 
voyous  de  la  place  du  Trône  sont  des  voyous  extrê- 
mement comme  il  faut. 

Les  saltimbanques  s'expriment  en  hommes  du 
monde,  en  vibrant,  avec  des  gestes  nobles.  Le  rôle 
obligé  de  fille  publique  qu'on  trouve  dans  tous  les 
drames  populaires  des  Nations,  depuis  que  Mlle 
d'Escorval  s'y  est  révélée,  est  doux  comme  un  rôle 
d'ingénue.  La  Grande  Iza  elle-même,  représentée 
par  Mlle  Patry  en  costume  moldave,  propose  une 
vilaine    affaire    d'assassinat   à    l'excellent   Houdard 
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dît  la  Rosse,  avec  le  ton  engageant  de  la  femme 
qui  vous  invite  à  venir  prendre  une  tasse  de  thé  chez 
elle. 

Le  troisième  acte  se  déroule  rue  Lacuée,  la  nuit. 
Un  doux  assassinat  à  la  cantonade;  deux  suicides  fort 
gentils,  et  un  grand  effet  de  gaîté  produit  par  deux 
braves  gardiens  de  la  paix,  qui  arrivent  toujours  trop 
tard,  et  prennent  des  notes  tranquillement,  tandis 
qu^un  canotier  s*est  jeté  à  l'eau  pour  repêcher  la  jeune 
première  qui  se  noyait. 

La  rue  Lacuée,  qui  donne  sur  le  quai  de  Bercy  a, 
dans  le  drame  de  MM.  Busnach  et  Bouvier,  un  petit 
air  champêtre  tout  à  fait  charmant.  On  se  croirait  à 
Passy,  à  l'entrée  du  bois.  Nous  sommes  en  pleine 
idylle. 

Quatrième  acte  :  chez  la  Grande  Iza.  Un  salon  très 
bien  meublé,  ma  foi,  avec  un  tas  de  petits  meubles 
d'unluxetrès  suffisant.  Mlle  Patry  est  en  toilette  rouge, 
Mlle  Helmont  en  robe  rose  et  bleue.  Un  agent  de 
la  police  secrète  se  distingue  par  la  suprême  élégance 
de  ses  manières  et  la  coupe  élégante  et  correcte  de 
son  habit  noir.  Ah!  le  joli  agent,  l'aimable  agent  1  Au 
tableau  suivant,  c'est  lui  qu'on  a  le  plus  applaudi. 
C'est  l'homme  sympathique  de  la  pièce. 

Ce  cinquième  tableau  prouve  d'ailleurs  plus  encore 
que  tous  les  autres,  que  MM.  Busnach  et  Bouvier 
ont  tenu  à  entrer  dans  une  voie  nouvelle. 

L'unique  ouvrier  de  la  pièce,  quipourrait  à  la  rigueur 
s'exprimer  un  peu  librement,  s'arrête  juste  au  mo- 
ment où  quelque  mot  un  peu  gros  semble  devoir  lui 
échapper. 

—  Comme  je  lui  mettrais  bien  mon  poing  sur  la..., 
secne-t-il  devant  le  portrait  d'un  personnage  antipa- 
thique. 
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A  la  fin  de  ce  même  acte,  Delessart  accable  Mlle 
Hadamard  par  cette  apostrophe  méprisante  : 

—  Aussi  vrai  que  tu  n'es  qu'une. . . 
Mais  il  n'achève  pas  sa  phrase. 

Peut-être  Tachèvera-t-il  aux  représentations  sui- 
vantes. 

Mais  je  ne  le  pense  pas,  car  l'honnêteté  coule  à 
pleins  bords  dans  le  nouveau  drame  des  Nations. 
L'un  des  traîtres  les  plus  insupportables  de  la 
Grande  Iza  s'appelle  Dutilleul,  un  nom  de  tisane. 
Pourquoi  pas  Guimauve? 

Rien  à  signaler  dans  les  derniers  tableaux.  Je  cons- 
taterai seulement  que  M.  Ballande  a  monté  la  Grande 
Iza  avec  un  soin  tout  particulier.  Les  décors  sont  très 
convenables,  la  mise  en  scène  est  intelligemment 
réglée. 

Quand  on  est  venu  nommer  les  auteurs,  quelqu'un 
m'çi  glissé  à  l'oreille  qu'il  y  en  avait'un  troisième  qui 
gardait  l'incognito  : 

—  M.  Berquin. 


UJVJB    FERLE 


23  février. 


Toutes  les  directions  qui  se  sont  successivement 
installées  au  théâtre  du  boulevard  de  Strasbourg, 
Menus-Plaisirs,  Théâtre  des  Arts  ou  Comédie-Pari- 
sienne, ont  vu  à  certain  moment  extrêmement  psy- 
chologique arriver  M.Crisafulliqui  leur  apportait  une 
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comédie.  Et  toutes  les  fois  que  la  comédie  de  M.  Cri- 
safuUi  se  jouait,  le  théâtre  mettait  du  coup  la  main 
sur  un  succès  qu'il  avait  vainement  demandé  à  d'au- 
tres auteurs. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  V Idole  avec  Rousseil, 
le  'Petit  Ludovic  avec  Aline  Duval,les  Petites  Lionnes 
avec  Legault,  et  qu'on  nous  convie  ce  soir  à  la  pre- 
miière  représentation  d'Une  Perle  avec  Saint-Germain 
et  Céline  Chaumont  ! 

Par  exemple,  cette  distribution  phénoménale  a  stu- 
péfait les  trois  quarts  du  Tout-Paris. 

On  ne  s'attendait  pas  à  une  telle  abondance  de  ve- 
dettes sur  l'affiche  de  la  Comédie-Parisienne. 

Les  auteurs  eux-mêmes  ont  eu  à  peine  le  temps  de 
revenir  de  leur  surprix  ^,  car  lorsqu'ils  apportèrent 
leur  pièce  à  M.  Dorm^^.uil,  ils  ne  comptaient  pas  le 
moins  du  monde  sur  une  interprétation  aussi  extraor- 
dinaire. 

MM.  Crisafulli  et  Boccage  tenaient,  il  est  vrai,  à 
joindre  à  i'excellent  Dailly,  qui  résume  à  lui  tout  seul 
la  troupe  de  la  Comédie-Parisienne,  deux  artistes  qui 
ne  seraient  pas  les  premiers  venus,  pour  créer  les 
rôles  de  Bonardel  et  d'Eveline.  Mais  leur  plus  haute 
ambition  était  d'avoir  Achard  et  Mme  Jane  May, 

Mme  Jane  May  leur  fut  refusée  par  M.  Bertrand  ; 
quant  à  M.  Achard,  il  rappela  que  les  incursions  dans 
les  théâtres  qui  n'étaient  pas  le  sien  ne  lui  avaient  gé- 
néralement pas  réussi  etque,par  conséquent,il  préfé- 
rerait ne  pas  quitter  le  Gymnase. 

C'est  alors  que  le  régisseur-administrateur  de  la 
Comédie-Parisienne,  M.  Mussay,qui,  dit-on,  a  beau- 
coup d'influence  sur  Mme  Céline  Chaumont,  obtint 
de  celle-ci  qu'elle  jouerait  le  rôle  d'Eveline, à  une  con- 
dition pourtant,  c'est  qu'on  trouverait  pour  celui  de 
Bonardel  un  partenaire  digne  d'elle. 
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—  Saint-Germain,  par  exemple  ! 
Saint-Germain  accueillit  fort  bien  la  proposition 

qui  lui  fut  faite,  mais  il  n*était  pas  libre,il  appartenait 
au  Gymnase ,  M.  Koning  consentirait-il  à  le  prê- 
ter > 

M.  Koning  répondit  : 

—  Oui,  si  Ser^e  î^cinme  est  un  succès. 

Jamais  deux  auteurs  n'assistèrent,avec  plus  de  joie, 
au  triomphe  d'un  de  leurs  confrères  queMM.Crisafuiii 
et  Boccage  à  celui  de  M.  Ohnet.  Dès  le  premier  acte, 
ils  circulèrent  dans  les  couloirs  en  s'écriant  : 

—  C'est  superbe  !  C'est  sublime  !  Quelles  situa- 
tions !  Que  d'émotion  !  Et  comme  c'est  joué  !  C'est 
merveilleux  !  On  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  beau  au 
théâtre. 

Les  magnifiques  recettes  de  Serge  T^anine  permet- 
tèrent,  en  effet,  à  M.  Koning  d'accorder  à  Saint-Ger- 
main le  congé  qu'il  demandait,  et  la  î^er/e  a  été  mon- 
tée magnifiquement  —  selon  sa  valeur. 

Comme  à  toutes  les  pièces  créées  par  Chaumont, 
j'ai  rencontré  dans  la  salle  le  «  monsieur  qui  ne  peut 
pas  souffrir  Chaumont.  » 

C'est  un  type. 

Il  faut  le  voir  regarder  d'un  œil  étonné  et  dédai- 
gneux les  spectateurs  qui  applaudissent  la  remar- 
quable artiste.  Il  a  une  spécialité  —  il  nepeut  pas  souffrir 
Chaumont  —  et  il  en  est  fier.  Et  il  veut  que  tout  le 
monde  sache  bien  qu'il  ne  peut  pas  souffrir  Chau- 
mont. 

On  lui  dit  ; 

—  Soit,  je  vous  l'accorde,  elle  est  un  peu  maniérée, 
un  peu  minaudière,  un  peu  grimacière,  un  peu  fati- 
gante.  Mais  quelle  science  admirable  des  effets,  que 
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de  finesse ,  quelle  façon  exquise  de  détailler  une 
scène,  de  souligner  les  mots,  de  les  faire  valoir  ! 

Et  il  répond  : 

—  Que  voulez-vous  >  Moi,  je  ne  peux  pas  la  souf- 
frir ! 

Il  est  connu  dans  son  quartier  où  on  le  montre  en 
se  disant  :  «  Voilà  un  monsieur  qui  ne  peut  pas  souf- 
frir Chaumont  !  »  Alors  si,  brusquement,  il  se  met- 
tait àl'aimer,  vous  comprenez  que  cela  lui  ferait  du 
tort. 

Mais  la  majorité  de  la  salle  —  salle  très  brillante 
et  très  animée  —  paraissait  enchantée  de  retrouver 
rhéroïne  de  Divorçons  ! 

Quand  elle  est  entrée  au  premier  acte  dans  sa  ravis- 
sante toilette  de  mariée  —  une  perle  blanche  —  les 
yeux  baissés  sous  le  voile  virginal,  avec  une  gentille 
perruque  blonde,  très  blonde,  on  Ta  presque  trouvée 
jolie.  Elle  a  dix-neuf  ans  dans  la  pièce  de  MM.  Cri- 
safuUi  et  Boccage  et  —  triomphe  de  Tart  !  —  elle 
n'en  paraissait  pas  avoir  beaucoup  plus. 

Au  second  acte,  la  perle  blanche  devient  une  perle 
bleue.  J'avoue  que  cette  toilette  du  second  acte  ne 
m'a  pas  plu  du  tout.  Si  j'avais  un  conseil  à  donner  à 
Mme  Chaumont,  c'est  de  la  changer  pour  les  repré- 
sentations suivantes. 

Je  préfère  de  beaucoup  la  polonaise  en  drap  cha- 
mois qu'Eveline  revêt  pour  se  déguiser  en  petite  mo- 
diste. C'est  une  vraie  frimousse  parisienne  que  cette 
modiste  rousse,  moitié  ouvrière,  moitié  cocotte,  zé- 
zayant, faisant  des  cuirs,  demandant  si  /'Aomard  est  un 
parent  de  l'écrevisse,  et  trouvant  que  c'est  zentil  les 
appartements  de  garçon,  parce  qu'ils  se  ressemblent 
tous. 

Devant  Chaumont  et  Saint-Germain,  les  deux  héros 
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de  la  soirée,  les  autres  artistes  se  sont  éclipsés  ou  à 
peu  près.  Je  fais  naturellement  une  exception  pour 
Dailly,  qui  est  chez  lui  à  la  Comédie-Parisienne.  Le 
joyeux  comique  était  affligé  d'un  gros  rhume,  con- 
finant à  l'extinction  de  voix  ;  —  un  rhume  si  accentué 
que  Saint-Germain,  dont  la  voix  est  généralement  un 
peu  voilée,  semblait  doué,  ce  soir,  de  rorgrane  de 
Coquelin...  cadet. 

Je  signalerai  pourtant  Mlle  Van-Dick,  fort  agréable 
et  fort  élégante  dans  une  charmante  toilette  vert 
bronze,  et  surtout  la  distinction  extraordinaire  de 
M.  Mousseau,  en  prince  moldovalaque,  avec  le  bou- 
quet de  boutonnière  irréprochable,  et  le  stick  de  la 
haute  gomme.  Toute  une  révélation. 

Les  décors  sont  soignés;  celui  du  dernier  acte  sur- 
tout, le  salon  d'un  appartement  de  garçon  avec  un 
fouillis  amusant  de  meubles  et  de  bibelots. 

Mais  ils  sont  bien  peu  compliqués  ces  décors  ;  les 
artistes  ne  chaftgent  pas  de  costumes  et  pourtant  la 
petite  comédie  de  MM.  CrisafuUi  et  Boccage  a  fini  à 
minuit  et  demie,  comme  une  grande  féerie  ! 


FEY'BARBERQHINE 

27  février. 

S'il  existe  encore  des  Parisiens  qui  croient  que 
c'est  pour  enrichir  le  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise d'une  des  moins  jolies  fantaisies  d'Alfred  de 
Musset  qu'on  a  repris  Barberine,  il  est  de  mon  devoir 
de  les  détromper. 
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En  cette  occurrence  c'est  de'  Musset  qu'on  s'est 
soucié  le  moins. 

M.  Perrin  tenait  à  nous  faire  connaître  une  de  ses 
plus  récentes  découvertes  :  une  jeune  fille  exotique, 
étrangement  jolie,  ne  sachant  pag  encore  grand'chose 
de  Tart  dramatique,  mais  possédant  les  plus  belles 
dents  du  monde,  affligée  d'un  accent  russe  aussi 
grênant  au  théâtre  qu'il  peut  être  amusant  dans  un  sa- 
lon,.mais  ayant  de  grands  yeux  ardents  et  irrésis- 
tibles. Depuis  plusieurs  mois  déjà  on  ne  pai riait, entre 
habitués  du  Théâtre-Français,  que  de  cette  merveille. 
Ceux  qui  l'avaient  vue  au  Bois  ou  revenant  de  la  ré- 
pétition, étaient  anxieusement  interrogés  par  les 
autres,  moinsr privilégiés. 

—  Comment  est-elle  > 

—  Inouïe  1  Délicieuse!  Adorable! 

—  Grande? 

—  Pas  trop... 

—  iMince  ! 

—  Juste  assez. 

—  Brune  > 

—  Non...  plutôt  blonde. 

—  Et  les  dents  ?  Avez-vous  vu  ses  dents  } 

—  Oh!  les  dents!  Il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  belles 
dents!  Des  dents  faites  pour  nous  croquer  tous,  mes- 
sieurs, le  jour  où  elles  voudraient  s'en  donner  la 
peine. 

Et  l'on  attendait  le  début  de  Mlle  Feyghine  avec  la 
curiosité  qui  a  précédé  la  fameuse  curée  fantastique 
du  Châtelet  avant  la  première  représentation  des 
Mille  et  une  Nuits. 

En  arrivant,  ce  soir,  on  se  demandait  encore  : 

—  A  quelle  heure  est-ce  > 

—  La  pièce  >  A  neuf  heures. 
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—  Non,  Feyghine  > 

—  A  dix  heures  et  demie  seulement,  au  troisième 
acte. 

Car  elle  ne  paraît  qu'au  troisième  acte,  l'esclave 
Kalékairi. 

Jusqu'au  troisième  acte,  il  faut  savoir  se  contenter 
de  la  prose  de  Musset  et  de  cette  délicieuse  et  spi- 
rituelle artiste,  parisienne  sans  accent,  charmeresse 
sans  beauté  extraordinaire,  qui  répond  au  doux  nom 
de  Baretta. 

Elle  est  gentille  comme  tout,  la  charmante  Barbe- 
rine,  dans  son  costume  fort  simple,  mais  d'un  grand 
caractère. 

Et  comme  elle  manie  gracieusement  la  quenouille  ! 

Il  paraît  qu'on  a  longtemps  cherché  cette  que- 
nouille et  qu'on  lui  en  a  présenté  un  tas  avant  de  la 
décider  à  faire  un  choix  :  des  quenouilles  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  époques,  depuis  la  que- 
nouille antique  pareille  à  celle  que  tenait  Hercule  aux 
pieds  d'Omphale,  jusqu'à  celle  qui  a  été  adoptée  dé- 
finitivement et  qui  ressemble,  avec  son  ruban  bleu 
de  ciel,  à  une  quenouille  à  bonbons  de  chez  Boissier. 

En  attendant  Mlle  Feyghine,  on  a  aussi  eu  le  plai- 
sir de  contempler  Mlle  Lloyd,  très  belle  et  très  im- 
posante en  reine  de  Hongrie,  avec  une  jolie  robe  en 
soie  noire  brochée  sur  velours  de  Gènes  violet  et 
coiffée  du  châpska  noir  à  aigrette  blanche. 

On  a  remarqué  le  premier  décor,  une  cour  d'hôtel- 
lerie gaie  et  ensoleillée,  et  le  second,  un  jardin  avec 
pièce  d'eau  entourée  de  colonnade  qui  rappelle  un 
coin  du  Parc  Monceau. 

Enfin  voici  le  troisième  acte.  Une  salle  au  château 
de  Barberine. 
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a  Tu  disais  donc,  ma  belle  enfant,  que  tu  te  nom- 
mes Kalékairi  ? 

»   Mon  pèrrre  Ta  voullUû  !  » 

Toutes  les  lorgnettes  sont  braquées  sur  la  débu- 
tante, si  émue,  si  émue  que  l'accent  russe  qu'elle  pos- 
sède naturellement  se  complique,  par  exception,  d'un 
léger  accent  auvergnat. 

Le  costume  de  Mlle  Feyghine  est  ravissant;  les 
cheveux  qui  tombent  en  flots  sur  ses  épaules  sont 
bien  à  elle;  l'exhibition  est  extrêmement  agréable, 
mais  enfin  c'est  une  exhibition  et  ce  n'est  que  cela. 

Aussi  l'impression  bizarre  causée  par  ce  début 
bizarre  ne  se  calme-t-elle  qu'au  prélude  de  la  déli- 
cieuse chanson  que  M.  Léo  Delibes  vient  de  composer 
pour  cette  reprise,  sur  les  paroles  que  l'on  sait  : 

Beau  chevalier  qui  partez  pour  la  guerre, 
Qji'allez-vous  faire 
Si  loin  d'ici  ? 

C'est  Mlle  Lureau,  qui,  dans  la  coulisse,  prend  la 
place  de  Mlle  Baretta.  Mlle  Lureau  est  une  élève  du 
Conservatoire,  second  prix  de  chant  de  l'année  der- 
nière et  à  propos  de  laquelle  le  public  a  cru  devoir  se 
livrer  à  une  petite  manifestation  contre  le  jury  qui 
n'avait  pas  jugé  Mlle  Lureau  digne  d'un  premier  prix. 
On  m'affirme  que  cette  jeune  élève  de  M.  Crosti, 
douée  d'une  belle  voix,  a  beaucoup  d'avenir.  Sans 
doute  nous  l'entendrons  bientôt  ailleurs  que  dans  les 
coulisses  de  la  Comédie-Française. 

Pendant  qu'il  y  était,  Delibes  avait  également  fait 
la  chanson  de  Rosemberg  : 

Quand  le  coq  de  bruyère 
Voit  venir  le  chasseur... 
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—  Avez-vous  une  voix  de  ténor  ou  de  baryton? 
demanda  Delibes  à  M.  Truffier  en  lui  remettant  sa 
musique. 

—  Moi!  8*écria  Truffier  avec  horreur,  mais  je  n'ai 
pas  de  voix  du  tout. 

Et  l*on  dut  renoncer  à  la  chanson. 

La  pièce  finie,  on  continue  à  s'entretenir  de  Mlle 
Feyghine. 

On  trouve  que,  physiquement,  elle  ressemble  à 
Mlle  Croizette  —  mais  en  beaucoup  moins  bien. 

Et,  à  ce  propos,  un  familier  de  la  maison  m'affirme 
que  Mlle  Croizette  est  décidée,  absolument  décidée  à 
se  retirer  du  théâtre  pour  se  consacrer  uniquement  à 
la  vie  de  famille. 

Cette  décision  est  tellement  sérieuse  que  Mlle  Croi- 
zette a  énergiquement  refusé,  il  y  a  quelque  temps, 
d'aller  poser  chez  l'artiste  chargé  de  modeler  les  cires 
du  musée  Grévin,  où  elle  devait  figurer,  tout  naturel- 
lement, dans  un  groupe  représentant  les  artistes  et 
les  habitués  du  foyer  de  la  Comédie-Française. 

En  somme,  toutes  les  conversations  se  résument 
ainsi  : 

—  Mlle  Feyghine  ne  pourra  jamais  jouer  que  les 
rôles  à  accent. 

—  C'est  entendu.  Elle  reprendra  rJÉ/ran^ère...  au 
théâtre  de  M.  Talbot! 


MARS 


COQUELICOT 

icr  mars. 

Ce  sont  les  Mousquetaires  au  Couvent  qui  firent  re- 
prendre au  public  le  chemin  des  Bouffes-Parisiens 
où,  depuis  quelques  années,  il  n'allait  plus  guère. 

Or,  les  Mousquetaires  avaient  été  tirés  par  MM.  Paul 
Ferrier  et  Jules  Prével  d'un  vieux,  très  vieux  vaude- 
ville, Y  Habit  ne  fait  pas  le  moine  et,  le  procédé  de 
rajeunissement  et  de  transformation  ayant  pleinement 
réussi,  on  comprend  que  M.  Càntin  ait  tenté  de  le 
renouveler.  L'habile  directeur  consacre  maintenant 
deux  ou  trois  heures  par  jour  à  la  lecture  des  pièces 
d'autrefois.  Il  ne  peut  plus  passer  sur  les  quais  sans 
y  faire  emplette  de  toutes  les  brochures  de  vaudevilles 
ou  de  comédies  qu'il  y  trouve.  Il  n'aborde  plus  les 
auteurs  en  leur  demandant  : 

—  Quand  m'apportez-vous  une  pièce  > 
Mais: 

—  Quand  me  rajeunissez-vous  une  pièce  > 

C'est  ainsi  qu'il  a  chargé  M .  Armand  Sylvestre  de 
rajeunir  Coquelicot  des  frères  Cogniard. 

'Et  M.  Sylvestre  a  rajeuni,  en  collaboration  avec 
M.  Louis  Varney,  le  jeune  et  heureux  compositeur  des 
Mousquetaires  déjà  cités. 
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On  croit  généralement, dans  le  monde  de  la  presse, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Armand  Sylvestre,  celui  qu'on 
voit  aux  premières  :  un  grand  et  fort  garçon,  sympa- 
thique, souriant,  avec  une  longue  barbe  châtain-clair, 
l'air  doucement  railleur.  Mais  on  se  trompe  :  il  y  en  a 
deux.  L'un  écrit  de  suaves  poésies  sur  lesquelles  les 
musiciens  les  plus  éthérés  composent  de  tendres  mé- 
lodies ;  l'autre  est  un  rabelaisien  qui  publie  des  romans 
et  des  nouvelles  d'une  extrême  gauloiserie  et  qui  ne 
recule  pas  devant  l'expression  exacte,  si  raide  qu'elle 
puisse  être. 

Les  deux  Sylvestre  ont  collaboré  à  Coquelicot . 

Le  premier  a  fait  des  romances  pleines  d'images 
azurées,  le  second  a  exigé  qu'au  troisième  acte, 
Bazilio  vînt  offrir  une  seringue  en  cadeau  de  noces  à 
son  ami  Pérez,  que  pour  la  circonstance  on  appelle 
Clysostôme. 

Mais,  en  somme  ,  les  deux  Sylvestre  ont  fait  en- 
semble aussi  bon  ménage  que  possible. 


Le  Coquelicot  des  frères  Cogniard  se  passait  sous 
le  premier  Empire  pendant  la  guerre  d'Espagne.  Il 
paraît  que  cela  se  terminait  par  l'entrée  des  Français 
à  Madrid.  C'était  la  Fille  du  Tambour-Major  ou  du 
moins,  cela  y  ressemblait  beaucoup.  En  rajeunissant 
la  pièce,  on  l'a  reculée  de  quelques  centaines  d'an- 
nées. 

Cela  nous  vaut  des  costumes  suffisamment  pitto- 
resques,etd'une  couleur  assezréussie. C'est  encore  une 
fois  M.  Henri  Pille  qui  les  a  dessinés,  et  le  spirituel 
artiste  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  que  pour»  la 
Mascotte.  Il  a  prodigué  la  soie,  le  satin,  le  velours,  la 
peluche,  l'argent  et  l'or.  Que  nous  voilà  donc  loin  du 
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temps  où  M.  Cantin  considérait  les  vestes  en  calicot 
comme  luxueuses  ! 

C'est  la  semaine  des  débutantes. 

Après  Mlle  Feyghine,  voici  Mlle  Degrandi. 

Tout  comme  Mlle  Feyghine,  on  l'avait  beaucoup 
vantée,  et  depuis  pas  mal  de  temps  déjà,  Mlle  De- 
grandi. 

Le  soir  de  la  première  de  la  Mascotte,  à  tous  ceux 
qui  faisaient  l'éloge  de  Mlle  Montbazon,  les  amis  de 
M.  Cantin  répondaient  avec  des  airs  mystérieux  : 

—  Et  cela  n'est  rien...  rien  du  tout...  auprès  de 
Mlle  Degrandi  !  Vous  verrez  ! 

Nous  l'avons  attendue  longtemps,  Mlle  Degrandi, 
mais  enfin  nous  venons  de  lavoir. 
Elle  est  jolie. 

—  Et  puis  ? 

Elle  ressemble  un  peu  à  Paola  Marié,  plus  grande, 
plus  fine,  mais  elle  lui  ressemble  —  comme  Mlle  Fey- 
ghine ressemble  à  Croizette. 

C'est  dans  une  sorte  de  Conservatoire  libre,  à 
Marseille,  que  M.  Cantin  l'a  découverte.  Je  crois 
qu'elle  se  destinait  à  l'Opéra-Comique  ;  aussi  lui 
a-t-on  fait  un  rôle  de  chanteuse. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  dire  si  elle  chante  bien 
ou  mal,  mais  elle  est  jolie,  très  jolie. 

Dans  une  baignoire  se  dessine  le  fin  profil  de 
M.  Naquet. 

M.  Cantin  fait  de  grandes  démonstrations  d'amitié 
au  député  de  Vaucluse 

Dame,  vous  comprenez,  dans  son  genre,  M.  Naquet 
aussi  peut  être  une  Mascotte  1 
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SCÉNARIO 

2  mars. 

Dans  sa  chronique  théâtrale  du  Temps,  M.  Fran- 
cisque Sarcey  commentait, dimanche  dernier,  le  point 
de  départ  d'Une  Tuerie,  la  pièce  que  MM.  Crisafulli  et 
Boccage  viennent  de  donner  à  la  Comédie-Pari- 
sienne. 

Selon  réminent  critique ,  le  thème  choisi  par 
ces  messieurs  n'est  pas  seulement  amusant,  il  est 
mo.al. 

M.  Sarcey  avait  été,  dans  le  temps,  vivement  frappé 
d'un  passage  des  Lettres  'Persanes  où  Ubseck  écrit 
à  une  de  ses  femmes  que,  dans  ce  barbare  pays  d'Oc- 
cident qu'il  habite,  les  femmes  ont  si  peu  de  pudeur, 
que  le  soir  même  des  noces  elles  se  livrent  à  l'homme 
qui  est  leur  époux,  et  que  l'on  peut  calculer,  à  quel- 
ques minutes  près,  l'heure  de  leur  chute".  Il  oppose  à 
ce  tableau  de  dépravation  les  souvenirs  de  la  résis- 
tance pudique  que  lui  opposa,  longtemps  encore  après 
le  mariage,  sa  charmante  femme,  et  la  joie  qu'il  eut 
à  la  vaincre  lentement. 

«  J'avais  vu  là,  m'occupant  de  théâtre,  un  sujet  de 
comédie,  écrit  M.  Sarcey.  J'avais  toujours  rêvé  de 
voirMeilhac  le  traiter  avec  sa  grâce  hardie  de  langage 
et  ce  grain  de  fantaisie  qu'il  mêle  à  tout  ce  qu'il 
touche.  » 

Et  là-dessus  le  critique  du  Temps  expose  le  scé- 
nario qu'il  avait  conçu.  Je  n'en  cite  que  le  commence- 
ment. 

«  Le  bal  de  noces  est  terminé  ;  les  deux  époux, 
demeurés  seuls,  vont  pénétrer  dans  la  chambre 
conjugale. 
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»  La  mariée  se  tourne  vers  le  jeune  homme  et  lui 
dit: 

»  —  Mon  ami,  je  ne  sais  que  fort  vaguement  ce  qui 
m'attend  de  l'autre  côté  de  cette  porte;  ces  mystères 
ne  m'ont  pas  été  révélés.  Mais  je  sais  que  nous  de- 
vons occuper  la  même  chambre  et  y  passer  la  nuit 
ensemble. 

»  Eh  bien!  je  me  sens  encore  quelque  appréhen- 
sion de  ce  dénouement.  Vous  ne  me  déplaisez  pas, 
puisque,  après  tout,  j'étais  libre  de  dire  non,  et  que 
j'ai  prononcé  le  oui  sacramentel.  Mais  vous  ne  me 
plaisez  pas  encore  assez  pour  cela. 

»  Depuis  quand  vous  connais-je>  depuis  un  mois  à 
peine.  Vous  m'avez  envoyé  une  quinzaine  de  bouquets 
et  vous  m'avez  débité  un  nombre  considérable  de 
compliments  qui  étaient  fort  joliment  tournés.  Il  en 
faut  davantage  pour  prendre  le  cœur  d'une  jeune 
fille,  et  pour  la  familiariser  avec  cette  idée  de  l'aban- 
don de  toute  sa  personne. 

»  Vous  avçz  eu  des  maîtresses  sans  doute  ;  on  me 
l'a  dit.  Combien  de  temps  leur  avez-vous  fait  la  cour 
avant  d'obtenir  d'elles  ce  que  vous  désirez  de  moi  > 
des  mois  entiers.  Je  vaux  bien  apparemment  que  Ton 
se  donne  pour  moi  le  même  mal.  Et  remarquez 
qu'elles  avaient  peut-être  dans  leur  vie  passée  des 
raisons  de  céder  plus  aisément.  Le  sacrifice  n'était 
plus  nouveau. 

»  Je  ne  me  refuse  point,  mon  ami;  je  suis  votre 
femme.  Mais  tâchez  de  me  faire  désirer  ce  que  la  loi, 
à  ce  qu'il  paraît,  voc's  donne  le  droit  d'exiger  de  moi. 
Soyez  sûr  que,  de  mon  côté,  je  n'y  mettrai  point 
d'obstacle,  et  que  le  jour  où  je  me  sentirai  conquise, 
je  serai  ravie  de  vous  remettre  cette  clef  —  la  clef  de 
notre  chambre  —  que  je  garde  provisoirement  pour 
moi  toute  seule.  » 

6 


98  LES   SOIRÉES   PARISIENNES 

Or,  M.  Sarcey  ne  craint  pas  de  donner  raison  à  la 
jeune  fille  qui  tiendrait  un  pareil  discours  au  mari 
qu'elle  vient  de  prendre.  Sans  doute,  le  mari  a  pour 
lui  la  loi,  les  mœurs,  la  société  ;  mais  la  jeune  fille  a, 
de  son  côté,  l'éternelle  nature,  qui  veut  que  i'amour 
soit  précédé  du  désir  et  accompagné  du  consente- 
ment. 

II  me  semble  dangereux  de  soutenir  et  de  répandre 
de  pareilles  théories.  On  peut  considérer  Tidée  de  la 
comédie  de  MM.  CrisafuUi  et  Boccage  comme  une 
aimable  fantaisie  sans  désirer  qu'elle  fasse  école. 

Car,  si  M.  Sarcey  était  dans  le  vrai,  j'aurais  logi- 
quement le  droit  d'opposer  à  son  scénario  à  lui,  où 
la  femme  finit  par  aimer  son  mari  et  par  lui  apparte- 
nir au  bout  d'un  temps  relativement  court ,  mon 
scénario  à  moi  qui  pousse  les  choses  un  peu  plus 
loin. 

'^Premier  acte.  —  En  sleeping-car.  M.  Dugrenot  est 
en  route  pour  l'Italie  avec  la  jolie  Amandine  qu'il  a 
épousée  le  matin  même  et  qu'il  adore.  Vers  Dijon, 
après  toutes  sortes  de  préambules  adroits,  Dugrenot 
esquisse  une  déclaration  que  sa  jeune  femme  paraît 
ne  pas  comprendre.  Il  devient  plus  explicite  et  sonne 
le  garçon  pour  qu'il  fasse  les  lits.  Mais,  Amandine 
alors  s'oppose  formellement  à  cette  opération. 

—  Mon  cœur  n'a  pas  encore  parlé  !  dit-elle.  Jamais 
je  ne  consentirai  à  passer  la  nuit  dans  le  même  com- 
partiment que  vous. 

—  Mais,  pourtant,  ma  chère  Amandine  ! 

—  Non,  monsieur,  non.  Nous  ferons  sleeping-car 
à  part  ! 

Deuxième  acte.  —  Dix  ans  après.  Une  campagne 
aux  environs  de  Paris.  Madame    est  une  charmante 
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femme  d'une  trentaine  d  années.  Monsieur  Tadore 
de  plus  en  plus.  C'est  le  soir.  Les  fleurs  répandent 
leurs  parfums  troublants.  Tout  à  coup,  madame  qui 
se  promène  au  bras  de  monsieur  pousse  un  petit 
cri  : 

—  Oh!  mon  Dieu...  une  petite  bête...  là...  sur  le 
cou...  jeTai  sentie  tomber...  voulez- vous  voir?... 

—  Je  crois  bien  ! 

Et  monsieur  se  précipite,  mais  si  tendrement  que 
Aladame  recule  en  s'écriant  : 

—  Eh  bien,  à  quoi  songez-vous  ^  Mon  cœur  n*a  pas 
encore  parlé  ! 

Et  monsieur,  se  rappelant  tout  à  coup  qu'il  a  un 
rendez-vous  d'affaires  à  Paris,  demande  ses  gants  et 
se  dirige  vers  la  gare. 

Troisième  acte.  —  Dix  ans  plus  tard.  Nous  sommes 
au  théâtre.  On  joue  une  pièce  de  M.  Sardou  fils  :  A^e 
Divorçons  pas  !  L'intrigue  est  croustillante  et  les 
détails  sont  pimentés.  Monsieur  s'agite  sur  son  fau- 
teuil. Après  le  spectacle,  il  propose  une  petite  dé- 
bauche à  Madame  qui  accepte. 

On  prend  un  cabinet  particulier  et  on  se  fait  servir 
la  bisque  et  le  pâté  de  grives  obligés. 

Au  dessert,  Dugrenot  se  jette  aux  genoux  d'Aman- 
dine. 

—  Relevez-vous,  lui  dit  celle-ci,  ce  n'est  pas  encore 
le  moment. 

—  Mais  ce  moment  quand  viendra- t-il  ? 

—  Quand  mon  cœur  aura  parlé  I 

—  Et  ce  cœur..-,  quand  parlera- t-il  > 

—  Je  ne  sais  pas...  Je  fais  ce  que  je  peux,  mais  il 
ne  parle  pas,  il  ne  parle  pas  du  tout. 

Dernier  acte.  —  Dix  ans  après.  Un  salon  chez  les 
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Dugrenot.  Madame  a  les  cheveux  gris  ;  Monsieur 
n'en  a  plus  du  tout.  Dix  heures  sonnent.  Le  thé  bout. 
Une  lampe  éclaire  faiblement  la  scène. 

Soudain,  Madame  se  lève.  Elle  met  la  main  sur  son 
cœur. 

—  Le  voilà,  mon  chéri,  dit-elle,  le  voilà  qui  com- 
mence à  parler...  Je  Tentends...  Je  savais  bien  que  tu 
finirais !par  me  conquérir... 

Et  tout  doucement,  elle  veut  Tentraîner  vers  sa 
chambre. 

Une  lueur  brille  dans  les  yeux  de  Monsieur.  Il  fait 
un  effort  pour  se  lever,  mais  bientôt  il  retombe  sur 
son  fauteuil  en  faisant  un  geste  désespéré  et  en  mur- 
murant : 

—  Il  est  trop  tard  ! 


MON   FILS 

3  Mars. 

M.  Emile  Guiard,  Tauteur  applaudi  de  Mon  fils, 
pièce  en  trois  actes  et  en  vers  dont  TOdéon  vient  de 
donner  la  première  représentation ,  est  un  charmant 
garçon  de  trente  ans,  un  des  plus  aimables  colons  de 
Croissy,  qu'on  pourrait,  à  juste  titre,  appeler  Croissy- 
sur-Scène,  station  thermolittéraire,  avec  sources 
ferrugineuses  de  bons  vers  et  école  de  natation  dra- 
matique, placée  sous  le  haut  patronage  du  docteur 
Emile  Augier. 

Comme  Paul  Deroulède,  M.  Guiard  est  le  neveu  de 
l'auteur  des  Fourchambault.  Littérairement  parlant, 
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il  l*est  même  un  peu  plus  que  le  poète  des  Chants  du 
Soldat,  qui  a  sa  note  bien  personnelle.  On  dit  Paul 
Deroulède  tout  court,  tandis  que  pour  M.  Guiard  on 
ajoute  :  «  le  neveu  d'Emile  Augier.»  Guiard  lui-même 
s'intitule  souvent  c  le  neveu  de  mon  oncle.  » 

Ce  n'est  pas  un  débutant  au  théâtre. 

Il  a  donné,  aux  Français,  un  acte,  Va  He-Face  qui 
est  encore  sur  TafiBche.  Mais  avec  Mon  F  Js^  le  jeune 
auteur  vient  de  jouer  sa  première  grosse  carte  :  le  roi 
d*atout. 

La  distribution  de  la  pièce  a  été  l'occasion  d'un 
incident  sans  précédents,  je  crois,  dans  l'histoire  du 
théâtre. 

Le  principal  rôle,  celui  de  Pierre  Girard,  avait  été 
confié  à  Porel. 

Après  les  premières  répétitions,  celui-ci  vint  trou- 
ver M.  Guiard  et  lui  annonça  qu'il  ne  jouerait  pas. 
Désespoir  de  Guiard. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela  !  C'est  une  désertion  ! 
Quel  motif  ?... 

—  Un  motif  bien  simple  :  le  rôle  est  trop  bien  venu. 

—  Vous  plaisantez  ! 

—  Pas  le  moins  du  monde  !  Il  y  a  deux  rôles  d'hom- 
me dans  votre  pièce:  celui  de  Pierre  et  celui  de 
Jacques.  Le  premier  est  excellent,  sympathique,  d'un 
effet  certain,  je  vous  le  rends.  Le  second  est  beau- 
coup plus  ingrat  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
vous  faut  quelqu'un  pour  le  défendre.  Donnez-le 
moi  ;  je  crois  que  la  pièce  y  gagnera. 

Vous  comprenez  que  l'auteur  accepta  avec  recon- 
naissance. M.  Porel  vient  de  donner  là  un  exemple 
qui,  certainement,  ne  sera  pas  suivi. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  Mme  Tessandier 

6. 
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joue  une  vraie  vieille  femme.  Nous  l'avions  déjà  vue 
dans  un  rôle  de  mère  lors  du  Fils  de  Coralie^  mais 
c'était  une  mère  élégante,  jeune  encore,  dont  on  van- 
tait la  chevelure  d'ébène  et  les  yeux  brillants  ;  cette 
fois  elle  représente  une  véritable  vieille  bretonne  d'une 
soixantaine  d'années  qui  a  pour  fils  MM.  Porel  et 
Chelles.  Elle  s'est  blanchi  non  seulement  les  cheveux, 
mais  encore  les  sourcils  et  jusqu'aux  cils.  Blanche 
partout. 

Son  costume  est  d'une  note  très  exacte.  Le.  fichu  et 
la  coiffe  surtout  ont  coûté  de  longues  recherches. 

On  avait  fouillé  les  ateliers  de  Pille  et  de  Montzler, 
consulté  Bastien-Lepage,  mis  à  réquisition  leurs 
esquisses  et  au  pillage  leurs  cartons.  Rien  ne  plai- 
sait :  entre  des  fermières  d'Offenbach  et  des  vachères 
de  Zola,  pas  de  milieu  I  Mlle  Tessandier  s'était  rési- 
gnée à  se  contenter  d'un  à  peu  près,  quand  hier,  une 
minute  avant  d'entrer  en  scène  pour  la  répétition 
générale,  elle  a  trouvé  le  vrai  costume  qui  lui  permet 
de  rester  encore  séduisante  tout  en  entrant  parfai- 
tement dans  la  peau  de  sa  bonne  vieille  femme. 

Un  jeune  auteur  à  qui  le  succès  de  Mlle  Tessandier 
en  vieille  n'a  pas  fait  plaisir,  c'est  M.  de  Gramont,  le 
traducteur  de  ÏOthello  qui  doit  succéder  à  Mon  fils  ! 

—  Pourvu,  disait-il  ce  soir  à  M.  Bourgeat,  l'ai- 
mable secrétaire  del'Odéon,  pourvu  que  cela  ne  lui 
donne  pas  l'idée  de  jouer  Desdémona  en  vieille  ! 

Rien  à  dire  des  décors.  M.  de  La  Rounat  a  décidé- 
ment  un  profond  dédain  pour  la  mise  en  scène.  11 
trouve  que  M.  Duquesnel  fardait  ses  pièces,  maquil- 
lait son  répertoire,  dépensait  sa  subvention.  Et  il 
réagit  tant  qu'il  peut.  La  pièce  de  M.  Guiard  est  un 
tableau  poétique  et  vigoureux  comme  un  Millet,  pour 
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lequel  M.  de  La  Rounat  n*a  pas  voulu  faire  la  dépense 
d'un  cadre.  Il  lui  eût  été  facile  pourtant  d'exhumer, 
par  exemple,  le  délicieux  décor  que  M.  Duquesnel 
^avait  fait  brosser  pour  Icjean  Marie,d' André  Theuriet. 
Mais,  M.  de  La  Rounat  ne  Ta  pas  voulu.  Il  ne  veut 
pas  jeter  de  poudre  aux  yeux.  Il  n'est  pas  homme 
à  éblouir  les  spectateurs  par  les  procédés  de  son  pré- 
décesseur. Il  a  accroché  le  tableau  de  M.  Guiard 
n'importe  comment.  Heureusement,  l'œuvre  ne 
manquait  pas  de  clous. 

Pendant  les  répétitions,  quand  on  demandait  à  M. 
de  La  Rounat  des  nouvelles  dt  Mon  fils,  il  répondait  : 

—  Othello  passera  au  mois  d'avril. 

—  Etes-vous  content  de  Tessandier  dans  Mère 
Gérard  > 

—  Paul  Mounet  sera  superbe  en  burnous  avec  un 
yatagan. 

—  Aura-t-elle  des  cheveux  gris  } 

—  Je  le  teindrai  avec  du  brou  de  noix. 

—  Quel  est  le  dénoûment  ? 

—  Comment!  vous  l'ignorez  >...  Le  Maure  étouffe 
Desdêmone  sous  un  édredon  ;  j'ai  spécialement 
engagé  Pradeau  pour  jouer  lago. 

A  partir  de  ce  soir,  le  refrain  va  changer  : 

—  Monsieur  le  Directeur,  à  quand  Othello  ? 

—  Avez-vous.  vu  Mon  fils  ? . . . 

—  Est-ce  toujours  Paul  Mounet  qui  doit  créer  ?. . . 

—  Oui,  c'est  la  meilleure  création  de  Tessandier  : 
quelle  excellente  artiste  ! 

—  Mais  le  drame  de  Shakespeare  ! 

—  Ne  me  parlez  pas  de  Shakespeare  !  C'est  un  po- 
lisson !...  Il  n'a  jamais  fait  qu'une  trouvaille  :  la 
vraie  mise  en  scène. . .  les  poteaux  indicateurs!  ! . . . 
Parlez-moi  àc  Mon  fils  ;  voilà  une  pièce! 
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Espérons  que  cette  tendresse  tardive  sera  de  lon- 
gue durée  et  souhaitons  que  grâce  à  Monjils,  M. 
Emile  Guiard  puisse  goûter  pendant  plusieurs  mois 
les  douceurs  de  la  paternité. 


NAMOUNA 

6  mars* 

Quand  M.  Halanzîer  commanda  à  Olivier  Métra  la 
musique  de  Yedda,  les  compositeurs  assermentés 
des  Concerts  Pasdeloup  poussèrent  de  beaux    cris. 

—  Eh  !  quoi,  on  allait  jouer  à  TOpéra  un  musicien 
qui  se  permettait  d'avoir  des  idées,  qui  mettait  des 
mélodies  dans  ses  compositions,  qui  —  pour  faire 
danser  des  danseuses  —  ferait  ^de  la  musique  de 
danse,  un  musicien  dont  les  valses  étaient  célèbres 
dans  le  monde  entier  et  qui,  s'il  avait  seulement  été 
Viennois  comme  Strauss,  serait  certainement  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  ;   c'était  scandaleux  î 

M.  Vaucorbeil  a  tenu  à  ne  pas  s'exposer  aux  mêmes 
reproches.  C'est  pour  cela  qu'il  a  eu  l'idée  de  con- 
fier la  partition  de  A^amowna  à  M.  Lalo»  M.  Lalo  remplit 
bien  toutes  les  conditions  exigées  par  les  jeunes  maî- 
tres de  l'Ecole  sévère  et  ennuyeuse.  C'est  un  sympho- 
niste des  plus  estimés.  Les  fragments  desoni?o*  d'Ys 
ont  été  exécutés  dans  tous  les  concerts  plus  ou  moins 
classiques.  Ses  suites  d'orchestre  et  ses  concertos 
ont  le  don  de  faire  pâmer  tous  ceux  qui  déclarent  — 
et  pour  cause  —  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  utile  en 
musique  que  les  idées.  Puis   ce  n'est  plus  un  jeune. 
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Voilà  assez  longtemps  qu'il  attendait  cette  joie  de 
débuter  au  théâtre.  Puisqu'on  ne  pouvait  se  décider 
à  monter  son  Rotd*Ys,  c'était  bien  le  moins  qu'on 
lui  confiât  la  musique  d'un  ballet.  C'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'affiche  de  consolation.  Justement 
M.  Vaucorbeil  avait  entre  les  mains  un  scénario  de 
M.  Nuitter,  inspiré  par  ur  épisode  des  Mémoires  de 
Casanova,  M.  Lalo  se  mit  k  Toeuvre. 

Mais  comme  il  regretta  vite  de  s'être  chargé  d'une 
telle  besogne  I 

Le  public  ne  se  figure  pas  tout  le  mal  qu'une  par- 
tition de  ballet  peut  donnera  un  compositeur  :  ce  qu'il 
faut  d'idées,  d'art,  d'entente  de  la  scène,  de  patience, 
de  courage.  Les  maîtres  du  genre  eux-mêmes  décla- 
rent qu'ils  aiment  mieux  faire  trois  actes  d'opéra  qu'un 
seul  acte  de  ballet. 

Notez  que  le  musicien  n'est  pas  maître  de  fton 
œuvre.  C'est  le  chorégraphe  qui  commande  le  nom- 
bre des  mesures,  le  rhythme,  tout.  Il  faut  que  l'inspi- 
ration s'en  accommode  tant  bien  que  mal.  M.  Lalo, 
habitué  à  d'autres  travaux,  faillit  succomber  à  la  peine. 
Une  grave  attaque  de  paralysie,  causée  par  un  excès 
de  travail,  l'empêcha  même  de  terminer  l'orches- 
tration de  son  ballet,  que  M.  Gounod  eut  la  bonne 
grâce  d'achever. 

Et  cependant  le  musicien  a  eu,  en  M.  Petipa,  un 
collaborateur  qui  a  dû  faire  son  possible  pour  lui 
faciliter  la  besogne.  M.  Petipa  est  un  chorégraphe 
de  grand  mérite  qui,  comme  danseur  d'abord,  puis 
comme  maître  de  ballet,  a  laissé  d'excellents  souvenirs 
a  l'Opéra  où  il  a  réglé  notamment  le  joli  divertisse- 
ment du  Printemps  d'Hamlet,  Quand  M.  Vaucorbeil 
entra  à  l'Opéra  il  lui  confia  la  classe  de  mime,  puis 
il  le  chargea  de  la  partie  chorégraphique  de  Namouna. 

C'était  une    mission   délicate.  Depuis  longtemps 
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déjà  c*estM.  Mérante  qui  est  le  metteur  en  scène  des 
ballets  de  TAcadémie  nationale  de  musique  et  de 
danse.  M.  Mérante  s'acquitte  de  sa  besogne  avec  un 
talent  indiscutable.  Il  n'était  pas  facile  de  le  rem- 
placer ainsi,  incidemment.  Aussi  les  habitués  du 
foyer  de  la  danse  ont-ils  pu  supposer  que  le  ballet 
de  l'Opéra  était  actuellement  divisé  en  Petipatistes 
et  en  Mérantistes.  Rien  de  moins  exact.  M.  Mérante 
s'est  tout  de  suite  incliné  devant  son  ancien,  qui  avait 
été  son  professeur,  et  il  a  étudié  avec  un  grand  zèle 
le  rôle  important  qu'on  lui  avait  donné  dans  Namoun a. 

Une  très  belle  salle  à  cette  première,  depuis  si 
longtemps  annoncée  et  si  souvent  reculée. 

Toilettes  aussi  brillantes  qu'à  une  représentation 
de  gala  :  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld-Bisaccia, 
en  satin  grenat  avec  pouf  de  plumes  et  flèche  de  dia- 
mants dans  les  cheveux  ;  Mlle  de  La  Rochefoucauld, 
en  rose  aurore  ;  la  comtesse  Octave  de  Béhague,  en 
satin  blanc,  le  corsage  dessinant  à  ravir  la  taille 
fine,  et  dans  les  cheveux  noirs  un  bijou  de  diamants 
posé  comme  la  flamme  d'un  génie  de  féerie  ;  la  com- 
tesse de  Beaufort  en  satin  bleu  pervenche  ;  en  bleu 
pâle  aussi  Mme  Mackay,  avec  une  touffe  de  roses  et 
d'énormes  turquoises  ;  la  comtesse  Potocka  en  robe 
couverte  de  perles  fines  ;  la  marquise  de  Lambertye  ; 
la  baronne  Kœnigswarter;  Mme  de  Montry  en  satin 
noir  criblé  de  jais  ;  Mme  Madeleine  Lemaîre,  M. 
Alexandre  Dumas  et  Mlle  Dumas,  Mme  Mazurieren 
robe  de  velours  rubis,  Mme  René  Brice,  Mme  Lock- 
roy  ;  beaucoup  de  personnages  officiels,  ministres, 
députés,  ambassadeurs,  le  Président  de  la  Républi- 
que et,  dans  la  loge  en  face,  M.  Gambetta,  puis  —  à 
l'amphithéâtre  —  tous  les  sujets  de  la  danse  qui  n'ont 
pas  de  rôle  dans  le  ballet,  beaucoup  de  jolies  demi- 
mondaines  et  quelques  artistes. 
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A  dix  heures  précises,  l'orchestre  attaque  l'intro- 
duction. 

Le  décor  du  premier  tableau  est  de  MM.  Rubé  et 
Chaperon. 

C'est  un  intérieur  de  Casino  à  Corfou  avec  une 
grande  arcade  donnant  sur  la  mer.  Petit  décor,  petit 
tableau  ;  une  sorte  de  prologue  tout  entier  en  pan- 
tomime. Il  y  avait  pourtant  là  prétexte  à  un  pas  nou- 
veau et  original  ;  le  pas  de  la  culotte.  M.  Pluque  per- 
dant, en  dansant,  sa  fortune,  son  mobilier,  son  yacht 
de  plaisance,  son  esclave  favorite,  tout,  excepté  ses 
bottes  —  de  bien  belles  bottes,  ma  foi,  qui  diminuent 
de  beaucoup  la  pitié  que  le  public  allait  ressentir  pour 
un  homme  aussi  malheureux  au  jeu.  Evidemment,  on 
se  disait  dans  la  salle  : 

—  Tant  que  Pluque  gardera  ses  bottes,  il  ne  sera 
pas  tout  à  fait  dans  la  misère. 

Mérante  a  des  bottes  aussi,  mais  des  bottes  molles 
grises.  Il  est  en  cavalier  Louis  XIII  :  pourpoint  de 
satin  blanc  très  court,  culotte  en  velours  rouge,  cha- 
peau de  feutre  à  panache. 

Le  costume  de  la  Sangalli,  dans  ce  prologue,  est 
fort  pittoresque.  C'est  un  costume  moldovalaque 
blanc  rehaussé  de  dessins  d'or  ;  le  grand  voile  blanc 
pailleté  d'or  et  le  tablier  à  broderie  d'argent  avec  une 
grande  frange  de  soie  rouge. 

Près  d'elle,  veillant  sur  elle,  la  suivant  partout,  la 
}OUe  et  gracieuse  Mlle  Biot,  en  travesti  grec,  très 
gentil,  très  coquet  et  bien  crânement  porté.  Mais  il 
me  semble  que  Mlle  Biot/ méritait  mieux  que  ce  petit 
rôle  insignifiant.  Ce  sera  pour  le  prochain  ballet, 
n'est-ce  pas,  M.  Mérante  > 

Il  n'y  a  pas  d'entracte  après  ce  premier  tableau, 
qui  dure  à  peine  cinq  minutes. 
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Quand  le  rideau  se  relève,  nous  sommes  sur  une 
place  de  Corfou,  au  bord  de  la  mer.  Le  décor  est 
ravissant,  d*un  ton  très  chaud,  avec  un  prolonge- 
ment de  quai  à  perte  de  vue,  dont  Teffet  est  des  plus 
heureux.  Tous  mes  compliments  àMM.  Rubé  et  Cha- 
peron. 

Petite  sérénade  donnée  à  Mlle  Invernizzi,  admira- 
blement belle  dans  sa  dalmatique  grecque  en  velours 
vert  rehaussé  d*or,  aux  manches  écartées,  laissant 
voir  d*autres  manches  tissées  d*or. 

Arrive  Mérante,  qui  se  joint  aux  donneurs  de  séré- 
nade, puis  Pluque  (il  a  toujours  ses  bottes)  qui  lui 
cherche  querelle. 

Les  épées  sortent  du  fourreau  et  nous  assistons  au 
duel  le  plus  comique  qu'il  nous  ait  été  donné  d'ad- 
mirer au  théâtre,  depuis  le  fameux  duel  du  ^etit 
Faus/ visible,  tous  les  soirs,  entre  dix  et  onze  heures, 
à  la  Porte  Saint-Martin. 

Non  qu'il  soit  mal  réglé  ;  il  Test  au  contraire  très 
bien,  par  le  maître  d'armes  de  l'Opéra.  Mais  ce  qui 
distingue  cet  assaut  de  tous  les  autres,c'est  l'interven- 
tion de  Mlle  Sangalli,  en  bouquetière,  qui  se  jette 
entre  les  épées,  coupe  les  attaques  et  les  parades 
en  deux,  et  riposte  aux  contre-de-quarte  par  une 
pirouette. 

A  ce  moment-là,  les  fauteuils  d'orchestre  commen- 
çaient à  chuchoter  et  à  rire.  Heureusement  l'entrée 
du  corps  de  ballet  a  arrêté  ces  manifestations. 

Très  jolie,  très  brillante,  très  bien  mise  en  scène 
cette  entrée.  M.Eugène  Lacoste  a  encore  une  fois 
trouvé  la  note  juste,  moitié  fantaisiste  et  moitié  réelle, 
qui  donne  un  si  grand  cachet  artistique  aux  ballets  de 
l'Opéra. 

C'est  la  fête  des  palmes.  Danseurs  et  danseuses 
brandissant  des  palmes  ornées  de  fleurs,  escortent 
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un  char  immense,  enguirlandé,  sur  lequel  se  tiennent 
des  musiciens.  C'est  la  fameuse  banda  qu'on  trouve 
dans  tous  les  ballets  d'Italie.  Mais  une  banda  wagné^ 
rienne.  Aux  cuivres  du  char  s'en  ajoutent  d'autres 
placés  sur  les  balcons,  dans  les  maisons,  aux  fenê- 
tres, partout.  Ceux  qui  aimentle  vacarme  sont  servis 
à  souhait. 

Le  Pas  des  Ioniennes  manque  d'invention.  Nous 
avons  vu  et  entendu  cent  fois  cet  effet  de  cymbales. 
Mais  en  tête  des  Ioniennes  se  trouve  la  charmante 
Mlle  Monchanin  et  cela  suffit  pour  me  faire  oublier 
que  le  pas  n'est  pas  absolument  réussi. 

La  Charmeuse  et  la  Roumaine  qui  finissent  l'acte 
valent  à  Mlle  Sangalli  plusieurs  salves  d'applaudis- 
sements fort  mérités.  La  grande  danseuse  a  trouvé 
quantité  d'effets  délicieux,  d'une  grâce  et  d'une  sû- 
reté d'exécution  étonnantes. 

Le  décor  du  second  acte  est  de  M.  Lavastre  jeune. 
C'est  un  coin  ombragé  d'un  îlot  de  l'Archipel,  très 
poétique,  très  frais.  C'est  là  que  je  voudrais  vivre, 
chanterait  Mignon. 

Les  danseuses  se  sont  endormies  et  —  chose  éton-- 

> 

nante  —  c'est  la  musique  de  M.  Lalo  qui  les  réveille. 
Ce  réveil  lascif  et  le  petit  pas  du  désarmement  qui 
se  trouve  au  milieu  de  l'acte  sont,  selon  moi,  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  tout  le  ballet.  Mlle  Subra  qu'on 
voit  seulement  à  ce  moment  et  qu'on  ne  voit  pas 
assez,  est  plus  gentille  que  jamais  avec  son  petit 
corsage  bleu  et  sa  jupe  de  gaze  rehaussée  d'une  bor- 
dure or  et  bleu. 

Malgré  Mlle  Subra  et  les  charmes  de  ses  compa- 
gnes, une  torpeur  somnolente  commençait  à  envahir 
la  salle.  Mlle  Sangalli  l'a  secouée  définitivement  par 
un  de  ces  pas  enlevants  dont  elle  a  le  secret,  pas- 
solo  accompagné  par  la  flûte  seulement  et   qui  rap-» 
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pelle,  en  les  renouvelant,  le  pizzicato  de  Sylvia  et  le 
pas  des  harpes  de  Yedda,  Ce  pas  a  été  bissé  par  ac- 
clamation. 

Le  tout  se  termine  par  une  orgie  générale  qui  res- 
semble à  toutes  les  orgies  d'opéra. 

Quand  on  est  venu  nommer  l'auteur,  un  groupe 
d'abonnés  a  fait  une  ovation  à  Léo  Delibes,  qui  se 
trouvait  dans  la  salle. 


PROPOSITION 

7  mars. 

Le  succès  que  messieurs  les  députés  viennent  d'ob- 
tenir auprès  des  Compagnies  de  chemin  de  fer  qui 
leur  assurent  désormais  la  gratuité  du  voyage  à  tra- 
vers la  France,  va  faire  faire  des  pas  de  géant  à 
un  autre  projet  qu'on  mijotait  depuis  quelques  se- 
maines. 

Il  s'agit  de  proposer  aux  directeurs  de  théâtre  d'i- 
miter les  Compagnies  de  chemin  de  fer. 

Rien  ne  serait  plus  juste. 

Les  députés  que  leur  mandat  force  de  séjourner  à 
Paris,  ne  devraient  pas  avoir  à  souffrir  des  inconvé- 
nients que  leur  offre  ce  séjour.  Parmi  ces  inconvénients 
il  en  est  un  énorme  :  c'est  le  prix  exorbitant  auquel 
sont  cotées  les  distractions  en  général,  et  les  distrac- 
tions théâtrales  en  particulier.  Le  député  de  Carpen- 
tras  peut,  moyennant  trente  sous,  s'offrir  un  excellent 
fauteuil  d'orchestre  au  grand  théâtre  de  sa  ville  qui 
lui  donnera,  le  même  soir,  un  opéra  et  la  comédie  à  la 
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mode.  Transporté  à  Paris,  le  député  de  Carpentras, 
pour  goûter  un  plaisir  analogue,  est  obligé  de  grever 
son  budget  d*une  somme  relativement  considérable. 
Un  tel  état  de  choses  ne  saurait  se  prolonger.  Il  est 
temps  d'y  mettre  ordre  et  voici  la  proposition  qui  va 
être  faite  à  la  Chambre. 

I.  —  Tous  les  théâtres,  sans  exception,  accorde- 
ront rentrée  gratuite  aux  sénateurs  et  aux  députés. 

II.  —  Tous  les  matins,  les  directeurs  communique- 
ront le  programme  de  leur  représentation  à  messieurs 
les  députés  et  leur  feront  demander  s'ils  comptent 
honorer  le  théâtre  de  leur  présence. 

III.  —  Dans  les  cas  d'une  réponse  affirmative  et 
attendu  que  le  théâtre  entraîne  à  de  nombreux  frais 
qu'il  serait  injuste  de  laisser  à  la  charge  du  député, 
le  directeur  tiendra  à  la  disposition  de  celui-ci  : 

Une  paire  de  gants  en  chevreau  de  nuance  claire; 

Un  bouquet  pour  madame  ; 

Des  sucres  d'orge  pour  les  enfants; 

Un  fiacre  ; 

Un  employé  chargé  de  donner  deux  sous  à  l'ouvreur 
de  portières  et  d'acheter  le  programme  le  plus  complet 
pour  l'offrir  à  l'élu  de  la  nation. 

IV.  —  Il  est  bien  entendu  que  les  ouvreuses  devront 
recevoir  avec  respect  le  paletot  de  M.  le  Député,  met- 
tre sous  ses  pieds  un  petit  banc  sans  exiger  pour  cela 
la  moindre  rétribution. 

V.  —  Pendant  les  entr'actes  un  garçon  du  limona- 
dier, concessionnaire  du  buffet,  invitera  gracieuse- 
ment M.  le  Député  à  venir  se  rafraîchir,  et  lui  offrira 
les  crus  de  bière  les  plus  fameux.  Il  pourra,  quand 
l'entr'acte  sera  fini,  lui  glisser  délicatement  une  orange 
dans  la  poche. 

VI.  —  Un  inspecteur  de  la  salle  viendra  demander 
de  temps  en  temps  si  M.  le  Député  n'a  point  envie  de 
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lancer  un  bouquet  à  rétoîle  du  théâtre,  auquel  cas  il 
s'empresserait  d'en  faire  acheter  un  chez  la  bouque- 
tière la  plus  proche. 

VIL  —  Si  messieurs  les  députés  témoignaient  le  désir 
d'exprimer  par  écrit  leur  admiration  à  Tune  des  inter- 
prètes, un  salon,  muni  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire,  leur  serait  ouvert.  Les  ouvreuses  porteraient 
le  billet  et  rapporteraient  la  réponse  qui  serait  tou- 
jours aflSrmative.  Les  menus  frais  qui  résulteraient  de 
cette  correspondance,  soupers,  etc.,  resteraient  à 
la  charge  du  directeur. 

Il  est  certain  que  tous  les  directeurs  de  Paris  «ecep- 
teront  avec  un  empressement  patriotique  cette  sage 
proposition,  lorsqu'elle  leur  sera  faite. 

Un  seul  inconvénient  se  présente,  mais  il  est  telle- 
ment petit  que  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'en 
parler. 

La  France  a  le  bonheur  de  posséder  375  sénateurs 
et  530  députés;  total  905  représentants. 

Comment  s'y  prendra-t-on  le  soir  où  tous  ces  mes- 
sieurs exprimeront  à  la  fois  le  désir  d'assister  à  une 
première  du  Palais-Royal,  où  la  salle  ne  peut  conte- 
nir que  huit  cent  cinquante  personnes } 


UN  GRAND  PROJET 

18  mars. 


Nous  sommes  à  la  veille  d'une  foule  de  premières, 
toutes  annoncées  pour  la  semaine  prochaine,  et  il  est 
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à  peu  près  impossible  de  rencontrer  un  directeur  qui 
ne  vous  aborde  par  cette  plaintive  rengaine  : 

—  Je  suis  débordé,  littéralement  débordé  par  les 
demandes  de  places  !  Je  ne  sais  plus  comment  faire  I 
Il  se  crée  tous  les  jours  des  journaux  nouveaux  qui, 
tous,  veulent  être  aussi  bien  servis  que  les  anciens  ; 
sans  compter  que  maintenant  il  y  a  presque  toujours 
trois  auteurs  pour  une  seule  pièce  ;  enfin ,  sérieuse- 
ment, ma  salle  est  trop  petite. 

Et  c'est  vrai. 

Les  salles  deviennent  trop  petites  pour  loger  tous 
les  amateurs  de  premières.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  directeurs  qui  sont  au  désespoir,  mais  les  auteurs 
se  lamentent,  obligés  qu'ils  sont  de  répondre  par 
des  refus  aux  trois  quarts  des  demandes  de  places 
qui  leur  sont  adressées  toutes  les  fois  qu'ils  sont  sur 
le  point  de  lancer  un  ouvrage  nouveau. 

Aussi  un  spéculateur  habile  vient-il  d^avoir  une 
grande  idée. 

Il  va  faire  construire  une  immense  salle  de  spectacle^ 
spécialement  réservée  aux  premières  représentations, 
qu'il  louera  aux  directeurs,  comme  les  facteurs  de 
piano  ou  les  restaurateurs  louent  leurs  salles  pour 
des  concerts  ou  pour  des  noces. 

Bien  certainement  les  directeurs  ne  demanderont 
pas  mieux  que  de  profiter  de  cette  combinaison  ingé- 
nieuse. 

Le  premier  avantage  de  cette  salle  nouvelle  sera 
considérable  :  nous  n'aurons  plus  jamais  deux,  ni 
même  trois  premières  le  même  soir. 

Puis,  comme  les  critiques  et  les  rédacteurs  en  chef 
de  journaux  auront  toujours  le    même   service,  ils 
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pourront  disposer  leurs  fauteuils  ou  leurs  loges  comme 
ils  renlendront.  Les  uns  préfèrent  le  cuir  au  velours, 
d'autres  préfèrent  le  velours  au  cuir,  celui-ci  aime 
mieux  la  soie,  celui-là  a  un  faible  pour  le  meuble  capi- 
tonné. Uentrepreneur  de  la  salle  tiendra  compte  de 
tous  les  goûts.  Il  demande  seulement  qu*on  Ten  avise 
en  temps  utile.  Messieurs  les  rédacteurs  des  Débats 
pourront,  s'ils  le  désirent,  avoir  leur  ronds  en  caout- 
chouc au  théâtre.  Chaque  fauteuil  sera  garni  d'un 
petit  casier  dans  lequel  on  pourra  enfermer  sa  lor- 
gnette. Les  loges  pourront  être  tapissées  à  la  fantaisie 
de  chacun,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  théâtres 
d'Italie. 

Quant  aux  spectateurs  payants ,  comme  ils  sont 
presque  toujours  les  mêmes  à  toutes  les  premières, 
on  leur  fera  prendre  un  abonnement  qu'ils  se  trans- 
mettront par  voie  d'héritage,  comme  ceux  du  Conser- 
vatoire. 

La  salle  sera  construite  d'une  façon  toute  spéciale. 

La  scène  sera  arrangée  pour  recevoir  le  décor  le 
plus  petit  du  moins  important  des  monologues  aussi 
bien  que  les  apothéoses  les  plus  compliquées  de  la 
plus  merveilleuse  des  féeries. 

Grâce  aux  progrès  de  la  science,  des  microphones 
serofit  installés  à  tous  les  étages  et  aménagés  de 
façon  à  tripler  l'effet  des  applaudissements,  des  rires 
et  des  bravos. 

Un  Américain  étudie  en  ce  moment  une  sorte  de 
pédale  sourde  qui  étoufferait  le  bruit  des  protesta- 
tions, si  par  hasard  il  s'en  produisait. 

Enfin,  la  salle  sera  bâtie  dans  un  quartier  bien  cen- 
tral et  elle  contiendra  un  nombre  suffisant  de  chambres 
pour  permettre  à  MM.  les  critiques  de  coucher  au 
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théâtre  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  deux/  trois  ou 
quatre  premières  Tune  après  l'autre. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  projet  dont  je  viens 
de  vous  indiquer  les  principales  bases  est  appelé  à 
avoir  un  succès  énorme  > 


GALANTE  AVENTURE 


23  mars. 


Voilà  bien  longtemps  —  quelque  chose  comme  deux 
ans,  il  me  semble — que  l'on  nous  promet  Galante  Aven- 
ture à  rOpéra-Comique.  L'ouvrage  de  MM.  Armand 
Sylvestre,  Louis  Davyl  et  Guiraud  devait  passer  tout 
de  suite  après  Jean  de  Nivelle.  Mais  M.  Guiraud  est 
le  plus  doux,  le  plus  aimable  et  le  plus  obligeant  des 
compositeurs.  On  lui  demanda  de  céder  son  tour  aux 
Contes  d'Hoffmann  et  non-seulement  il  y  consentît,  mais 
après  la  mort  d'Offenbach,  il  se  chargea  de  terminer 
l'orchestration  de  l'opéra.  Non-seulement  il  se  laissa 
manger,  mais  il  accepta  d'accommoder  sapropre  sauce. 

Étant  donné  son  caractère  doux  et  sa  bonne  nature, 
il  va  sans  dire  que  Guiraud  a  beaucoup,  beaucoup 
d'amis.  Tous  ont  voulu  assister  à  sa  première.  Il  a  eu 
beau  jurer  qu'il  n'avait  pas  de  place  à  donner,  il  a  eu 
beau  se  ruiner  en  frais  de  voiture  pour  porter  lui- 
même  ses  excuses  à  domicile,  rien  n'y  a  fait,  et  depuis 
deux  jours,  pour  se  dérober  aux  demandes,  Guiraud 
couche  à  l'hôtel. 

Mais  si  l'amitié  a  ses  charges,  elle  a  aussi  ses  plai- 
sirs. Guiraud  est  de  toutes  les  fêtes.  Il  est  si  com- 
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plaisant  I  On  lui  fait  conduire  des  chœurs  et  des  or- 
chestres d'amateurs,  et  il  brandit  avec  maestria  un 
bâton  d'ivoire  orné  d'une  petite  manchette  d'argent 
sur  laquelle  on  lit  ceci:  c(  Monseigneur  à  son  maître  de 
chapelle.  »  Cette  inscription  a  intrigué  bien  des  gens. 
Quelques  biographes  mal  renseignés  ont  même  profité 
de  cela  pour  dire  que  Guiraud  avait  dû  tenir  l'orgue 
chez  M.  le  comte  de  Chambord  ou  chez  quelque  prélat 
d'importance. 

La  vérité  est  bien  plus  simple.  Un  des  amis  de 
Guiraud  reçoit  dans  son  château  quelques  camarades 
qui  se  sont  amusés  à  l'appeler  monseigneur.  Alors  le 
châtelain  a  distribué  les  charges  de  sa  maison.  A  l'un, 
il  a  octroyé  le  titre  de  grand  veneur,  à  l'autre,  celui 
de  sénéchal,  et  tout  naturellement,  il  a  fait  de  Guiraud 
son  maître  de  chapelle. 

Le  livret  de  MM.  Sylvestre  et  Davyl  a  été  beaucoup 
changé  pendant  les  répétitions. 

Le  point  de  départ  en  était  un  peu  plus  leste  que 
ceux  qu'on  a  l'habitude  d'exploiter  sur  la  scène  de 
rOpéra- Comique.  M.  Carvalho  tenait  à  ratténuer 
beaucoup.  Et  puis  les  auteurs  avaient  poussé  leur  in- 
trigue au  drame ,  tandis  que  M.  Carvalho  voulait  la 
ramener  autant  que  possible  au  comique. 

Tous  ces  remaniements,  tous  les  ennuis  inévitables 
des  répétitions,  n'ont  pas  empêché  les  auteurs  du  livret 
de  conserver  une  grande  sérénité. 

Quand  une  scène  n'allait  pas,  M.  Davyl  répondait: 

—  Mon  Dieu,  la  Maîtresse  légitime  était  pleine  de 
scènes  qui  ne  faisaient  aucun  effet  aux  répétitions  et 
cela  ne  m'a  pas  empêché  d'avoir  un  grand  succès. 

Quant  à  Sylvestre,  il  dormait. 

Grand  travailleur,  menant  une  existence  fatigante, 
rentrant  chez  lui,  à  Asnières,  presque  tous  les  soirs 
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par  le  train  de  minuit  trente,  Sylvestre,  dès  qu'il 
arrivait  à  Tavant-scène ,  se  sentait  pris  d'une  violente 
envie  de  dormir.  En  vain  il  essayait  de  lutter.  Peu  à 
peu  le  sommeil  Tenvahissait  et,  tout  souriant,  il  fermait 
les  yeux. 

Parfois,  un  forte  musical  le  réveillait  en  sursaut. 

Alors,  toujours  avec  le  même  sourire,  il  prononçait 
ces  simples  mot  : 

—  C'est  charmant! 

Puis  il  reprenait  son  somme.  On  l'avait  appelé 
l'auteur  au  théâtre  dormant. 

Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  rimer,  en  vrai  poète, 
les  morceaux  nouveaux  qu'on  lui  demandait  après  la 
répétition. 

Autre  détail  des  répétitions. 

Vous  vous  rappelez  la  petite  explosion  de  gaz  qui 
eut  lieu ,  la  semaine  dernière,  à  TOpéra-Comique  > 

Justement,  lorsque  cette  explosion  se  produisit, 
Guiraud  était  en  train  de  causer  sérieusement  avec 
M.  Carvalho. 

Au  bruit  de  la  détonation,  un  machiniste  accourut 
en  criant  : 

—  Le  feu  est  au  théâtre  ! 

—  Courons ,  s'écria  Carvalho ,  en  se  précipitant 
hors  de  son  cabinet. 

—  C'est  cela,  risposta  Guiraud  avec  le  plus  grand 
flegme,  pendant  ce  temps-là  je  vais  monter  à  la  copie. 

Très  soignés,  très  réussis,  très  pittoresques,  les 
trois  décors  de  Galante  Aventure^  une  reconstitution 
fidèle  du  vieux  Paris. 

Les  deux  premiers  sont  de  M.  Lavastre  jeune ,  le 
troisième  est  de  M.  Carpezat. 

Le  premier  représente  le  Pré-aux-Clercs  —  un  décor 
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fait  pour  porter  bonheur  à  une  pièce  de  TOpéra- 
Comique.  C'est  la  rive  gauche  de  la  Seine  avec  la 
Tour  de  Nesle  et,  en  face,  de  l'autre  côté  de  Teau,  le 
Louvre. 

Le  second  est  un  camp  de  routiers  devant  Thôtel 
Saint-Paul  avec  un  joli  panorama  lointain  où  Ton 
distingue  Notre-Dame,  Saint-Séverin  etla  Tour  Saint- 
Jacques. 

Le  troisième  enfin,  une  salle  de  Thôtel  de  Narsay, 
laisse  également  apercevoir,  par  une  grande  fenêtre 
ouverte,  le  Louvre  et  un  coin  de  Paris  à  vol  d'oiseau. 

Les  costumes  sont  non  moins  jolis  que  les  décors. 
Ils  ont  été  dessinés  par  M.  Thomas  avec  beaucoup  de 
talent,  une  exactitude  relative  qui  convient  bien  à  la 
scène  et  une  très  heureuse  entente  du  groupcmeat 
des  couleurs. 

Le  petit  divertissement  des  ribaudes  surtout  est 
ravissant. 

Les  danseuses  avec  leurs  jupes  de  peluche  grise  à 
écharpe  rose,  la  jambe  droite  dans  un  bas  bleu  et  la 
jambe  gauche  dans  un  bas  jaune  à  grande  jarretière 
bleue,  ont  été  trouvées  charmantes,  et  Dieu  sait  pour- 
tant si  les  danseuses  de  l'Opéra-Comique  laissent  à 
désirer  au  point  de  vue  plastique. 

Serait-ce  l'influence  du  décor  du  premier  acte? Je 
l'ignore.  Toujours  est-il  que  Mme  Bilbaut-Vauchelet, 
la  comtesse  de  Narsay  de  Galante  Aventure,  sort  de 
chez  elle  dans  un  costume  qui  la  fait  ressembler  à 
Marie  Stuart,  tout  exprès  pour  chanter  : 

Souvenirs  d'un  autre  âge... 
sur  de  la  musique  qui  n'est  pas  d'Hérold. 
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Mme  Vauchelet  tient  un  mouchoir  de  dentelle  dans 
la  main  et,  si  ce  n'était  le  costume,  on  pourrait  croire 
qu'elle  vient  exécuter  un  morceau  de  concert  en 
intermède. 

Peu  après,  dans  le  même  acte,  M.  Talazac  fait  son 
entrée  en  chantant  —  ou  à  peu  près  : 

Me  voilà  donc  enfin  dans  cette  ville  immense 

mais  toujours  sur  de  la  musique  qui  n*est  pas 
d'Hérold. 

Mlle  Chevalier,  une  très  spirituelle  soubrette ,  a  un 
costume  bien  original  dont  la  jupe  a  été  faite  avec  des 
tuyaux  d'orgue  roses  et  bleus. 

Taskin,  en  troubadour  bohème,  dans  son  costume 
d'un  noir  sale,  pauvre,  avec  les  longs  cheveux  blonds 
de  Gringoire  et  la  grande  rapière  du  capitaine 
Fracasse,  a,  comme  toujours,  composé  son  person- 
nage avec  un  soin  extrême. 

La  jolie  sérénade  qu'il  chante  si  bien ,  au  premier 
acte,  au  milieu  d'une  bande  de  musiciens  de  la  Cour 
des  Miracles,  est  particulièrement  bien  mise  en  scène. 

Pendant  ce  premier  acte,  un  incident  a  donné  de 
grandes  distractions  à  toute  la  salle  et  Ta  un  peu 
empêchée  d'écouter  l'exposition  de  la  pièce. 

M.  Gaston  Mitchell,  en  voulant  enjamber  un  fauteuil 
pour  faire  place  un  spectateur  retardataire,  a  eu  le 
pied  pris  entre  le  dossier  et  le  siège  qui  a  fait  bascule. 

C'était  tout  au  commencement  de  l'acte,  et  M. 
Mitchell  a  dû  attendre  le  finale,  debout,  le  pied  serré 
dans  ce  piège  d'un  genre  si  particulier.  Aussitôt  le 
rideau  tombé,  il  a  été  délivré  par  le  serrurier  du 
théâtre,  auquel  M.  Jules  FeiVy,  du  haut  de  son  avant- 
scène,  lançait  un  regard  plein  de  sympathie. 
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LE  VOLCAN 

.25  mars. 

La  comédie  que  le  Palais-Royal  vient  de  représenter 
ce  soir,  est  de  trois  auteurs  qui  ont  eu  du  bonheur 
ensemble,  les  pères  de  Jonathan^  cette  amusante  et 
spirituelle  fantaisie  qui  réussit  si  brillamment  au  Gym- 
nase :  M.  Edmond  Gondinet ,  auquel  le  Palais-Royal 
doit  tant  et  de  si  francs  et  de  si  longs  succès  ;  mon 
excellent  collaborateur  et  ami  Pierre  GifFard,  et  M. 
François  Oswald. 

Après  Jonathan,  MM.  Giffard  et  Oswald  devaient 
naturellement  chercher  une  nouvelle  occasion  de  se 
retrouver  devant  le  public  en  compagnie  de  Gondinet. 
Ils  lui  apportèrent  Tidée  du  Volcan, 

Gondinet  la  trouva  à  son  goût.  Il  y  avait  là-dedans 
un  type  pour  Geoffroy  qui  le  séduisait  beaucoup. 

—  Seulement...  voilà,  dit-il,  Geoffroy  est  au  Palais- 
Royal  et,  depuis  le  Panache,  j'ai  juré  de  ne  plus  rien 
faire  pour  le  Palais-Royal.  Les  artistes  y  sont  trop 
difficiles... 

—  Bah!  Le  théâtre  a  changé  de  directeurs  !  répli- 
quèrent MM.  Giffard  et  Oswald. 

—  Oui,  mais  c'est  toujours  la  même  troupe... 

—  Pas  tout  à  fait...  Brasseur  est  parti... 

—  Oh  I  Brasseur..,  dans  le  Panache  où  il  jouait  un 
domestique,  il  m'en  voulait,  parce  que  dans  ma  pièce 
on  prenait  tout  le  monde  pour  le  préfet  excepté  lui... 

—  Lassouche  est  aux  Variétés... 

—  C'est  vrai  ! 

—  Et  puis  nous  avons  la  jeune  troupe...  Numès, 
qui  est  un  charmant  garçon,  Galipaux  à  peine  au 
sortir  de  l'enfance. . . 
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Enfin  on  parvint  à  décider  Gondinet  et  le  Volcan 
fut  promis  au  Palais-Royal. 

Geoffroy  vient  de  s'y  montrer  dans  une  nouvelle 
incarnation  de  M.  Prudhomme. 

Gondinet  nous  avait  donné  Prudhomme  préfet, 
Prudhomme  chef  de  division,  Prudhomme  galant, 
Prudhomme  trompé,  il  a  tenu  à  compléter  la  collec- 
tion par  Prudhomme  directeur  de  journal. 

Car  le  Volcan  est  un  journal  quotidien,  politique 
et  littéraire  selon  la  formule,  fondé  par  le  bourgeois 
Moncarmel-Geoffroy  qui  dit  mon  journal  comme 
Montbars,  dans  les  Locataires  de  M.  Blondeau^  disait 
ma  maison. 

Le  journal  en  question  a  même  donné  lieu  à  un 
incident  assez  drôle. 

Ainsi  que  cela  se  pratique  d*habitude,  on  avait  fait 
imprimer,  sur  un  journal  composé  d'articles  pris 
au  hasard  dans  la  première  imprimerie  venue,  le 
titre  du  Volcan,  Il  avait  été  tiré  de  cette  feuille  un 
certain  nombre  d'exemplaires  uniquement  destinés 
au  service  des  accessoires .  Seulement  l'imprimeur , 
par  inadvertance,  en  avait  laissé  envoyer  deux  au 
parque.t,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  vrais  journaux. 
Le  lendemain,  le  parquet,  ému  de  l'apparition  de  ce 
journal  dont  le  titre  n'avait  pas  été  déposé,  écrivit  à 
M.  Moncarmel,  directeur-gérant,  chez  l'imprimeur, 
d'avoir  à  remplir  immédiatement  les  formalités  obli- 
gées s'il  voulait  éviter  la  suppression  pure  et  simple 
de  sa  publication. 

On  a  bien  ri  de  cette  aventure  dans  les  coulisses  du 
Palais-Royal,  et  d'ailleurs  les  répétitions  du  Volcan 
ont  toujours  été  extrêmement  cordiales.  Les  auteurs 
ont  tenu  à  ne  rien  modifier  à  leur  texte  primitif;  par 
extraordinaire  et  pour  cette  fois  seulement,  Gondinet 
a  renoncé  à  ses  chers  béquets  ;  tous  les  artistes  y  ont 


123  LES   SOIREES   PARISIENNES 

mis  beaucoup  de  zèle,  tenant  à  prouver  à  l*auteur  du 
Homard  que  le  temps  était  loin  des  rôles  appris  en 
rechignant,  des  situations  discutées  à  Tavant-scène, 
de  ce  travail  énervant  entre  tous  que  les  caprices  de 
certaines  têtes  de  troupe  imposent  si  souvent  aux  vau- 
devillistes et  aux  dramaturges. 

Du  reste  —  et  c'était  là  le  point  important  —  tout 
d*abord,  Geoffroy  n'a  pas  été  trop  mécontent  de  son 
personnage.  On  le  lui  avait  fait  sur  mesure,  avec  les 
formules  dont  il  aime  à  se  servir,  les  tournures  de 
phrases  pour  lesquelles  il  a  de  la  prédilection. 

Au  lendemain  de  la  lecture,  il  est  allé  s'enfermer 
chez  lui,  dans  sa  maison  de  Belle  ville,  et  pendant 
quinze  jours  on  ne  Ta  plus  revu  au  théâtre.  Il  travail- 
lait chez  lui,  répétait  avec  sa  femme  qui  lui  donnait 
la  réplique.  Quand  on  Ta  vu  arriver  à  la  répétition,  il 
savait  son  rôle.  C'est  ainsi  que  procèdent  générale- 
ment les  divas  en  renom.  Mais  le  cas  est  plus  rare 
quand  il  s'agit  d'un  homme.  Il  est  vrai  que  Geoffroy 
est  la  diva  du  Palais-Royal. 

Autour  de  Geoffroy  gravitent  quelques  types  plus 
ou  moins  réels,  tous  au  second  plan. 

J'en  veux  distraire  Mlle  Lavigne  qui  crée  des  bonnes 
dans  toutes  les  pièces  et  qui  trouve  néanmoins  le 
moyen  de  s'habiller  toujours  d'une  façon  nouvelle, 
originale  et  fort  comique  ;  puis,  Mlle  Thorcy,  fort 
jolie  et  fort  élégante  dans  des  toilettes  qui  lui  vont  à 
ravir  :  la  première  surtout,  une  robe  de  campagne  en 
batiste  rose  de  Chine,  à  dentelles  écrues  du  plus  gra- 
cieux effet. 

On  a  aussi  remarqué  quelques  mots  assez  heureux. 

La  profession  de  foi  de  Moncarmel  entre  autres  : 
—  En  politique,  j'ai  des  vues,  pas  d'opinions.  Il 
me  semble  que  c'est  une  place  à  prendre. 
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En  matière  d*ârt,  j*aurai  des  idées  neuves...  d'au- 
tant plus  neuves  que  je  ne  les  ai  pas  encore  I 

Un  de  ses  rédacteurs  lui  dit  qu'il  ne  veut  pas  passer 
pour  une  girouette, 

—  Ne  dédaignez  pas  les  girouettes,  répond  Moncar- 
mel,  ce  sont  toujours  elles  qui  'sont  au  sommet  de 
Tédifice. 

On  demande  à  Moncarmel  s*il  n'a  pas  eu  des  envies 
d'être  député  : 

—  Oui,  répondit-il,  autrefois...  mais  maintenant 
je  n'y  tiens  nullement...  je  ne  voyage  pas. 

On  lui  reproche  de  publier  des  romans  un  peu 
lestes  dans  son  journal  et,  se  redressant,  il  s'écrie  : 

—  Je  peins  le  vice  pour  en  détourner  mes  lecteurs  I 

Mais,  en  somme,  pour  faire  valoir  ces  traits  heu- 
reux, il  me  semble  que  les  interprètes  ont  manqué  de 
conviction. 


LES  RANTZAU 


27  mars. 


Depuis  quelque  temps  j'entends  formuler  contre 
M.  Emile  Perrin,  l'excellent  administrateur  général  de 
la  Comédie-Française,  des  griefs  bizarres.  Il  est  trop 
heureux,  dit-on,  tout  lui  réussit,  jamais  la  Comédie- 
Française  n'a  gagné  autant  d'argent  que  sous  son 
règne,  c'est  scandaleux.  C'est  également  ce  qu'on  a 
dit  de  M.  Halanzier  à  l'Opéra  et  de  M.  Duquesnel  à 
rOdéon  ;  il  paraît  que  les  directeurs  de  théâtres  sub- 
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ventionnés  n*on  t  pas  le  droit  de  faire  de  bonnes  aflaires. 

—  Voilà  un  an,  s'écrient  les  grincheux,  que  It  Mande 
où  l'on  s'ennuie  est  sur  Taffiche  du  Français.  Cest 
une  honte  ! 

Et  on  pourrait  leur  répondre  que  si,  au  lieu  de 
Tadorable  comédie  de  Pailleron,  on  avait  seulement 
joué  trois  mau^rais  actes  d*un  mauvais  auteur,  cette 
honte  ne  se  serait  pas  produite. 

Les  grosses  recettes  étant  synonymes  de  gros  succès, 
je  ne  me  sens  pas  le  courage  d*en  vouloir  à  M.  Perrio 
de  la  brillante  fortune  de  la  Comédie-Française,  dont 
il  a  pris  la  direction  à  un  moment  critique,  alors  que 
le  public  avait  désappris  le  chemin  de  la  maison  de 
Molière.  Du  reste,  pour  être  logiques,  ceux  qui  re- 
prochent à  M.  Perrin  le  persistant  succès  du  Monde 
où  l'on  s^ennuie  auraient  bien  dû  ne  pas  témoigner 
autant  d'enthousiasme  à  la  première  des  Rantzauj  car 
la  comédie  d'Erckmann-Chatrian  n'est  pas  encore  de 
celles  qu'on  ne  joue  qu'une  vingtaine  de  fois.  Le  Monde 
où  l'on  s'ennuieVsi  retardée  de  quelques  mois;  elle  en 
retardera  d'autres  :  c'est  le  sort  commun  des  pièces 
qui  réussissent. 

Le  tout  Paris  des  premières  était  naturellement  à 
son  poste  ce  soir.  L'élément  oflBciel  républicain,  litté- 
raire et  artistique  dominait. 

Parmi  les  femmes  qui  n'appartiennent  pas  à  l'un  de 
ces  quatre  mondes  souvent  fusionnés,  on  ne  peut 
citer  que  la  princesse  Troubetzkoï  et  sa  fille,  la  ba- 
ronne de  Poilly,  la  comtesse  Walewska,  la  baronne 
Decazes-Stackelberg. 

Parmi  les  hommes  :  le  prince  de  Sagan,  le  baron 
de  Saint-Amand.  Puis,  au  hasard  de  la  lorgnette  : 
M.  Gambetta  dans  sa  baignoire,  Mme  Wilson 
et   Mme    Dreyfus,   Mme  Cochery,   Mme  Rouvier, 
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Mmes  Jules  Ferry  ^t  Charles  Ferry,  M.  Legouvé  avec 
sa  fille  et  sa  petite-fille,  Mme  Hervé,  M,  et  Mme  Henry 
Houssaye,  M.  Alphonse  Daudet,  M.  Auguste  Vac- 
querie. 

Tous  ceux  qui  vivent  dans  Tintimitè  de  M.  Coquelin 
aine  nous  disaient  toutes  les  fois  qu*il  était  question 
des  Rantzau  : 

—  Vous  allez  voir  ce  qu'il  a  su  faire  de  son  rôle. 
Ce  sera  une  de  ses  plus  belles  créations  ! 

Et  de  fait,  Coquelin  aîné  s'était  épris  d  une  véritable 
passion  pour  la  comédie  d'Erckmann-Chatrian  et 
pour  le  personnage  qu'il  y  jouait.  Il  parlait  delà  pièce 
avec  émotion  et  il  se  sentait  au  cœur  quelques-uns 
des  sentiments  d'adorable  bonhomie  qui  distinguent 
le  maître  d'école  Florence. 

Aussi,  dès  les  premiers  mots  de  la  première  scène, 
Coquelin  avait  —  ce  soir  —  gagné  la  partie.  Il  nous 
semblait  que  sa  figure  elle-même  s'était  transformée 
dans  ce  rôle  de  brave  homme  et  qu'elle  avait  pris  une 
expression  douce  et  tendre  qu'on  ne  lui  connaissait 
pas.  Avec  sa  perruque  blanche  à  cadenette  noire,  sa 
jolie  calotte  de  velours  noir  à  broderies  de  fleurs,  sa 
démarche  de  vieux  encore  solide,  son  bon  sourire,  sa 
grande  simplicité,  ce  type  de  Florence,  tel  que  Coque- 
lin vient  de  le  composer,  est,  selon  moi,  un  des  types 
les  plus  remarquables  de  la  galerie  glorieuse  de  la 
Comédie-  Française. 

Disons  tout  de  suite  que,  pour  la  tragédie  bour- 
geoise et  alsacienne  d'Erckmann-Chatrian,  il  fallait 
non-seulement  des  artistes  comme  ceux  des  Français, 
mais  un  metteur  en  scène  comme  M.  Perrin. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  joli,  de  plus  complet, 
de  plus  charmant  dans  son  exquise  simplicité  que  la 
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mise  en  scène  des  Rantzau,  Le  public  ne  se  rend  pas 
compte  de  Tappoint  immense  qu'apporte  la  mise  en 
scène  à  une  pièce  de  ce  genre.  Il  subit  le  charme,  il 
ne  Tanalyse  pas.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  décors  éton- 
nants, ni  d'accessoires  réels  comme  dans  V  Ami  Fritz, 
ni  de  costumes  extraordinaires  comme  dans  le  Misan- 
thrope,  ni  de  ballets  du  temps  comme  dans  la  reprise 
du  bourgeois  gentilhomme.  C'est  par  le  groupement 
des  personnages,  par  la  façon  de  les  asseoir ,  par  le 
choix  d'un  meuble,  par  la  disposition  ingénieuse  des 
lumières  que  M.  Perrin  est  parvenu  à  nous  régaler 
d'un  certain  nombre  de  tableaux  de  genre,  plus  déli- 
cieux les  uns  que  les  autres. 

Le  premier  décor,  par  exemple ,  représente  le  mo- 
deste intérieur  d'un  pauvre  maître  d'école  de  village 
qui  cumule,  avec  la  place  d'instituteur,  celle  de  secré- 
taire à  la  mairie  et  de  chantre  à  l'église.  Ce  décor 
n'est  même  pas  neuf  à  ce  qu'il  m'a  semblé.  Il  a  déjà 
servi  dans  Chatterton,  Mais  on  Ta  accommodé  à  l'alsa- 
cienne par  l'adjonction  d'une  foule  d'accessoires 
peints  ou  réels,  dressoir  chargé  de  vielles  assiettes  en 
faïence  de  Strasbourg,  brocs  d'étain,  grande  horloge, 
grand  poêle  en  fonte,  tableaux  contenant  des  collec- 
tions de  papillons  et  de  coléoptères.  Puis,  quand  la 
porte  du  logis  s'ouvre,  on  aperçoit  une  campagne  ver- 
doyante, fertile,  ensoleillée,  un  coin  de  cette  admi- 
rable terre  d'Alsace  qui  ajoute  une  mélancolie  de  plus 
à  la  douce  mélancolie  du  décor. 

Pauline  Oranger  est  une  bonne,  grosse  et  très  ave- 
nante Alsacienne,  bien  vêtue,  avec  un  costume  en 
laine  bien  luisant.  Worms,  avec  sa  redingote  verte, 
son  gilet  jaune  à  raies  rouges  et  ses  bottes,  a  Tair 
d'un  personnage  découpé  dans  l'édition  illustrée  de 
la  ^eau  de  chagrin.  Got  a  un  grand  chapeau  à  larges 
bords,  la  culotte  courte  et  les  bas  chinés;  quant  à 
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Mlle  Bartet,  elle  est,  comme  toujours,  adorablement 
délicieuse  dans  sa  petite  robe  de  cachemire  gris  à 
taille  courte  selon  la  mode  de  la  Restauration,  avec 
le  grand  chapeau  sous  lequel  frisotte  une  coiffure  non 
moins  Restauration  que  le  reste. 

Â  la  fin  du  premier  acte,  on  se  répand  dans  les 
couloirs  en  disant  : 

—  Coquelin  est  admirable! 

Le  second  acte  nous  transporte  chez  Tun  des  frères 
ennemis,  chez  Jean  Rantzau.  Un  salon  très  simple, 
style  Empire,  avec  le  meuble  en  acajou  recouvert  de 
velours  d'Utrecht  vert  et  —  au  milieu  du  salon  —  le 
piano  à  queue,  le  fameux  piano  du  grand  facteur, 
arrivé  de  Paris  la  veille  et  dontTentrée  a  fait  sensation 
dans  le  village. 

C*est  pour  inaugurer  ce  merveilleux  piano  que 
Coquelin  chante  en  s'accompagnant  le  Kyrie  à  quatre 
voix  qu'il  a  composé  pour  le  jour  de  son  mariage.  Un 
grand  effet  qui  nuit  un  peu  à  la  romance  de  Baillet  : 

Ce  qu'il  me  faut  à  moi  pour  que  mon  triste  cœur 
Renaisse  à  l'espérance  et  reprenne  courage. 

Une  romance  du  temps,  dont  M.  Baillet  débite  un 
couplet  d'une  voix  d'amateur  un  peu  incertaine,  mais 
qui  est  heureusement  interrompue  par  le  bruit  assour- 
dissant d'une  machine  à  battre  le  grain. 

Une  légère  critique  cependant.  La  pièce  se  passe 
vers  1826  et  les  paroles  de  la  romance  en  question 
sont  de  Baratau  et  datent  de  1836.  Je  ne  signale  cet 
anachronisme  que  parce  qu'il  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  minutie  extrême  avec  laquelle  tous  les  détails 
de  la  pièce  ont  été  réglés. 

A  la  fin  de  l'acte,  Got  joue  sa  grande  scène  de 
colère  avec  une  violence  telle  que  Coquelin,  dont  il 
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doit  bousculer  la  sortie,  est  jeté  à  dix  pas  dans  la 
coulisse.  Le  grand  acteur  a  paru  effrayant  dans  cet 
accès  de  rage.  Je  n*ai  jamais  vu  aucun  tragrédien 
causer  une  impression  pareille  et  quand  la  toile  est 
tombée,  c'est  un  cri  unanime  : 

—  Got  est  surperbe  ! 

Le  troisième  décor  représente  la  grande  place  du 
village.  Les  maisons  des  deux  frères  se  faisant  vis-à- 
vis  ;  la  mairie,  une  fontaine,  puis,  au  fond,  une  ruelle 
dont  on  ne  voit  pas  la  fin.  Le  décor  est  joli,  bien 
planté,  bien  peint,  bien  vrai,  et  Iç  metteur  en  scène 
en  a  tiré  un  parti  admirable. 

Vers  la  fin  de  l'acte,  alors  que  le  drame  atteint  son 
maximum  d'intérêt,  la  nuit  tombe.  La  petite  place  se 
remplit  d'ombres.  Au  loin,  V Angélus  sonne.  Les  mai- 
sons s'éclairent.  A  droite,  c'est  la  maison  de  Jacques. 
On  voit,  au  premier  étage,  une  faible  lumière  derrière 
une  fenêtre.  Jean  s'avance  vers  cette  maison  qu'il 
évite  depuis  trente  ans.  Il  va  frapper  à  la  porte  de  son 
frère  dont  une  haine  implacable  le  sépare  depuis  si 
longtemps.  L'ombre  de  la  nuit  devient  plus  épaisse. 
Les  coups  du  marteau  sur  la  porte  de  Jacques  réson- 
nent lugubrement  dans  le  grand  silence.  Alors,  on 
voit  la  lumière  disparaître  du  premier  étage  ;  au  bout 
de  quelques  instants  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée 
s'éclaire.  C'est  Jacques  qui  descend  et  ouvre  sa 
porte,  une  lampe  à  la  main. 

Cette  fin  d'acte  est  extraordinaîrement  poignante. 
Tous  les  yeux  sont  remplis  de  larmes.  On  rappelle 
avec  frénésie  et  on  s'en  va  en  disant  : 

—  Comme  les  auteurs  sont  heureux  quand  ils 
trouvent  de  pareils  interprètes  I 

Quatrième   acte.   —  Un  salon   chez  Jean.   Murs 
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tendus  de  tapisseries,  meuble  en  tapisserie.  Le  vrai 
salon  du  bourgeois  riche  d'il  y  a  cinquante  ans.  Il  n'y 
a  plus  rien  à  ajouter.  Le  succès  est  complet.  Mlle 
Bartet,  très  touchante  dans  sa  toilette  de  malade  — 
peignoir  en  foulard  à  fleurettes  •—  excite  la  sympathie 
générale.  Et  après  la  scène  du  contrat,  ces  mots  cou- 
rent d  un  fauteuil  et  d'une  loge  à  l'autre  : 

—  Jamais  Worms  n'a  été  aussi  beau  ! 

Bref,  tout  le  monde  a  sa  belle  part  dans  cette  belle 
soirée  qu'on  peut  terminer  par  ce  cri  classique  : 

Tous  !  Tous  ! 


BOCCACE 

29  mars. 

L'opérette  que  les  Folies-Dramatiques  viennent  de 
représenter  ce  soir,  est  une  opérette  d'importation 
étrangère,  accommodée,  il  est  vrai,  par  des  librettistes 
très  français,  MM.  Chivot  et  Duru,  les  heureux  paro- 
liers de  Madame  Favart,  de  la  Fille  du  Tambour-' 
Major  et  de  la  Mascotte^  mais  ayant  gardé  néanmoins 
son  parfum  viennois. 

La  traduction  française  de  Boccace  nous  arrive, 
comme  on  sait,  de  Bruxelles  où  elle  a  été  jouée  et  se 
joue  encore,  je  crois,  aux  Galeries  Saint-Hubert. 

Le  musicien,  M.  Franz  de  Suppé,  est  l'auteur  de 
Fatinitza^  que  les  Nouveautés  vont  reprendre  la  se- 
maine prochaine.  Il  est  assez  populaire  en  Allemagne. 
Ce  sont  deux  auteurs  allemands,  MM.  Gênée  et  Zell, 
qui  ont  écrit  les  trois  actes  originaux  de  Boccaccy  mais 
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non  sans  s*être  inspirés,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  pièce 
française  de  M.  deLeuven,  jouée  en  1853,  au  Vaudeville. 
Quand  MM.  Chivot  et  Duru  se  sont  chargés  de  trans- 
former le  livret  étranger  au  goût  parisien  ou  plutôt  au 
goût  bruxellois,  ils  ont  dû  naturellement,  ne  sachant 
l'allemand  ni  l'un  ni  l'autre,  demander  une  traduction 
des  paroles  qu'on  leur  a  remise  en  leur  affirmant  qu'elle 
était  la  propriété  de  M.  Schott,  l'éditeur  de  Boccace,  et 
qu'ils  pouvaient,  par  conséquent,  en  disposer  à  leur 
gré.  Ces  messieurs  refirent  la  pièce  complètement, 
mais  ils  gardèrent,  pour  la  partie  musicale,  d'assez 
nombreux  fragments  du  travail  du  traducteur. 

Celui-ci,  après  la  représentation,  a  affirmé  qu'il 
n'avait  pas  cédé  la  propriété  de  sa  traduction  à  l'éditeur 
Schott,  et  il  a  intenté  un  procès  à  ce  dernier  ainsi 
qu'au  directeur  des  Galeries  Saint-Hubert. 

MM.  Chivot  et  Duru  ont  remplacé  aussitôt  les  vers 
du  traducteur  par  des  vers  de  leur  composition  et  il 
en  est  résulté  un  certain  trouble  pendant  les  répéti- 
tions, trouble  bien  compréhensible  puisque  les  artistes 
avaient  non-seulement  à  apprendre  les  paroles  nou- 
velles qu'on  leur  apportait  au  jour  le  jour,  mais  à  désap- 
prendre celles  qu'ils  savaient  déjà. 

A  chaque  instant  celles-ci  revenaient  sur  leurs  lèvres 
et  on  assistait  à  un  effroyable  mélange  des  deux  textes. 

Tandis  que  les  uns  chantaient  : 

Quelle  allégresse. 
Et  quelle  ivresse! 

Les  autres  entonnaient  : 

Ah  !  quelle  flamme 
Brûle  mon  âme  ! 

Et  M.  Blandin,  désespéré,  s'arrachait  des  poignées 
de  cheveux. 
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Ajoutez  à  cela  une  complication  d'un  genre  non 
moins  processif  :  la  guerre  déclarée  par  M.  Cantin  à 
Mlle  Montbazon,  que  les  Bouffes  ont  prêtée  aux  Fo- 
lies pour  créer  Boccace. 

L'aimable  artiste  arrivait  au  théâtre  gaie,  heureuse, 
contente.  Paf  î  on  lui  remettait  une  assignation  de 
M.  Cantin.  Ausitôt  Mlle  Montbazon  se  livrait  au  plus 
violent  désespoir  ;  elle  oubliait  ses  répliques  ;  elle  ne 
pouvait  plus  dire  un  mot  de  son  rôle,  et  versait  des 
torrents  de  larmes  dans  les  gilets  de  MM.  Chivot 
ctDuru. 

—  Ne  vous  désolez  donc  pas ,  lui  disaient  les  au- 
teurs, nous  arrangerons  cela  I 

Et  ils  couraient  rue  Monsigny,  se  jetaient  aux  pieds 
de  M.  Cantin,  le  suppliant  de  laisser  Mlle  Montbazon 
tranquille. 

—  C'est  entendu,  répondait  le  Nabab  du  passage 
Choiseul,  mais  c'est  bien  pour  vous  ! 

Radieux,  les  auteurs  rapportaient  la  bonne  nouvelle 
à  leur  gracieuse  interprète.  On  nageait  dans  la  joie, 
on  se  prenait  par  les  mains  pour  danser  en  rond. 

Ah  !  bien  oui,  la  ronde  était  à  peine  terminée,  qu'il 
arrivait  une  nouvelle  assignation  de  M.  Cantin. 

Nouvelles  larmes,  nouvelles  démarches,  suivies  de 
nouvelles  assurances  pacifiques,  nouveau  papier  tim- 
bré, nouvelles  scènes. 

Tout  à  coup  on  apprend  que  M.  Cantin  est  parti 
pour  Naples,  et  qu'il  y  doit  séjourner  pendant  quelques 
semaines. 

La  joie  renaît  dans  tous  les  cœurs,  c'est  fini,  on  va 
respirer  ! 

Funeste  illusion.  Le  malin  directeur  des  Bouffes  a 
laissé  des  pleins  poilvoirs  à  son  huissier,  et  la  pluie 
de  papier  timbré  continue  plus  serrée  que  jamais. 

Mlle  Montbazon  n'avait  qu'un  parti  à  prendre ,  s'y 
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accoutumer.  C'est  ce  qu*elle  a  fait.  A  tel  point  même, 
que  lorsqu'il  se  passe  un  jour  maintenant  sans  qu'elle 
reçoive  sa  petite  assignation,  il  lui  semble  qu'il  lui 
manque  quelque  chose. 

Mlle  Montbazon  a  quatre  jolis  costumes,  dessinés, 
comme  tous  ceux  de  la  pièce,  par  Draner. 

Au  premier  acte  elle  porte  avec  crânerie  le  justau- 
corps bleu  foncé,  le  collant  gris  perle  et  la  toque  de 
velours  ;  au  second  acte  elle  a  un  petit  costume  de 
garçon  jardinier,  veste  et  culotte  bleues,  chemise  de 
bure,  chapeau  de  paille,  jambes  et  bras  nus  ;  au 
troisième  elle  fait  une  courte  apparition  en  demoiselle 
d*hônneur,  puis  revient  en  costume  d'homme  à  peu 
près  semblable  à  celui  du  premier  acte,  mais  plus 
riche  et  plus  éclatant. 

Il  faut  rendre  â  M.  Blandin  cette  justice  qu'il  a 
bien  fait  les  choses.  Il  y  a,  au  troisième  acte  surtout, 
des  costumes  d'étudiants  d'un  goût  charmant. 

Les  décors  de  Zarra  sont  également  très  réussis. 

C'est,  au  I®'  acte,  une  place  publique  devant  Téglise 
Santa-Maria-Novella  à  Florence  :  toutes  les  maisons 
sont  ornées  de  fleurs,  de  tentures  et  de  drapeaux  en 
l'honneur  de  la  fête  patronale  de  Saint-Jean.  C'est 
très  gai  et  très  ensoleillé. 

Au  2*  acte,  le  théâtre  est  séparé  en  deux  :  d'un 
côté,  c'est  Thabitation  du  tonnelier  Trompoli,  dont  la 
cour  est  remplie  de  futailles  et  d'ustensiles  de  son 
métier;  de  l'autre  côté,  c'est  la  demeure  du  jardinier 
Pandolfo;  au  milieu  du  j[ardin,  se  dresse  un  poirier, 
un  véritable  poirier  avec  de  véritables  feuilles  en  pa- 
pier et  de  véritables  poires  en  carton. 

Au  3*  acte,  nous  sommes  dans  le  palais  du  Grand- 
Duc,  d'une  décoration  très  riche  et  éblouissante  de  do- 
rures. 
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A  côté  du  rôle  de  Boccace,  s'en  trouve  un  autre 
très  important  aussi  ;  celui  de  Béatrice  qui  exige  une 
voix  très  étendue  et  qui  devait,  dans  la  pensée  des  au- 
teurs, être  joué  par  une  ingénue  svelte  et  vaporeuse. 
Telle  est  Mlle  Blanche  Monthy  qui  Ta  créé  d'une  façon 
charmante  à  Bruxelles.  Mais,  M.  Carion  la  tient  aux 
Galeries-Saint-Hubert  et  la  garde. 

Il  fallut  donc  chercher  et  Ton  était  fort  en  peine  lors- 
qu'un jour  M.  Cantin  arriva  tout  joyeux  : 

—  J'ai  votre  affaire  ;  je  viens  d'engager  une  canta- 
trice di  primo  cartello. 

C'était  Mlle  Berthe  Thibaut,  premier  prix  de  chant 
et  de  piano  au  Conservatoire,  comme  Mlle  Monthy, 
femme  charmante,  mais  rondelette  et  douée  de  formes 
appétissantes,  n'ayant  que  des  rapports  éloignés 
a\rec>  le  sylphe  presque  diaphane  que  les  auteurs 
avaient  rêvé.  Il  y  eut  un  moment  de  surprise,  mais 
quand  MM.  Chivot  et  Duru  eurent  entendu  Mlle  Thi- 
baut, ils  furent  si  complètement  enchantés  qu'ils  n'ad-f 
mettent  plus  aujourd'hui  les  ingénues  que  très  gras- 
souillettes. 

Maugé  remplit  dans  Boccace  un  rôle  de  jardinier,  et 
l'on  a  pu  s'étonner  de  le  voir  un  panier  au  bras,  même 
dans  certaines  situations  où  ce  panier  le  gêne  singu- 
lièrement. 

C'est  que  Maugé  est  un  homme  consciencieux.  Il 
habite  aux  environs  de  Paris  et  il  a  étudié  avec  soin  les 
jardiniers  de  son  endroit.  Il  en  a  remarqué  un  qui  sor- 
tait toujours  avec  son  panier  sous  le  bras,  et  Maugé 
est  convaincu  que  s'il  lâchait  le  sien,  il  cesserait  im- 
médiatement d'avoir  l'air  d'un  jardinier. 

M  Lepers ,  voué  jusqu'ici  aux  jeunes  premiers, 
aborde  dans  Boccace  l'emploi  des  grimes.  Il  joue  le 
rôle  du  tonnelier  qui  se  cache  dans  un  cuvier  pendant 
que  sa  femme  embrasse  amoureusement  son  galant, 
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Il  entrait  bien  dans  sa  cuve,  mais  comme  il  est  très 
puissant  il  n'en  pouvait  plus  sortir.  On  a  dû  faire 
construire  pour  lui  une  réduction  de  la  tonne  d'Hei- 
delberg. 

Deux  débutants,  M.  Désiré,  un  jeune  comique  qui 
arrive  d'Amérique  et  dont  le  physique  rappelle  celui 
de  Daubray,  et  M.  Lefèvre  qui  tenait  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles  l'emploi  des  seconds  ténors. 

Tous  les  interprètes  sont  contents  de  leurs  rôles, 
sauf  peut-être  Luco  qui,  sur  l'annonce  de  ce  titre  de 
Boccace,  s'attendait  à  jouer  un  rôle  très  pimenté,  qui 
l'eût  posé  auprès  des  dames. 

Mais  le  Boccace  des  Folies  est  bénin,  bénin. 

Les  auteurs  en  ont  retranché  presque  tous  les  épi- 
sodes par  trop  lestes.  C'est  maintenant  le  vrai  Boccace 
des  familles. 


AVRIL 


PLUS  DE  SUBVENTIONS! 

4  Avril. 

Il  paraît  que  M.  Talandier,  député  de  la  Seine,  a  la 
haine  des  théâtres  subventionnés.  Il  devient  vert 
quand  on  prononce  devant  lui  le  nom  de  TOpéra  ;  il 
fait  un  long  détour  plutôt  que  de  passer  sur  la  place 
de  rOpéra-Comique;  il  trouve  que  la  Comédie-Fran- 
çaise est  une  des  hontes  de  notre  époque,  et  il  voudrait 
faire  démolir  TOdéon  parce  que  c*est  un  monument 
encombrant,  qui  empêche  de  voir  le  Luxembourg. 

Cette  haine,  d*où  vient-elle  > 

M.  Talandier  a-t-il  eu  un  acte  en  vers  refusé  par  M. 
La  Rounat> 

L*a-t-on  empêché  de  pénétrer  dans  les  coulisses  de 
r  Opéra  > 

Les  causes  me  sont  inconnues,  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  l'effet. 

Et  cet  effet  se  traduit  par  une  proposition  que  le 
terrible  M.  Talandier  vient  de  déposer  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  : 

Suppression  pure  et  simple  des  subventions. 

Plus  de  subventions! 

N,  i,  ni...c*est  fînil 
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Si  ridée  de  M.  Talandier  est  adoptée,  nos  grrands 
théâtres,  libres  de  toute  entrave,  pourront  exploiter 
tous  les  genres,  à  leur  guise,  n*ayant  plus  désormais 
qu*un  but  unique  :  celui  d*encaisser  de  grosses  re- 
cettes. 

L'Opéra  —  pour  ne  citer  que  celui-là  —  corserait 
ses  spectacles  par  n'importe  quels  moyens.  Il  les 
rajeunirait  en  y  ajoutant  des  clous  d'un  genre  plus  ou 
moins  nouveau,  étrangers  à  Tart,  mais  d'un  eflet  à 
peu  près  certain. 

Ainsi,  au  troisième  acte  des  Huguenots,  quand 
Nevers  vient  chercher  sa  fiancée  en  bateau,  on  profite- 
rait de  la  situation  pour  simuler  une  grande  joute  sur 
Teau.  Les  jouteurs  seraient  des  clowns.  Le  tableau 
se  terminerait  par  la  course  au  cochon,  petit  divertis- 
sement aquatique  qui.  a  eu  un  long  et  grand  succès 
au  Château-Rouge,  aujourd'hui  démoli. 

Dans  V Africaine,  on  intercalerait  une  troupe  d'A- 
rabes qui,  après  avoir  fait  la  pyramide  humaine,  ava- 
leraient des  étoupes  enflammées  et  du  verre  cassé. 

Dans  ^olyeucte,  des  lions,  conduits  par  un  domp- 
teur, déchireraient  des  mannequins  représentant  les 
chrétiens. 

Dans  Hamlet,  on  pourrait  introduire  une  très-jolie 
entrée  de  spectres  d'après  les  procédés  du  physicien 
Robin,  puis  l'ombre  apparaissant  partout,  sur  tous  les 
murs,  au  roi  et  à  la  reine,  en  les  appelant  «achachin  >, 
comme  dans  le  T^etit  Faust,  La  scène  des  comédiens 
avant  le  meurtre  de  Gonzague,  qui  est  un  peu  froide, 
serait  remplacée  par  une  pantomime  des  Hanlon-Lees. 

Dans  Don  Juan ,  quel  succès  on  aurait  en  interca- 
lant au  milieu  du  biallet  très  joli  sans  doute  .mais  tant 
soit  peu  solennel ,  un  bon  quadrille  bien  vivant  dansé 
par  les  Clodoches. 

Quant  à  Faust,  le  directeur   de  l'Opéra  imitant 
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son  confrère  de  la  Porte-Saint-Martin,  chercherait  le 
succès  dans  Texcentricité  de  la  distribution  et  confierait 
le  rôle  de  Margruerite  à  Mlle  Elluini  qui  trouverait, 
dansVair  des  Bijoux^une  occasion  étincelante  d'exhi- 
ber ses  pierreries. 

Bref,  on  intercalerait  des  jongleurs  et  des  chiens  sa- 
vants dans  Tacte  du  marché  de  la  Muette  ;  dans  le 
Prophète ^  de  vraies  courses  de  patineurs  (avec 
obstacles  )  à  Tinstar  des  courses  à  pied  de  THippo- 
drome,  et  dans  la  Juive  des  chevaux  de  haute  école 
montés  par  Mlles  Loisset  et  Élisa  qu'on  verrait  pour 
la  première  fois  réunies  dans  le  même  théâtre. 

Après  tout,  si  la  combinaison  Talandier  triomphe, 
l'Opéra  y  trouvera  son  compte  et  cela  ne  fera  du  tort 
qu'aux  Folies-Bergère. 


MADAME  LE  DIABLE 

5  avril. 

Lorsque  la  direction  du  théâtre  de  la  Renaissance 
passa  des  mains  de  M.  Koning  entre  celles  de  M. 
Gravière,  un  des  rares  directeurs  de  province  dont  on 
vantait  la  grande  habileté  dans  le  monde  théâtral  de 
Paris,  celui-ci  se  dit  qu'il  fallait  débuter  par  un  coup 
d'éclat. 

M.  Koning  s'occupait  depuis  quelque  temps  déjà 
d  une  féerie,  tenant  le  milieu  entre  l'opérette  et  le 
vaudeville,  pièce  à  grand  spectacle,  que  MM.  Henri 
Meilhac  et  Arnold  Mortier  venaient  de  terminer,  et 
dont  les  airs  nouveaux  étaient  de  M.  Gaston  Serpette, 

8. 
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un  jeune  compositeur,  dont  le  talent  sympathique  et 
distingué  méritait  de  trouver  plus  souvent  Toccasion 
de  se  produire. 

Les  repésentations  du  Sais  semblaient  avoir  reculé 
celles  de  Madame  le  Diable  jusqu'à  la  saison  prochaine. 

Mais  M.  Gravière  jugea  que,  pour  inaugurer  sa  di- 
rection, il  ne  trouverait  jamais  rien  de  plus  brillant. 
C'était  aussi  Tavis  de  ses  associés,  M.  Bertrand,  Theu- 
reux  et  actif  directeur  des  Variétés,  MM.  Briet  et  Del- 
croix,  du  Palais-Royal.  Les  auteurs  seuls  firent  des 
objections. 

—  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire ,  dirent-ils ,  que 
d'installer  sur  la  scène  de  la  Renaissance  douze  dé- 
cors, des  apothéoses  et  des  trucs.  Il  y  a  trois  cents 
costumes  à  confectionner,  des  défilés  à  régler,  tout 
cela  va  vous  prendre  un  temps  énorme. 

—  Ne  craignez  rien,  nous  arriverons  encore  à  une 
très  bonne  époque,  dussions-nous  fermer  le  théâtre 
pendant  un  mois  I 

C'est  là  ce  qui  explique  les  vingt-trois  relâches  qu'a 
nécessitées  la  mise  en  scène  de  Madame  le  Diable,  On 
a  voulu  monter  en  six  semaines  à  la  Renaissance  une 
pièce  qui,  au  Châtelet,  demanderait  quatre  ou  cinq 
mois.  On  y  est  parvenu,  mais  au  prix  de  quels  efforts! 
C'est  là  ce  que  le  spectateur  indifférent  ne  compren- 
dra jamais. 

Pour  les  gens  du  métier,par  exemple,  c'est  un  tour 
de  force  sans  précédent  d'avoir  fait  mouvoir,  dans  un 
espace  aussi  restreint,  le  personnel  exceptionnellement 
nombreux  engagé  pour  cette  féerie  de  poche,  et  d'être 
parvenu  —  par  des  combinaisons  toutes  nouvelles 
d'aillei*rs  —  à  des  changements  à  vue  qui  permettent, 
par  exemple,  à  deux  grands  décors  de  se  suivre  sans 
qu'il  soit  besoin  du  moindre  rideau  de  manœuvre. 
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Notez  que  tout  se  passe  sous  le  nez  du  public  et 
qu*il  a  fallu,  à  cause  de  cela  même,  donner  des  soins 
exceptionnels  aux  détails  les  plus  insignifiants. 

Notez  surtout  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  féerie  ordi- 
naire, selon  la  formule  consacrée,  où  les  trucs  en 
ratant  ne  nuisent  en  rien  à  la  situation,  mais  d'une 
petite  féerie  de  paravent,  parisienne,  moderne,  faite 
pour  amuser  les  grands  enfants  ,*  et  où  le  spectacle , 
au  lieu  d*être  plaqué  au  hasard,  fait  partie  de  l'action 
même. 

Il  suffit,  pour  en  être  persuadé  d'avance,  de  voir  sur 

l'affiche  le  nom  de  M.  Henri  Meilhac.  C'est  la  première 

fois  que  le  charmant  auteur  s'occupe  d'une  pièce  de 

ce  genre.  Cela  l'a  beaucoup  amusé,  cet  observateur 

si  fin,  ce  peintre  si  spirituel  des  comédies  parisiennes, 

ce  fantaisiste  si  original  auquel  le  théâtre  moderne 

doit  tant  de  petits  chefs-d'œuvre,  de  combiner  des 

scènes  surnaturelles  dans  lesquelles  il  y  a  des  singes 

qui  parlent,  des    fontaines    qui  se  transforment  en 

toupies,  des  bancs  qui  deviennent  des  canons,  des 

hommes  qui  se  dédoublent  et  des  ambassadeurs  qu'on 

jette  dans  un  piano. 

Cela  le  reposait  d'autres  travaux  plus  sérieux  et, 
après  avoir  passé  sa  journée  sur  une  scène  de  la  pièce 
qu'il  prépare  pour  la  Comédie-Française,  il  prenait, 
un  plaisir  extrême  à  venir,  le  soir,  à  la  Renaissance, 
pour  voir  le  machiniste  Godin,  faire  recommencer 
vingt  fois  un  truc  qui  ratait  toujours. 

Jamais  je  n'ai  vu,  à  la  Renaissance,  dont  les  pre- 
mières sont  toujours  si  courues,  salle  plus  brillante 
que  celle  de  ce  soir.  Les  vingt-trois  relâches  ont  sin- 
gulièrement surexcité  l'attente  du  public  qui  voudrait, 
dès  le  lever  du  rideau,  être  ébloui  par  les  splendeurs 
du  spectacle. 
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Or,  Madame  le  Diable  commence  très  simplement, 
par  un  petit  prologue  à  trois  personnages,  qui  a 
presque  des  allures  de  comédie  et  où,  en  fait  de  sur- 
prises, je  dois  surtout  signaler  celle-ci  : 

Uentrée  immédiate,  presque  tout  de  suite  après  le 
lever  du  rideau,  des  deux  principaux  personnages 
de  la  pièce  :  le  diable  JoUy  et  la  diva- diablesse 
Jeanne  Granier.  Avis  aux  spectateurs  qui  ont  Tha- 
hitude  de  ne  jamais  voir  le  commencement  des 
pièces.  Ils  perdraient,  en  n'assistant  pas  au  pro- 
logue de  Madame  le  Diable^  le  spectacle  ravissant  de 
l'entrée  de  Granier  et  cette  scène  gracieuse  de  la 
toilette  où,  en  collaboration  avec  une  grande  coutu- 
rière, la  diva  a  trouvé  de  si  délicieux  effets  de  coquet- 
terie féminine. 

De  vrais  chefs-d'œuvre,  toutes  ces  toilettes  du  pro- 
logue. Monsieur  et  madame  le  Diable  reviennent  du 
bal.  JoUy  est  en  habit  de  satin  rouge^  gilet  et  culotte 
rouges,  un  amusant  costume  à  adopter  pour  les  bals 
travestis. 

Granier,  après  avoir  jeté  à'  une  femme  de  chambre 
son  manteau  de  velours  noir  doublé  de  cygne,  se 
trouve  en  toilette  de  bal,  moderne,  terrestre  et  pour- 
tant étrange  et  diabolique.  Toute  la  robe  noire,  à 
traîne  immense  couverte  de  fleurs  rouges  et  roses,  se 
compose  de  petits  ronds  de  nacre  caméléon,  grands 
comme  des  pains  à  cacheter  et  reliés  les  uns  aux 
autres  par  des  perles  changeantes.  A  chaque  mouve- 
ment de  la  femme  les  sequins  de  nacre  s'agitent  et 
semblent  lancer  des  flammes.  C'est  adorablement  joli 
et  toutes  nos  élégantes  voudront,  l'hiver  prochain, 
avoir  leur  robe  à  la  Madame  le  Diable. 

A  certain  moment,  Granier  sonne  ses  femmes  de 
chambre  et  se  fait  déshabiller.  La  robe  s'ouvre,  tombe 
lentement  et  laisse  voir  un  corselet  en  satin  rose,  une 
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jupe  rose  couverte  de  tous  petits  volants  de  dentelle. 
Puis  on  apporte  le  peignoir,  une  merveille  en  damassé 
d'argent  brodé  de  perles  pareilles  à  celles  de  la  robe 
et  orné  de  flots  de  dentelles  et  de  rubans  roses.  Que 
d'argent  et  que  de  goût  dépensés  pour  un  prologue 
qui  ne  dure  guère  plus  de  vingt-cinq  minutes  I 

Mais  la  place  me  manquerait  pour  détailler,  comme 
je  viens  de  le  faire  pour  les  toilettes  du  prologue,  les 
"décors,  les  costumes,  les  trucs  de  Madame  le  Diable. 

11  va  falloir  résumer  et  classer  par  ordre  les  diffé- 
rents détails  de  ce  spectacle  si  varié  et  si  rapide. 

On  sait  que  c'est  M.  Koning  qui  Ta  monté,  combiné 
et  mis  en  scène.  Il  a  été  admirablement  secondé 
par  l'excellent  régisseur-général  de  la  Renaissance , 
M.  Callais,  un  des  meilleurs,  des  plus  actifs  et  des 
plus  intelligents  régisseurs  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
dans  les  théâtres  de  genre. 

Je  commence  par 


LES   DÉCORS 


Ils  sont  bien  au  nombre  de  douze,  comme  l'indique 
l'affiche.  On  n'a  pas  eu  recours  au  procédé  ordinaire 
des  directeurs  jouant  des  féeries  qui  annoncent  trente- 
deux  tableaux  dont  une  douzaine  n'existent  réelle- 
ment que  dans  leur  imagination.  Madame  le  Diable,  a 
vraiment  douze  décors,  et  je  le  prouve  en  les  énu- 
mérant. 

T^rologue.  —  Un  petit  salon  chez  Nick,  ministre  des 
corruptions  extérieures  de  l'empire  infernal.  Archi- 
tecture et  décoration  fantastiques.  Beaucoup  de 
monstres  grimaçants,  des  diablotins,  des  fourches  et 
des  flammes.  A  la  fin  du  prologue,  le  décor  s'ouvre 


142  LES   SOIRÉES   PARISIENNES 

et  on  voit  Tascenscur  dont  les  diables  modernes  se 
servent  pour  aller  sur  la  terre. 

Premier  acte,  —  Une  place  publique,  à  Pruth  sur  le 
Pruth,  la  ville  de  fantaisie  où  se  passe  la  pièce.  Décor 
très  gai  et  très  pittoresque;  on  se  croirait  dans  un 
quartier  d'Anvers.  —  L'intérieur  d'une  étude  de  no- 
taire, simple  rideau  de  manœuvre.  —  Second  grand 
décor  :  un  brillant  salon  ouvrant  sur  de  vastes  g-ale- 
rîes.  —  Troisième  grand  décor,  obtenu  au  moyen 
d'un  changement  à  vue  extrêmement  ingénieux  et  re- 
présentant un  parc  ravissant  par  une  nuit  étoilée. 

Deuxième  acte.  —  La  boutique  de  Von  Vaucanson 
fils,  fabricant  d'automates.  Décor  très  simple. —  Chan- 
gement àvue  non  moins  intéressant  que  celui  du  pre- 
mier acte  :  la  boutique  se  transforme  en  chambre  à 
coucher  rose,  très  riche  et  très  gaie.  —  Rideau  de 
manœuvre  :  une  prison.  —  Grand  décor  final  :  des 
treilles  rouges,  dans  un  jardin  embrasé,  s'étendant  à 
perte  de  vue  et  donnant  à  la  scène  de  la  Renaissance 
des  proportions  extraordinaires.  Quelques  spectateurs 
se  figurent  qu'ils  se  sont  trompés  de  théâtre  et  qu'ils 
sont  à  la  Porte-Saint-Martin. 

Troisième  acte.  —  La  façade  et  le  jardin  du  restau- 
rant du  Moulin-Jaune.  —  Un  cabinet  particulier  du 
même  restaurant.  —  L'apothéose,  tout  entière  en 
dentelles  et  en  fleurs  d'oranger  symbolisant  le  triomphe 
de  la  vertu. 

Tous  ces  décors,  excessivement  réussis  et  quelques- 
uns  absolument  remarquables,  sont  de  M.  Robecchi. 
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LES   TRUCS 


Tous  les  trucs  sont  de  M.  Godin,  l'habile  machi- 
niste qui  a  monté  les  grandes  pièces  d'Oflenbach  à  la 
Gaîté ,  et  que  les  directeurs  du  futur  Eden  viennent 
de  s'attaoher  par  un  traité  spécial. 

Je  ne  mentionnerai  que  les  principaux. 

La  charmante  et  amusante  apparition  de  Granier, 
avec  le  corps  et  les  mains  d*une  poupée,  dans  le  sac 
de  voyage  que  son  mari  JoUy  vient  de  poser  sur  une 
table  que  ne  couvre  aucun  tapis. 

Le  départ  de  Tascenseur  ;  la  forêt  de  cheveux  que 
JoUy  fait  pousser  instantanément  sur  le  crâne  chauve 
du  notaire  Malard  —  truc  fort  ingénieusement  com- 
biné par  le  perruquier  du  théâtre  et  qui  a  fait  un 
énorme  effet;  la  table  du  notaire  construite  par  un 
physicien,  table  qu'on  apporte  en  scène  et  qui  n'est 
qu'à  moitié  couverte  d'un  tapis  vert,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  piles  d'or  de  s'y  multiplier  au  moindre  geste 
du  diable;  la  disparition  des  invités  dans  un  piano  sur 
lequel  Granier  joue  une  valse;  puis  surtout  les  reflets 
de  JoUy  et  de  Desclauzas  apparaissant  et  disparais- 
sant au  fond  d'un  bosquet.  C'est  la  première  fois 
qu'on  applique  ce  truc  dans  un  théâtre  ;  il  est  de  la 
famille  de  celui  qu'on  employait  pour  les  spectres  du 
Secret  de  Miss  Aurore^  mais  beaucoup  plus  pratique 
et  plus  facile  à  exécuter. 

Inscrivons  parmi  les  trucs  —  et  faute  de  pouvoir 
les  classer  ailleurs  —  le  ravissant  rideau  de  manœuvre 
de  la  fin  du  premier  acte  représentant  un  gigantesque 
bouquet  composé  de*trois  mille  roses  artificielles,  un 
des  effets  les  plus  gracieux  que  j'aie  vus  au  théâtre, 
puis  l'illumination  instantanée  :  trois  cents  lampions 
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allumés  en  quelques  secondes  par  un  procédé  tout 
nouveau  et  très  curieux. 

Après  quoi  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler 
des 

ARTISTES   ET  COSTUMES 

Le  rôle  de  Granier  a  été  fait  pour  elle.  Il  procure 
à  la  diva  de  la  Renaissance  le  moyen  de  se  montrer 
sous  une  foule  d'aspects,  gracieux  ou  comiques. 

Par  exemple,  impossible  de  respirer.  De  huit  heures 
et  demie  à  minuit,  Granier  ne  sort  de  scène  que  pour 
changer  de  costume  et  pour  reparaître  dans  un  type 
nouveau.  Elle  se  déshabille  où  elle  peut,  tantôt  dans 
un  coin  des  coulisses  transformé  en  loge,  tantôt  dans 
le  cabinet  du  régisseur,  tantôt  dans  sa  loge  à  elle  située 
malheureusement  un  peu  loin  de  la  scène  et  à  laquelle, 
pour  la  circonstance,  on  a  annexé  une  loge  voisine. 

Sans  compter  ses  adorables  toilettes  du  prologue, 
décrites  plus  haut,  Granier  se  montre  charmante  en 
laitière  de  fantaisie,  coiffée  d'un  chapeau  d'une  origi- 
nalité exquise  et  conduisant  elle-même  une  petite  voi- 
ture traînée  par  deux  chiens  superbes  ;  fort  drôle  en 
Anglaise  de  keepsake  suivie  de  quatre  petites  soeurs 
vêtues  comme  elle  ;  amusante  au  possible  en  pianiste 
pour  soirées,  en  habit  noir  et  culotte  noire,  avec  de 
longs  cheveux  blonds  qui  lui  cachent  à  moitié  la  figure, 
rappelant  à  la  fois  Paganini  et  le  docteur  Miracle; 
acclamée  par  toute  la  salle  dans  ses  imitations  de  Faure 
danslaFavon/e  et  de  Paulus  dans  la  Chaussée  Clignan- 
court.  On  la  voit  encore  en  costume  imitant  la  pensée, 
en  italienne  d'opéra-comique,  en  petit-singe  automate 
avec  le  grand  chapeau  à  plumes  et  l'habit  de  soie  rouge, 
en  mariée  diaboliqfue,  en  petit  sergent-instructeur  avec 
le  grand  bonnet  à  poil  —  costume  dessiné  par  Détaille 
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et  d  une  fantaisie  ravissante  —  puis  enfin  en  écaiilère 
de  féerie,  d'après  la  maquette  du  peintre  Arcos. 

Grâce  à  toutes  ces  transformations  si  diverses  et  si 
rapides,  c'est  à  peine  si  Granier  a  eu  le  temps,  ce  soir, 
de  recevoir  les  nombreux  visiteurs  qui  sont  venus  la 
féliciter  pendant  les  entr'actes,  ni  même  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  bouquets  monstres  dont  ses  deux 
loges  étaient  pleines. 

A  côté  de  Granier ,  on  a  fait  un  grand  succès  à 
Desclauzas,  dont  le  talent  s'afiErme  de  plus  en  plus  à 
chaque    nouvelle    création.     Comme    comédienne, 
Desclauzas  est  Tange  de  Texcentricité  !  On  peut  lui 
faire  faire  les  costumes  les  plus  surprenants,  elle 
trouve  le  moyen  d*y  être  jolie  en  même  temps  que 
comique.  Ceux  de  ce  soir  sont  d'une  richesse  inouïe. 
On  y  a  prodigué  le  satin,  le  velours,  la  peluche,  la 
soie,  l'or,  les  broderies,  les  plumes  et  les  dentelles. 
Desclauzas  est  très  aimée  à  la  Renaissance,  non-seule- 
ment du  public,  qui  rit  dès  qu'elle  entre  en  scène, 
mais  de  tout  le  personnel,  des  artistes,  des  régisseurs, 
des  choristes  même.  Elle  est  si  bonne  et  si  aimable 
avec  ses  camarades  !  Et  si  consciencieuse  avec  cela  ! 
L'autre  soir,  on  réglait  le  truc  de  l'apparition  à  la  fin 
du  premier  acte.  On  la  place  dans  un  coin  en  lui  recom- 
mandant de  ne  pas  bouger,  puis  on  l'oublie.  Un  quart 
d'heure  après  elle  était  encore  là  et,  quand  on  s'en 
aperçut  : 

—  J'attendais  !  répondit-elle  fort  simplement. 

Jolly  est  au  comble  de  ses  vœux.  Généralement  ses 
rôles  le  condamnent  à  jouer  des  personnages  dont 
l'amour  n'est  pas  pris  au  sérieux  et  il  en  souffrait. 
Dans  Madame  le  Diable,  au  contraire,  il  passe  son 
temps  à  recevoir  des  preuves  de  tendresse  excessive- 
ment tendres.  Et  puis  il  est  habillé  le  plus  élégam- 
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ment  du  monde.  On  a  failli  réunir  un  congrès  de  tail- 
leurs pour  lui  choisir  ses  fracs. 

En  même  temps  qu'un  acteur  excellent,  Jolly  est  un 
homme  d'esprit.  On  a  pu  remarquer  qu'au  premier 
acte,  Granier  rit  de  bon  cœur  lorsque  Jolly  lui  parle 
tout  bas  à  l'oreille  de  la  farcequ'ilveut  faire  au  notaire. 
Or  Jolly  s'est  engagea  lui  en  dire  une  nouvelle  chaque 
soir  et  pour  elle  seule,  de  façon  à  rendre  son  rire  plus 
naturel.  Jusqu'à  présent,  à  toutes  les  répétitions,  il  a 
tenu  sa  promesse  et  il  en  a  trouvé  de  très  drôles. 

M.  Koning  a  prêté  un  de  ses  comiques  les  plus  fins, 
M.  Malard,  du  Gymnase,  pour  créer  un  rôle  dont 
l'excellent  artiste  a  su  faire  une  véritable  composition. 
Ce  rôle  n'a  plus  aucun  rapport,  il  est  vrai,  avec  ceux 
auxquels  il  est  habitué  au  Gymnase  :  mais  cela  l'a 
amusé  précisément  autant  que  cela  a  amusé  Meilhac 
d'écrire  une  féerie. 

De  son  côté,  M.  Bertrand  ne  voulant  pas  être  en 
reste  de  gracieuseté,  a  prêté,  pour  un  rôle  qui  n'a  que 
deux  scènes,  M.  Blondelet,  très  bien  costumé  et  très 
amusant. 

Bonnet  est  rentré  à  la  Renaissance  pour  reprendre 
le  rôle  de  Poireau,  de  la  Jolie  T^arfumeuse^  qu'il  avait 
créé.  On  a  eu  le  bon  esprit  de  l'y  retenir,  et  on  ne 
le  laissera  pas  repartir  de  sitôt.  A  côté  de  M.  Jannin, 
qui  est  bien  à  sa  place  à  la  Renaissance,  on  a  remar- 
qué une  gentille  et  mignonne  débutante,  Mlle  Lefèvre, 
qui  a  créé  avec  succès  le  Jour  et  la  Nuit  à  Bruxelles, 
et  qui  est  bien  jolie  dans  ses  costumes  très  gracieux 
et  très  gais,  et  Mlle  Berthier,  fort  agréable  en  ser- 
vante, et  qui  s'est  chargée  par  complaisance  d'un  tout 
petit  bout  de  rôle. 

Citons,  avant  de  terminer,  les  délicieux  petits 
soldats  du  dernier  acte ,  fantassins  et  cavaliers,  des- 
sinés par  Détaille;  les  costumes  des  bourgeoises  à 
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cliapeaux  gigantesques,  les  toilettes  si  brillantes  des 
invités  de  Nick,  puis  surtout  le  défilé  des  Enfers,  cent 
cinquante  costumes  ravissants  de  couleur  dessinés  par 
M.  Maurice  Poirson.  La  marche  est  ouverte  par  les 
petits  cent  gardes  de  FEnfer,  uniforme  noir  à  casque 
et  cuirasse  rouges  ;  puis  ,  viennent  les  démons  de  la 
religrîon  indienne,  les  Japonais  avec  les  buveuses  de 
saki  et  les  petits  renards  portant  des  liqueurs  flam-* 
boyantes,  les  démons  égyptiens,  Tenfer  gelé  de  la 
Scandinavie,  le  Dante  et  Virgile,  Bertramet  Méphisto, 
les  diables  noirs  iet  roses  de  l'enfer  parisien.  Le  démon 
du  jeu  et  un  tas  d*autres  démons  de  plus  ou  de  moins 
d^importance. 

Si,  avec  tous  ces  éléments ,  la  féerie  de  la  Renais- 
sance ne  se  jouait  pas  pendant  fort  longtemps ,  ce 
serait  vraiment  bien  le  diable. 


LES  FOULAiœS  ROVQES 

8  avril. 

Le  Tout-Paris  s'est  évidemment  demandé,  ce  soir, 
où  serait  la  vraie  première. 

Serait-elle  aux  Nations  où  Ton  jouait  les  Foulards 
rouges  ?  serait-elle  à  Beaumarchais  où  Ton  représen- 
tait la  Foire  aux  pains  d'épices  ? 

Le  théâtre  des  Nations  a  souffert  de  cette  indécision. 
A  huit  heures  et  demie,  on  se  serait  cru  à  une  répé- 
tition générale  ;  à  peine  quelques  spectateurs  s'épar- 
pillaient aux  fauteuils  d'orchestre.  Une  heure  plus 
tard,  il  n'y  avait  encore  qu'une  demi-salle,  et  les  acteurs 
qui  s'en  apercevaient  jouaient  en  conséquence.  Ils* ne 
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parlaient  que  pour  la  moitié  du  public,  en  dépit  des 
cris  :  «  Plus  haut  I  »  qui  partaient  de  tous  les  côtés. 

M.  Dornay,  Fauteur,  méritait  mieux  peut-être.  Ses 
drames  ont  eu  souvent  du  succès.  Il  en  est  un,  la 
Lionne  de  la  place  Maubert  qui,  après  avoir  fait  une 
brillante  apparition  au  théâtre  de  Belleville,  a  été  joué 
un  millier  de  fois  sur  les  théâtres  de  la  banlieue  et  de 
la  province. 

Avant  d'écrire  pour  la  scène.  M..  Domay  a  lui- 
même  joué  le  drame.  Il  y  était  ordinaire  seulement. 
Pourtant  on  lyi  confiait  parfois  des  rôles  assez  impor- 
tants. Cest  lui  qui,  dans  la  Maréchale  d'Ancre^  créa 
le  personnage  deConcini.  Il  lui  arriva  même,  le  soir  de 
la  première,  un  accident  qui  probablement  n*a  pas 
peu  contribué  à  le  dégoûter  de  la  profession  d^artiste 
dramatique. 

Un  pistolet  qui,  en  scène,  éclata  dans  ses  mains, 
lui  enleva  un  doigt. 

Malgré  d'épouvantables  souffrances  il  eut  l'énergie 
de  reparaître  à  Tacte  suivant;  maison  comprend  que 
cet  événement  ne  l'ait  pas  précisément  encouragé  à 
poursuivre  sa  carrière.  Ce  fut  alors  qu'il  éprouva, 
après  avoir  joué  les  pièces  des  autres,  le  besoin  de 
faire  jouer  les  siennes  par  les  autres. 

Il  me  semble  inutile  de  vous  dire  que  les  Foulards 
routes  sont  une  association  de  malfaiteurs.  C'est  tou- 
jours le  drame  populaire  ou  pour  mieux  dire  popula- 
cier,  dont  on  nous  régale  depuis  quelque  temps. 

Il  se  fait  comme  un  cours  d'argot  au  théâtre  des 
Nations;  à  chaque  nouvelle  pièce  nous  apprenons 
quelques  mots  nouveaux. 

Dans  le  drame  de  ce  soir,  il  y  a  toute  une  collection 
d'Alphonsesdela  plus  belle  variété,  l'Aphonse  élégant^ 
celui  qui  porte  le  bourgeron,  l'Alphonse  en  jaquette, 
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rAphonse  en  longue  blouse  et  en  casquette  à  trois 
ponts,  TAIphonse  en  veston  à  carreaux;  tous  s'expri- 
mant  dans  un  langage  et  avec  des  gestes  inénarrables. 

Je  dois  dire  qu*un  des  personnages  honnêtes  de  la 
pièce  les  flétrit  assez  vigoureusement  ;  ily  a  une  tirade 
qui  vient  à  Tappui  du  projet  de  loi  contre  les  récidi- 
vistes et  qui  a  été  très  chaudement  applaudie,  par 
ceux-là  mêmes  qui  seront  les  plus  menacés  le  jour  où 
la  loi  en  question  sera  promulguée. 

Par  exemple,  si  les  malfaiteurs  sont  conspués,  ily 
a  dans  le  drame  de  M.  Dornay  des  phrases  conso- 
lantes pour  les  humbles  travailleurs,  celle-ci  notam- 
ment, dite  par  M.  Maurice  Simon  habillé  en  chiffon- 
nier et  qui  s*adresse  à  d^autres  chiffonniers  ses  con- 
frères : 

—  La  hotte  salit  peut-être  le  corps  mais  pas  Tâme. 

Je  suis  sûr  que  bien  des  vocations  seront  détermi- 
nées par  cette  maxime  aussi  neuve  que  consolante. 
Pour  peu  que  les  Foulards  rouges  soient  joués  quelque 
temps,  Paris  se  peuplera  de  chiffonniers. 


LA  FOIRE  AUX  PAINS  D'ÉPICES 


Personne  n'ignore,  dans  la  plus  petite  commune  de 
France,  que  M.  Gaspari  n'a  qu'un  rêve  ;  être  appelé 
le  restaurateur  de  Bobino  à  Paris. 

Quand  il  a  commandé,  il  y  a  un  mois,  une  pièce  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux,  à  ses  collègues,  MM.  Gas- 
ton Marot,  un  ancien  directeur,  et  Péricaud,  un  tiers 
de  directeur,  il  leur  a  dit  :  t  Et  souvenez-vous,  mes 
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enfants,  que  pour  Bobino,  des  femmes,  des  femmes, 
des  petites  femmes,  il  n*y  a  que  ça. ..  » 

Huit  jours  après,  ils  lui  livraient  le  premier  acte  de 
la  Foire  aux  pains  d'épices,  une  pièce  qui  n'a  pas 
moins  de  quinze  rôles  de  c  p*tites  femmes.  » 

Du  monde  dans  la  salle  tout  comme  s'il  n'y  avait 
pas  de  première  chez  Ballande. 

Et  un  public  absolument  parisien. 

Ces  dames  ont  attiré  des  gilets  en  cœur,  qui  ont 
chacun  leur  but  bien  déterminé.  Il  en  résulte  que 
Mlle  Dolcy,  par  exemple,  est  applaudie  par  une  avant- 
scène  *de  droite  tandis  que  Mlle  Lery  est  applaudie 
par  une  avant-scène  de  gauche. 

Mais,  deux  artistes  surtout  se  partagent  le  succès: 
Mlle  Savenay,  une  transfuge  de  l'Eldorado  et  des 
Variétés,  qui  a  joué  en  province  les  Judic,  les  Granier 
et  les  Chaumont,  et  Mlle  Durocher,  une  Zulma  Bouf- 
far  du  boulevard  Beaumarchais  qui  entre  d'ailleurs  en 
scène  sur  le  char  du  Voyage  dans  la  lune,  vêtue  en 
saltimbanque  et  chantant  le  fameux  Ohé  d'OflFenbach. 

Et  maintenant,  il  peut  pleuvoir  tant  que  les  nuages 
le  voudront  sur  la  place  du  Trône.  On  sera  toujours 
sûr  d'avoir  une  vraie  Foire  aux  pains  d'épices  au 
théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes. 

Trois  tableaux  sont  d'un  bout  à  l'autre  consacrés 
au  naturalisme  le  plus  pur. 

Equilibristes,  clowns,  acrobates  de  toutes  sortes, 
somnambules,  femmes  géantes,  etc.,  synthétisent  en 
trois  quarts  d'heure,  les  seules  choses  convenues 
amusantes  de  la  Foire  aux  pains  d'épices  ou  des 
autres. 

Et  de  tableau  en  tableau,  le  succès  de  la  principale 
interprète  augmente.  Marot  promet  à  Mlle  Savenay 
les  destinées  les  plus  hautes. 

M.  Gaspari  se  frotte  les  mains  à  la  pensée  qu'il 
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finira  la  saison  avec  cette  pièce-là  et  répète,  à  chaque 
acte,  sa  phrase  d'ancien  directeur  de  Bobino  : 

—  Les  femmes,  les  p'tites  femmes,  il  n'y  a  que  ça  ! 


LES  DÉBUTS  DE  PLUCHETTE.  —  LA  CARTE  FORCÉE 

13  avril. 

Il  est  difficile  d'imaginer  plus  grande  animation  que 
celle  qui  a  régné  pendant  toute  la  journée,  au  Gym- 
nase. C'était  un  va-et-vient  de  robes  que  l'on  appor- 
tait et  de  malles  qu'on  emportait  ;  car,  tandis  qu'une 
partie  de  la  troupe  s'apprêtait  à  jouer  les  deux  pièces 
nouvelles,  l'autre,  sous  la  conduite  de  M.  Landrol, 
montait  dans  le  train  de  huit  heures  du  soir,  à  desti- 
nation de  Bordeaux. 

Serge  'Pantne,  dont  on  a  interrompu  les  représenta- 
tions sur  une  recette  de  3,800  fr.,  commence  son  tour 
de  France  ;  sauf  Mme  Pasca,  tous  les  interprètes  delà 
création  ont  gardé  leur  rôle,  et  c'est  à  cause  de  cela 
seulement  que  M.  Landrol  ne  fait  pas  partie  du  spec- 
tacle nouveau.  C'est  tellement  en  dehors  de  la  cou- 
tume du  Gymnase,  que  plusieurs  habitués  s'en  sont 
trouvés  comme  gênés.  Il  leur  manquait  quelque  chose. 
M.  Jacques  Reidelsperger,  l'un  des  auteurs  des 
Débuts  de  T^luckette,  est  le  gendre  de  M.  du  Somme- 
rard  ;  quand  à  M.  Pernetty,  qui  a  collaboré  à  la  Carte 
forcée^  c'est  le  gendre  du  baron  Haussmann.  Aussi  la 
représentation  d'hier  a -t- elle  été  immédiatement 
nommée  la  soirée  des  gendres. 

Des  deux  autres  auteurs,  le  premier,  Hector  Cré- 
mieux,  est  pourvu  depuis  longtemps.  Quant  au  se- 
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cond,  Pierre  Decourcelle,  il  est  encore  bien  jeune 
pour  être  le  gendre  de  quelqu'un.  Il  se  contente  en 
attendant  d'être  le  fils  d'Adrien  Decourcelle,  un  écri- 
vain charmant  dont  Téloge  comme  auteur  dramatique 
et  comme  homme  d'esprit  n'est  plus  à  faire. 

M.  Reidelsperger  a  été  bibliothécaire  aux  Beaux- 
Arts  seulement  pendant  quinze  jours;  c'est  le  peu  de 
durée  de  sa  carrière  politique  qui  lui  a  inspiré  proba- 
blement une  petite  plaisanterie,  inoffensive  d'ailleurs. 
Quelqu'un,  dans  sa  pièce,  apporte  une  lettre  du  mi- 
nistère actuel  des  Beaux-Arts. 

La  très  prochaine  apparition  de  Françoise  de  Ri- 
mini  a  donné  de  l'à-propos  à  une  autre  facétie,  dont 
on  a  craint  un  instant  et  très  à  tort  que  M.  Ambroise 
Thomas  se  formalisât  ;  une  concierge  entend  parler 
d'un  directeur  que  l'on  va  mettre  à  la  porte  :  il  s'agit 
de  celui  d'une  société  financière  ;  mais  comme  elle  ne 
rêve  que  du  Conservatoire,  elle  s'écrie  : 

—  Quel  bonheur!  on  va  renvoyer  M.  Ambroise 
Thomas. 

Mlle  Charlotte  Raynard  joue  le  rôle  primitivement 
destiné  à  Mlle  Vrignault  ;  elle  en  a  hérité  à  la  suite 
de  la  chute  de  voiture  qu'a  faite  cette  dernière.  C'est 
la  spécialité  de  Mlle  Raynard  de  remplacer  celles  de 
ses  camarades  qui  tombent  sur  la  figure.  Déjà,  au 
moment  des  Premières  armes  de  Richelieu^  elle  a  dou- 
blé Mlle  Lemercier  dans  des  conditions  semblables. 
Cette  fois,  comme  elle  avait  très  grande  envie  d'être 
du  spectacle  nouveau,  elle  attendait,  sans  oser  l'espé- 
rer, quelqu'accident,  une  bonne  couche  de  verglas, 
par  exemple.  Elle  eut  un  jour  la  tentation  de  semer 
des  écorces  d'orange  sur  le  perron  du  Gymnase  ; 
comme  elle  est  très  bonne,  elle  résista  à  cette  atroce 
envie,  mais  elle  tournait  autour  de  Mlle  Lemercier, 
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qui,  de  son  côté,  lui  jetait  des  regards  qui  semblaient 
dire  : 

—  Vous  êtes  indiscrète,  ma  chère.  Allez-vous-en  ; 
on  vous  a  déjà  donné  Tautre  fois  l 

La  chute  de  Mlle  Vrignault  empêcha  peut-être 
Mlle  Raynard  de  commettre  un  crime.  Elle  a  de  la 
chance|néanmoins  que  les  Débuts  de  Vluchette  aient  été 
joués  ce  soir;  deux  jours  plus  tard,  et  Mlle  Vrignault, 
qui  va  beaucoup  mieux,  eût  été  peut-être  en  état  de 
reprendre  son  rôle. 

Une  grande  difficulté  au  théâtre  c*est  de  trouver  le 
moyen  de  faire  lever  et  asseoir  les  personnages;  ce 
que  Ton  a  cherché  dans  les  Débuts  de  Pluchette,  c*é- 
tait  au  contraire  à  les  faire  tenir  debout.  Le  décor  est 
en  efFet  d*une  extrême  simplicité  :  figurez-vous  quatre 
murs,  une  chenainée,  une  échelle  et  deux  pots  à  cou- 
leur. 

M.  Koning,  qui  vient  de  s'occuper  de  la  mise  en 
scène  si  considérable  de  Madame  le  Diable,  était  tout 
dérouté. 

Il  s  est  rattrapé  avec  la  Carte  forcée. 

Les  deux  actes  de  cette  pièce  se  jouent  dans  un  joli 
salon  de  Monaco,  c'est-à-dire  à  deux  pas  de  Nice  où 
avait  lieu  une  partie  de  l'action  de  Serge  Pantne. 

Avez-vous  remarqué  cette  série?  Monte-Carlo, 
Odette,  Serge  Panine  se  passent  en  tout  ou  en  partie 
l'hiver  au  bord  de  la  Méditerranée,  et  cela  a  trop  bien 
réussi  à  MM.  Sardou  et  Georges  Ohnet  pour  que 
MM.  Crémieux  et  Pernetty  ne  fussent  pas  tentés  de 
suivre  leur  exemple. 

Les  personnages  principaux  de  la  Carte  forcée  sont 
d^s  gens  du  monde  et  personne  n'était  mieux  à  même 
de  les  faire  agir  et  parler  que  M.  Pernetty,  qui  est  un 
homme  charmant  et  un  parfait  gentleman. 
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M.  Lagrange,  Mmes  Pasca  et  Marie  Magnier  jouent 
des  Russes,  et  les  deux  premiers  en  sont  ravis  ;  cela 
leur  rappelle  Saint-Pétersbourg,  où  ils  ont  eu  tant  et 
de  si  grands  succès. 

Aussi  est-ce  une  joie  pour  eux  de  parler  russe  et 
d*imiter  les  usages  russes.  On  les  entend  dire  :  pre- 
chet  (au  revoir),  otchin  karacho  (très  bien),  pichalou 
(embrassez-moi),  litchass  (tout  de  suite),  mots  que 
j'écris  comme  je  les  ai  entendu  prononcer,  n'étant 
que  très  peu  familier  avec  la  langue  du  général 
Skobeleff. 

D'autre  part  Lagrange  embrasse  Achard  à  la  russe  ; 
puis,  quand  il  prend  congé  de  Mme  Pasca,  il  lui  baise 
la  main,  tandis  que  celle-ci  l'embrasse  au  front,  tou- 
jours comme  en  Russie. 

Le  thé  est  servi  dans  un  magnifique  service  d'ar- 
genterie qui  a  été  donné  avec  le  samowar  à  Mme  Pasca 
lorsqu'elle  était  au  théâtre  Michel;  elle  l'a  prêté  à 
M.  Koning  qui,  en  échange,  lui  a  donné  le  porte-allu- 
mettes en  argent  qui  lui  sert  dans  la  pièce. 

Il  a  offert  en  même  temps  à  Mlle  Magnier  le  porte- 
feuille dans  lequel  elle  enferme  ses  billets  de  banque, 
et  à  Mlle  Lemercier  le  livre  sur  lequel  elle  écrit  ses 
souvenirs  ;  c'est  le  meilleur  moyen  qu'on  ait  trouvé 
jusqu'ici  d'encourager  les  artistes  à  prendre  soin  des 
accessoires. 

La  salle  est  très  brillante  et,  à  la  fin  de  la  soirée, 
on  vient  en  grand  nombre  serrer  la  main  des  auteurs. 

Mais  ce  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  les  attend  de- 
main ;  ils  ont  beaucoup  d'amis  et  personne  ne  pourra 
se  dispenser  de  leur  envoyer  des  félicitations. 

Ce  sera  la  carte  forcée. 
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FRANÇOISE  DE  BIKINI 

14  avril. 

—  Ce  n^est  pas  amusant! 

Les  a-ton  assez  répétés,  ce  soir,  ces  mots  qui  répon- 
daient à  tout. 

Ce  n*est  pas  amusant.  Et  voilà. 

Soyez  donc  un  des  chefs  glorieux  de  la  moderne 
Ecole  française,  ayez  donc  passé  dix  ans  sur  une  par- 
tition, la  reprenant,  la  recommençant,  la  reciselant 
sans  cesse,  pour  voir  un  amateur,  faisant  de  la  chro- 
nique théâtrale  afin  d'avoir  ses  entrées  dans  les  cou- 
lisses et  de  potiner  avec  les  petites  femmes,  prendre 
un  air  connaisseur,  hausser  les  épaules  et  8*écrier  : 

—  Je  leur  avais  bien  dit  qu*il  fallait  des  coupures  ! 
Ah!  jion,  ce  nest  pas  amusant. 

Et  qu*en  savez-vous,  messieurs  > 

On  en  a  dit  autant  d*Hamlet,  qui  heureusement  a 
résisté  quand  même  et  est  aujourd'hui  considéré 
comme  une  des  plus  belles  tragédies  lyriques  du  réper- 
toire; on  en  a  dit  autant  de  Carmen  qui  a  disparu, 
elle,  pour  être  —  à  notre  grande  honte  —  jouée  dans 
toutes  les  langues  sur  toutes  les  grandes  scènes  de 
1  étranger  ;  on  en  dirait  probablement  autant  d'//éro- 
diade  si  Topera  de  Massenet  était  exécuté  à  Paris  et 
certainement  de  Lo/(«n^rm  si  Ton  osait  tenter  la  repré- 
sentation de  ce  chef-d'œuvre. 

Ne  prononçons  donc  pas  des  j  ugements  trop  rapides. 
Laissons  faire  le  temps  et  M.  Heugel! 

Depuis  plusieurs  mois  on  raconte  la  vie  de  M.  Am- 
broise  Thomas  à  propos  de  son  opéra,  et  rien  ne  con- 
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trarie  plus  réminent  musicien  qui  a  la  haine  profonde 
du  bruit  et  de  la  publicité. 

Cette  horreur  de  paraître  se  traduit  dans  ses  habi- 
tations. M.  A.  Thomas  a  quatre  maisons. 

L*une  dans  laquelle  il  a  écrit  tout  son  superbe  pro- 
logue. C*est  au  milieu  des  gigantesques  rochers  de  la 
pointe  de  Saint-Gildas,  près  de  Tréguier.  Il  s'y  est 
créé  un  nid  de  Titan,  où  Ton  n*aborde  qu'en  bateau. 
Les  naturels  du  pays  croient  à  la  barque  de  Caron 
quand  Âmbroise  Thomas,  drapé  dans  un  large  man- 
teau, vient  aborder  dans  sa  retraite  de  Saint-Gildas. 
Lorsque  son  piano  faisait  retentir  les  chants  de  Tenfer 
au  milieu  des  mugissements  des  vagues  brisées  contre 
les  rochers,  les  aigles,  comme  Dante  lui-même,  étaient 
pénétrés  de  terreur. 

C*est  à  Saint-Gildas  aussi  qu'il  a  écrit  la  cantilène 
de  Malatesta,  le  tigre  dompté  par .  Tamour,  comme 
disent  MM.  Barbier  et  Carré. 

Le  poétique  4*  acte  de  Toratoire  a  été  composé  à 
Argenteuil.  Dans  ce  pays  prosaïque  et  non  loin  de 
l'habitationmondaineoùvivaitMichel  Carré,  Ambroise 
Thomas  s'est  fait  une  installation  absolument  isolée; 
il  s'est  mis  à  l'abri  de  tout  voisinage  au  moyen  de 
plantations  qui  ne  laissent  à  découvert  que  le  ciel. 
L'auteur  de  Françoise  de  Rimini  est  le  solitaire  par 
excellence. 

Les  mélodies  gracieuses  de  sa  partition  sont  nées 
dans  sa  troisième  maison,  à  Hyères,  au  milieu  des 
citronniers  en  fleur.  Il  y  demeure  dans  un  donjon 
presque  inaccessible  d'où  il  domine  la  Méditerranée 
de  même  qu'à  Saint-Gildas  il  plane  au-dessus  de 
l'Océan. 

Les  trois  premières  résidences  sont  pleines  de  bi- 
belots et  de  meubles  anciens,  mais  ce  n'est  rien  auprès 
de  la  quatrième,  son  appartement  du  Conservatoire, 
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une  véritable  succursale  du  musée  de  Cluny  qu'il 
ouvre  aux  amis  et  aux  curieux  les  dimanches  de  con- 
cert. Mais  bien  qu'il,  n'y  ait  pas  moins  de  trois  pianos, 
Ambroise  Thomas  n'y  compose  guère.  Il  s'y  fait  trop 
de  bruit,  on  y  voit  trop- de  visiteurs  se  pendre  au  cor- 
don de  sa  sonnette  pour  qu'il  lui  soit  possible  de 
s'isoler. 

Le  matin  cependant,  quand  Paris  dort  encore,  il 
se  met  sans  sortir  de  son  lit  à  son  ouvrage  de  tapis- 
serie. C'est  ainsi  qu'il  appelle  le  dessin  au  crayon  de 
son  orchestration.  Dés  qu'il  est  levé,  il  passe  le  dessin 
à  Tencre  et  tout  est  dit.  Il  n'y  revient  plus,  tant  sa 
main  est  sûre  et  sa  pensée  arrêtée. 

M.  le  président  de  la  République  n'a  pas  assisté  à 
la  représentation  ;  son  avant-scène  était  occupée  par 
M.  de  Freycinet,  entouré  d'une  nombreuse  famille  ; 
il  n'y  avait  pas  une  place  de  perdue.  Beaucoup  de 
jolies  toilettes  dans  les  loges  ;  on  voit  bien  que  le  Ca- 
rême est  fini.  Dans  une  loge,  Mmes  Viardot,  Van- 
Zandt  et  Sembrich,  venue  exprès  de  Dresde  pour  en- 
tendre jprançotse  deRimini,  qu'elle  doit  jouer  à  Saint- 
Pétersbourg.  Aux  fauteuils,  une  grande  quantité 
d'hommes  politiques. 

Et  partout,  au  foyer,  dans  les  coulisses,  dans  les 
couloirs,  dans  les  loges,  se  multipliant  à  l'infini,  l'édi- 
teur de  la  partition,  M.  Heugel.    . 

Quel  lanceur  de  partitions,  que  ce  M.  Heugel! 

Alors  que  tous  les  autres  s'occupent  à  peu  près 
exclusivement  du  côté  matériel  et  commercial  de  leur 
affaire,  lui  est  le  confident  des  auteurs,  parfois  leur 
conseiller,  constamment  avec  eux,  attaché  à  leur  ou- 
vrage, le  surveillant  d'un  œil  paternel,  s'y  intéressant 
de  toutes  les  façons,  en  parlant  des  mois  et  parfois 
des  années  d'avance  à  ses  amis  et  connaissances. 
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trouvant  des  expressions  d*une  tendresse  spéciale 
pour  en  faire  l*éloge,  et  s*attelant  à  sa  vente  dès  la 
première  avec  une  énergie  et  une  intelligence  que  rieo 
ne  saurait  décourager. 

On  a,  comme  on  sait,  cherché  bien  des  Françoise 
avant  d*arriver  à  celle  que  rêvaient  les  auteurs.  Mlle 
Caroline  Salla,  que  Ton  a  choisie,  est  Parisienne;  elle 
tient  aux  lettres  par  son  père,  M.  de  Septavaux,  un 
homme  de  lettres,  et  par  Alfred  de  Musset,  le  cousin 
de  sa  mère. 

Elle  commença  à  chanter  en  Italie;  plus  tard  elle 
prit  à  Vienne  des  leçons  de  Mme  Marchesi,  dont  une 
autre  de  ses  élèves,  Mme  Krauss,  a  fait  la  gloire. 

De  Vienne  elle  passa  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle 
chanta  avec  un  égal  succès  Mignon  et  VA/ricaine, 
Marguerite  et  Aida,  Zerline  et  Valentine.  L'été,  de 
retour  à  Paris,  elle  continuait  ses  études  avec 
Mme  Barthe  Banderali,  un  professeur  aussi  remar- 
quable que  modeste. 

« 

L'œuvre  des  décorateurs  est  considérable,  M.  La- 
vastre  jeune,  à  lui  tout  seul,  a  exécuté  des  travaux 
qui  représentent  une  superficie  de  cinq  mille  quatre 
cents  mètres  carrés  de  toile  peinte.  Le  dernier  rideau 
de  fond  mesure  trente  mètres  sur  vingt-sept. 

Quant  à  M.  Lacoste,  le  dessinateur  des  costumes, 
il  a,  comme  toujours,  accompli  des  merveilles  de 
science  et  de  goût. 

Voici,  très  brièvement,  la  distribution  des  décors 
et  des  costumes  : 

Prologue.  —  i*'  Tableau  :  l'Entrée  de  VEnfer.  Une 
gorge  sauvage  et  sombre*  Grandes  roches  aux  profils 


AVRIL  159 

énergiques.    Infranchissable   muraille  qui  barre    le 
chemin  à  Dante,  qui  8*y  est  égaré. 

Une  inscription  lumineuse  et  rougeâtre  surmonte 
un  étroit  passage,  c'est  le  vers  fameux  : 

Vofos  qui  passez  mon  seuil»  laisses  toute  espérance. 

Virgile  et  Dante  descendent  par  un  trou  béant  placé 
à  la  base  des  grandes  roches. 

C'est  d'une  poésie  admirable  et  terrifiante. 

Dante  (Giraudet)  porte  le  costume  traditionnel,  ca- 
goule avec  la  robe  italienne,  Virgile  (Mlle  Barbot), 
est  en  robe  blanche,  la  tête  ceinte  de  lauriers  verts. 

A  propos  de  Mlle  Barbot,  un  détail  :  savez-vous 
qui  est  chargé  de  la  doubler  en  cas  de  maladie  >  — 
M.  Car  on. 

2«  Tableau  (Lavastre  jeune).  —  Premier  cercle  de 
TEnfer.  Un  nuage  de  fumée  noire  descend  et  obscur- 
cit le  théâtre.  Les  grands  rochers  s*écartent,  à  travers 
les  ténèbres  on  découvre  une  sinistre  grotte  où  des 
eaux  compactes,  bitumineuses  et  sombres  se  meuvent 
lourdement.  Une  barque  portant  Dante  et  Virgile 
glisse  lentement  sur  les  flots  épaissis.  Dante  et  Vir- 
gile entrent  en  scène.  De  grosses  pierres  debout  se 
dressent  entre  des  murailles  rocheuses  et  semblent 
défendre  le  passage.  Au  fond  une  lueur  indique  la 
fournaise. 

Une  nuée  de  fantômes  traverse  le  théâtre.  De  cette 
nuée  se  dégagent,  enveloppés  de  linceuls,  Paolo  et 
Francesca  enlacés.  A  l'appel  de  Virgile,  ils  glissent 
lentement  jusqu'à  la  pointe  d'un  rocher. 

Premier  acte.  —  !•'  Tableau.  —  L'Oratoire  (La- 
vastre jeune).  Petit  décor  empreint  du  caractère  sévère 
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et  un  peu  sauvage  de  Tarchitecture  deTépoque.  Fran- 
çoise de  Rimini  (Mlle  Salla)  porte  une  robe  de  dessous 
rose  niellée  noir  et  or  avec  un  surcot  gris  perle  brodé 
or,  les  cheveux  nattés.  Paolo  (Sellier),  pourpoint  bleu 
paon,  manches  damas  cramoisi  à  fond  d*or  avec  cre- 
vés blancs;  ceinture  noir  et  or,  maillot  gris,  chaus- 
sures noir  et  or. 

Guido  (Gailhard).  Grande  robe  italienne ,  laissant 
passer  les  manches  en  damas  vieil  or,  brun  foncé 
soutaché  d'or,  recouvrant  un  pourpoint  de  velours 
noir,  maillot  rouge. 

2*  Tableau  (Lavastre  aîné  et  Carpezat).  Une  place 
publique  à  Rimini,  non  loin  des  murailles  de  la  ville. 
Arc  de  triomphe  antique,  constructions  italiennes, 
très  mouvementées.  Beaucoup  d*allure,  grande  mise 
en  scelle,  tumulte,  chœur,  cortège,  entrée  de  Mala- 
testa  vainqueur. 

Soldats  italiens,  dont  les  .costumes  armés  de  fer 
aux  jambes  mi-partie,  rappellent  les  belles  époques 
des  Xlll«  et  XIV  siècles. 

Asconio  (xMlle  Richard),  costume  d'étudiant  velours 
noir  à  crevés  bleus,  maillot  violet  et  bottes  à  créneaux. 

Paolo  porte  le  même  costume  qu'à  l'acte  précé- 
dent. 

Entrée  de  l'armée  allemande .  Soldats ,  reîtres , 
trabans,  trompettes ,  porte-étendards  aux  armes  de 
Souabe,  état-major  deMalatesta,  guerriers  allemands 
recouverts  de  la  robe  d'armes  avec  l'écusson  au 
col. 

Malatesta  (Lassalle),  costume  de  guerre,  surcot 
d'armes  en  drap  vieilli  ton  sur  ton,  rehaussé  d'or. 
Brassards  de  fer  doré,  cotte  de  mailles.  Jambières 
dorées  et  damasquinées.  Casque  italien   surmonté 
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d'une  Chimère  aux  ailes  éployées.  Ceinture  et  bau- 
drier soutenant  une  épée  d'un  style  très  riche. 

Lassalle  est  magnifique.  C'est  dans  tous  les  sens 
du  mot  un  superbe  chanteur. 

Deuxième  acte  (Daran).  —  Une  galerie  du  palais 
donnant  sur  un  cloître  au-dessus  du  mur  duquel  on 
aperçoit  les  jardins. 

A,  droite  la  porte  de  la  chapelle  où  l'on  célèbre  le 
mariage  de  Malatesta  et  de  Francesca. 

Un  cortège  de  seigneurs,  de  dames  et  de  soldats 
en  habits  de  fête  accompagne  les  époux  et  c'est  à  ce 
moment  qu'apparaissent  les  élèves  du  Conservatoire 
pour  le  fameux  chœur  des  pages.  Au  milieu  d'elles  je 
remarque  une  charmante  jeune  fille,  Mlle  Bloch,  qui 
chante  pour  la  première  fois  sur  cette  scène  où  sa 
grande  sœur,  Rosine  Bloch,  a  été  tant  applaudie. 

Les  pages  portent  un  costume  blanc  niellé  de 
bandes  violettes  avec  manches  violettes  en  damas, 
maillot  rouge  et  bottes  à  créneaux,  escarcelle  armée 
d'un  poignard  ;  calotte  italienne. 

Mlle  Richard  est  en  costume  de  page,  damas  rouge 
avec  crevés  blancs,  cotte  de  maille,  jambières  d'acier 
poli,  chaussures  à  mailles,  ceinturon  et  épée. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  Mlle  Richard  portât  si 
bien  le  travesti.  Elle  s'est  donné  beaucoup  de  mal 
pour  son  rôle,  et  dans  les  derniers  jours,  avec  une 
déférence  et  une  modestie  assez  rares  en  ce  moment 
à  rOpéra,  elle  a  été  prier  Mme  Krauss  de  lui  donner 
quelques  conseils. 

Françoise  de  Rimini  est  en  grand  costume  de 
mariage.  Robe  d'argent  armoriée  sur  la  hanche  et 
recouverte  d'une  toge  blanche  brochée  or  et  pierre- 
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ries.  Sur  une  résille  d*or  s*attache  un  voile  de  gaze. 
La  toilette  ferait  beaucoup  d^effet  si  Mlle  Salla  n'était 
pas  aussi  mal  coiilée. 

Malatesta  porte  un  riche  pourpoint  de  velours 
frappé,  recouvert  d*une  toge  de  cachemire  blanc  brodé, 
et  Paolo  est  en  costume  de  guerre. 

Troisième  acte  (Rubé  et  Chaperon).  —  Une  salle 
basse  du  palais  ouverte  sur  la  mer,  grande  voûte 
d*arêtes  revêtues  de  mosaïques  portées  par  des  piliers 
flanqués  à  leur  base  de  piédestaux  portant  des  lions. 
Au  fond,  une  grande  grille  ouverte  par  les  pages.  La 
perspective  est  superbe  ;  je  ne  regrette  que  le  passage 
dans  le  lointain  de  petites  gondoles  en  carton  découpé 
qui  feraient  mieux  à  Guignol  qu*à  TOpéra. 

C'est  dans  ce  décor  qu'est  dansé  le  ballet.  Un  triom- 
phe pour  la  gentille  petite  Mauri,îqu'on  ne  voulait  pas 
se  lasser  de  voir.  On  lui  a  fait  bisser  ses  pas,  et  elle 
avait  beau  envoyer  des  baisers  de  tous  les  côtés,  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  eu  la  rappelaient  encore  pour 
attraper  leur  part. 

Un  enthousiaste  a  été  jusqu'à  la  demander  à  grands 
cris  à  la  fin  du  spectacle. 

Quatrième  acte  (Lavastre  jeune).  —  L'oratoire  du 
premier  acte.  C'est  la  nuit.  Francesca  et  Paolo  chan- 
tent un  duo  d'amour.  Malatesta  se  précipite  l'épée 
nue  à  la  main.  Â  ce  moment  un  nuage  monte  et 
dérobe  au  public  le  spectacle  du  meurtre. 

Quand  ce  nuage  se  dégage  on  retrouve  les  deux 
amants  dans  le  premier  cercle  de  l'enfer  comme  au 
2®  tableau  du  prologue. 

On  entend  des  voix  lointaines  se  mêlant  à  leur 
chant.  Le  décor  se  meut.  Une  région  énorme,  inextri- 
cable se  découvre.  Les  machinistes  manœuvrent  à  ce 
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moment  des  rochers  qui  ont  dix-sept  mètres  de  hau- 
teur, autant  juste  qu*une  maison  à  six  étages. 

Une  gorge  immense  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit 
les  pics  des  dernières  montagnes  et  un  coin  de  ciel 
pur. 

Tout  s^cfTondre,  les  rochers  se  déplacent,  les  eaux 
se  calment  et  s*abaissent,  une  région  lumineuse  appa- 
raît, des  anges  placés  sur  des  monticules  de  verdure 
et  de  fleurs  entonnent  des  chants  d*allégresse.  Le  ciel 
a  triomphé  de  l'enfer. 

Ce  décor  avec  ses  transformations  est  à  la  fois 
grandiose  et  empreint  d'une  adorable  poésie.  Dans 
un  théâtre  de  féerie,  on  viendrait  rien  que  pour  l'ad- 
mirer. 

Aussi  c'est  presque  avecchagrinque  j'ai  vuM.  Col- 
leuille  en  habit  noir  au  milieu  de  ce  beau  décor,  venir 
débiter  avec  la  gravité  qu'on  lui  connaît  la  litanie  des 
auteurs.  Cela  a  duré  si  longtemps  ce  soir  et  cela 
ressemblait  si  complètement  à  une  distribution  des 
prix  qu'un  spectateur  énervé  a  crié:  «Assez  !  » 

11  est  une  heure  moins  le  quart  quand  nous  sortons, 
et  on  a  coupé  une  heure  et  demie  de  musique  !  Les 
proportions  de  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Ambroise 
Thomas  font  excuser  ce  motque  j'ai  entendu  dans  un 
couloir: 

—  C'est  très  large.  Oh  !  certainement,  très  large  et 
aussi  très  long. 
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OTHELLO,  LE  MORE  DE  VENISE 

15  avril. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  de  la  Rounat  cherchait 
une  occasion  d'être  agréable  à  Shakespeare.  Il  ne  pou- 
vait pas  se  souvenir  sans  reconnaissance  des  belles 
recettes  qu'il  avait  encaissées,  lors  de  sa  première  di- 
rection, avec  Macbeth.  Il  était  donc  fermement  décidé 
à  monter  une  pièce  du  grand  tragique  anglais.  La- 
quelle >  That  ét^itthe  question ^  comme  disait  Shakes- 
peare lui-même. 

Un  jour  qu'il  cherchait,  il  fit  une  chute  qui  le  cloua 
pour  longtemps  dans  son  lit.  Bien  entendu  dans  son 
lit,  il  broyait  du  noir,  et  par  une  association  d'idées 
très  naturelle,  ce  noir  lui  fit  penser  à  Othello,  le 
More  de  Venise. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  trouver  une  bonne  traduction. 

Il  y  avait  bien  celle  de  M.  Jean  Aicard,  mais  elle 
était  profondément  enfouie  dans  les  cartons  de  la 
Comédie-Française,  et  les  règlements  ne  permettent 
pas  que  l'on  retire,  au  profit  du  second  Théâtre- 
Français,  les  pièces  qui  jaunissent  dans  les  tiroirs  du 
premier. 

Un  fragment  de  la  traduction  de  M.  Aicard  avait 
d'ailleurs  été  joué  à  la  Comédie-Française,  il  en  res- 
tait deux  souvenirs. 

Celui  de  l'exquise  tête  de  nègre  que  s'était  faite  M. 
Mounet-Sully  pour  donner  la  réplique  à  Mlle  Sarah 
Bernhardt,  et  puis  celui  d'un  mot  assez  piquant,  lancé 
il  y  a  quelques  mois  par  un  critique  lorsqu'on  lut  cette 
traduction  dans  une  soirée  ultra-littéraire  : 

—  Il  y  a  décidément,  avait-il  dit,  trop  d' Aicard 
entre  l'anglais  et  le  français. 
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L*embarras  de  M.  de  la  Rounat  continua.  Géné- 
ralement les  traductions  de  Shakespeare  abondent, 
mais  il  suffit  qu'on  en  demande  une  pour  n*en  plus 
trouver.  C'est  comme  les  voitures  :  vous  en  cherchez* 
une  fermée,  vous  ne  voyez  passer  devant  vous  que  des 
voitures  découvertes.  M.  Bourgeat  tira  d'affaire  son 
directeur ,  en  lui  rappelant  que  son  inséparable  ami, 
M.  Louis  de  Gramont,  avait  improvisé  en  moins  de 
douze  heures,  Brittanicus  et  l Intimé^  un  très  joli  à 
propos  qui  avait  eu  beaucoup  de  succès  un  soir  d'an- 
niversaire de  Racine. 

M.  Louis  de  Gramont  a  une  facilité  de  versification 
prodigieuse,  et  son  talent  est  souple  à  ce  point  qu'il 
réussit  avec  le  même  bonheur  une  tirade  sérieuse  et 
un  monologue . . .  naturaliste . 

Il  est  le  fils  du  comte  Ferdinand  de  Gramont,  poète 
distingué  et  grand  ami  de  Balzac,  qui  lui  a  dédié  la 
Muse  du  département.  C'est  M.  Ferdinand  de  Gramont 
qui  a  inventé  la  Sixtine^  une  forme  de  poème  très  ad- 
mirée de  Théophile  Gautier,  de  Théodore  de  Banville 
et  autres  ciseleurs  de  rimes,  mais  dont  je  ne  me 
charge  pas  d'expliquer  le  mécanisme,  compliqué 
comme  un  casse-tête  chinois. 

M.  Louis  de  Gramont  est  en  outre  le  filleul  du  feu 
marquis  de  Belloy,  autre  intime  de  Balzac  et  de  Mus- 
set, une  célébrité  d'autrefois  et  l'un  des  habitués  les 
plus  fervents  de  ce  fameux  Divan  de  l'Opéra,  qui  a 
laissé  tant  de  souvenirs  dans  le  monde  des  lettres. 

L'auteur  de  la  nouvelle  traduction  d'Othello  appar- 
tient à  la  presse.  Il  fait  des  chroniques  parfois  un  peu 
farouches  et  tient  le  sceptre  de  la  critique  dramatique 
et  musicale  dans  un  journal  intransigeant. 

Cela  contrarie  bien  un  peu  son  père  qui  a  une  cer- 
taine notoriété  comme  légitimiste,  mais  Louis  de  Gra- 
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mont  est  si  aimable,   si  véritablement  sympathique 
qu'on  ne  saurait  lui  tenir  longtemps  rigueur. 

Malgré  les  preuves  de  talent  qu'il  a  déjà  données, 
M.  de  la  Rounat  comme  le  guillotiné  par  persuasion 
de  Chavette,  avait  de  la  méfiance.  Il  ne  lui  commanda 
pas  du  coup  toute  la  traduction  d'Othello,  il  lui  en 
demanda  un  petit  morceau  pour  voir,  à  titre  d'échan- 
tillon. 

Au  bout  de  peu  de  jours.  M,  de  Gramont  apportait 
un  tableau,  et  M.  de  la  Rounat  en  fut  si  content  qu'il 
ne  voulait  plus  quitter  l'auteur  : 

—  Asseyez-vous  là,  lui  disait-il,  à  mon  bureau. 
Voyons,  vous  avez  tant  de  facilité,  vous  pouvez  bien 
me  faire  les  sept  autres  tableaux  avant  le  dîner  ! 

Tout  d'abord,  le  directeur  de  l'Odéon  ne  voulait 
dépenser  qu'une  trentaine  demille francs  pour  lamise 
en  scène.  Mais  bientôt,  il  déliait  les  cordons  de  sa 
bourse  pour  ne  plus  les  reserrer. 

Rien  n'était  trop  beau  pour  Othello  ;  il  commanda 
de  magnifiques  décors  à  Rubé,  Chaperon,  Poisson, 
Daran  père  et  fils. 

Celui  du  cinquième  tableau  (Rubé  et  Chaperon),  qui 
représente  le  port  de  Chypre,  avec  un  joli  effet  de 
nuit  tombante,  est  particulièrement  remarquable. 
Quant  au  décor  qui  vient  après ,  c'est  un  salon  qui 
servit  pour  la  première  fois  dans  Ruy  Bios,  On  l'a 
approprié  à  la  circonstance,  en  peignant  dans  les 
moulures  quelques  croissants,  emblème  qui  doit  être 
fort  désagréable  au  jaloux  Othello. 

Le  lit  du  dernier  acte,  celui  sur  lequel  Desdemona 
meurt  étouffée  sous  l'oreiller  fatal,  sort  de  la  maison 
Récappé  et  vaut  à  lui  seul,  avec  ses  draperies,  plus 
de  vingt  mille  francs. 
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Pour  les  costumes,  M.  de  la  Rounat  compulsa  les 
ouvrages  les  plus  fameux  sur  Venise  au  XVP  siècle, 
il  se  fit  faire  des  dessins  par  tous  les  peintres  qu^il 
connaissait,  entre  autres  par  M.  Jules  Garnier,  Fau- 
teur du  Rabelais  et  du  Retour  de  la  Kermesse^  puis  il 
pria  M.  Lacoste,  le  dessinateur  de  tant  de  beaux  cos- 
tumes à  rOpéra,  de  coordonner  le  tout  et  de  compléter. 

Le  plus  difficile  fut  de  faire  exécuter  ces  costumes. 
On  s'adressa  à  un  costumier  vraiment  par  trop  fan- 
taisiste dont  l'inexactitude  retarda  la  première  repré- 
sentation  d'Othello.  Il  est  coutumicr  du  fait. 

Taillade  n'a  eu  tous  ses  costumes  qu'au  dernier 
moment.  Mais  il  est  si  empoigné  par  son  rôle,  qu'il  ju- 
rait de  faire  de  l'effet  même  si  on  le  drapait  dans  un 
ulster. 

—  Qu'on  me  donne,  s'écriait-il,  un  oreiller  pour  ma 
femme,  et  un  poignard  pour  moi,  il  ne  m'en  faut  pas 
plus. 

Seulement  pourquoi  s'est-il  fait  un  visage  aussi 
singulier.  On  dirait  qu'il  n'a  pas  pris  le  temps  de  se 
maquiller;  je  sais  que  les  Mores  vont  vite,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison.  Quand  on  le  voit  ainsi  bar- 
bouillé, auprès  de  Desdemona  si  blanche,  c'est  à 
croire  que  cette  jeune  patricienne  s'est  mésalliée  avec 
un  charbonnier  du  Rialto,  et  quand  il  lui  passe  amou- 
reusement les  mains  sur  le  visage,  on  craint  qu'il  n'y 
dessine  une  paire  de  moustaches. 

Taillade  qui  n'aime  pas  à  rester  inactif  en  scène, 
est  très  heureux  de  son  rôle;  il  roule  par  terre  lago,  il 
soufflette  Desdémone  et,  quand  il  n'a  plus  personne 
à  faire  tomber,  il  tombe  lui-même. 

Mlle  Teissandier  a  des  costumes  très  riches. 

Depuis  sa  robe  de  lampas  du  premier  acte  jusqu'à 
sa  toilette  blanche  du  dernier,  tout  est  éblouissant. 

La  robe  qu'elle  porte  au  3*  tableau,  Ventrée  à  Chy-» 
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pre,  est  une  robe  vénitienne  d'un  travail  merveilleux  : 
de  grands  ramages  dessinant  une  série  de  corbeilles 
s*épanouissent  jusqu'à  la  poitrine  largement  décou- 
verte; ce  sont  des  applications  d'étoffes  de  toutes 
couleurs  sur  fond  vieil  or. 

Mlle  Rousseil,  qui  a  joué  Un  drame  sous  Philippe  II, 
àl'Odéon,  a  adressé  à  cette  belle  robe  un  petit  bonjour 
de  connaissance. 

Trois  ou  quatre  tableaux  avant  la  fin,  la  salle 
commence  à  se  vider.  C'est  que  le  bruit  se  répand 
qu'il  pleut  à  torrents,  et  l'on  ne  veut  pas  s'expo- 
ser à  manquer  de  voitures.  Il  n'y  a  pas  de  drame,  si 
intéressant  qu'il  soit,  qui  tienne  contre  la  perspective 
de  revenir  à  pied  de  TOdéon  à  une  heure  du  matin 
par  une  pluie  battante.  C'est  très  malheureux  pour 
M.  Louis  de  Gramont  qui  mérite  une  attention  plus 
persistante,  mais  à  sa  prochaine  première,  si  M.  de  la 
Rounat  veut  qu'on  reste  jusqu'à  la  fin,  il  fera  bien 
d'envoyer,  en  même  temps  que  les  coupons  de  ser- 
vice, des  numéros  de  fiacres. 


ii5,  RUE  Fia  ALLE 

17  avril. 

M.  Taillefer  a  beaucoup  aimé  la  musique,  mais  la 
musique  ne  l'a  pas  aimé,  et  aujourd'hui  M.  Taillefer 
n'aime  plus  la  musique. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  remplacé  l'opérette  par 
le  vaudeville  avec  couplets,  il  nous  a  donné  hier  une 
comédie  sans  le  moindre  couplet. 
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Il         II!  Il  I  I  »l      I     I  I  II  II  ,■—— M^ 

Néanmoins  il  n'a  pas,  à  Texcmple  de  la  Comédie- 
Française,  de  rOdéon,  du  Gymnase,  etc.,  etc.,  sup- 
primé Torchestre.  Il  le  conserve  et  il  a  bien  raison. 

Ses  musiciens  lui  sont  d'une  extrême  utilité. 

Le  moindre  mot  dit  par  les  acteurs  les  transporte, 
le  moindre  jeu  de  scène  les  fait  éclater  en  applaudis- 
sements frénétiques,  ils  soutiennent  la  claque,  la  rem- 
placent au  besoin  et  entraînent  les  fauteuils  indécis. 

—  Pour  le  mariage  I  je  suis. trop  vert,  dit  un  des 
personnages. 

—  Les  cornichons  aussi  sont  verts,  répond  un 
autre. 

Aussitôt  le  trombone  s'esclaffe,  la  clarinette  se  roule^ 
la  petite  flûte  se  pâme  et  la  contre-basse  se  tord. 
Voilà  des  musiciens  dévoués. 

La  comédie  de  ce  soir  est  de  M.  Alexandre  Bisson, 
Tun  des  auteurs  du  Voyage  d'agrément.  Après  son 
succès  du  Vaudeville,  il  fit  jouer  à  Cluny  une  pièce  qui 
réussit  fort  agréablement,  ce  qui  encouragea  M.  Tail- 
lefer  à  lui  en  demander  une  autre. 

II  se  trouve  désormais  promu  à  la  dignité  de  Bus- 
nach  de  la  rive  gauche. 

L'été,  M.  Bisson  demeure  à  Dives^  près  Cabourg,  et 
c'est  à  cette  circonstance  certainement  que  nous  de- 
vons les  souvenirs  de  Caen,  de  Beuzeval,  de  l'hôtelle- 
rie de  Guillaume  le  Conquérant  que  l'on  rencontre 
dans  sa  pièce. 

Deux  actes  se  passent  à  Cabourg  même,  et  la  direc- 
tion, pour  être  agréable  à  l'auteur,  a  fait  brosser  une 
toile  de  fond  qui  est  chargée  de  représenter  la  plage 
de  Cabourg. 

Mais  on  a  trop  bien  fait  les  choses., Ce  n'est  plus  la 
petite  plage  que  nous  connaissons,  c'est  un  port  qui 
étend  ses  jetées  à  une  distance  énorme  ;  dans  la  rade 

10 
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on  découvre  d*énormes  trois-mâts,  qui  seraient  bien 
étonnés  si  on  leur  disait  qu*ils  mouillent  devant  le 
casino  de  Cabourg. 

Maintenant,  peut-être  que  Ton  a  fait  des  travaux 
d'agrandissement  considérables  pendant  Thiver;  dans 
ce  cas  on  aurait  dû  nous  prévenir. 

Les  artistes  n*ont  pas  fait  beaucoup  de  frais  de 
toilette.  Les  amoureux  placent  volontiers  à  leur  bou- 
tonnière des  gardénias  en  papier  et  des  roses  en  étoffe; 
il  y  a  aussi  une  jeune  personne  qui  met  au  premier 
acte  un  chapeau  blanc  qui  la  fait  paraître  coiffée  d*un 
pétunia  énorme,  mais  il  faut  faire  exception  pour  Mme 
Jane  Mario  qui  porte  très  bien  une  élégante  toilette 
de  mariée.  C'est  la  même  qui,  dans  le  Mannequin , 
avait  tant  de  succès  en  ne  portant  pas  de  toilette  du 
tout.  M.  Mesmaker  Tappelle  Desdémone,  c'est  une 
gracieuseté  que  Fauteur  d'Othello,  M.  Louis  de  Gra- 
mont  reconnaîtra  sûrement  en  intercalant  dans  sa 
pièce  deux  on  trois  vers  aimables  pour  le  115,  rue 
Vigalle.  Une  politesse  en  vaut  une  autre,  n'est-ce 
pas? 

Il  y  a  dans  la  pièce  de  M.  BissOn  des  pistolets  qui 
jouent  un  rôle  important. 

La  conscience  de  la  responsabilité  qui  leur  incombait 
les  a  troublés  sans  doute,  et  ils  ne  sont  partis  que 
plusieurs  secondes  après  leur  réplique. 

Cet  incident  a  mis  les  galeries  en  gaité. 

—  Pars  donci  cria  quelqu'un  d'en  haut,  tu  ne  pars 
pas  >  eh  !  bien,  c'est  pas  comme  moi.  Je  filel 
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SCÈNE  SCIENJWIQUE 

18  avril. 

On  a  lu  que  M.  Louis  Figuier  se  propose  de  faire  représentera 
la  Gaité  des  drames  scientifiques  basés  sur  les  grandes  décou- 
vertes modernes.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
reproduire  la  principale  scène  du  quatrième  acte  d*une  de  ces 
pièces. 


ZjC  théâtre  représente  une  chambre  de  jeune  fille,  ameu" 
blement  clair,  rideaux  en  perse  avec  fleurs  et  oiseaux. 
Au  mur  de  droite,  un  téléphone.  Sur  la  commode^ 
en  noyer,  un  phonographe.  Sur  une  table,  au  premier 
plan,  une  couveuse  artificielle.  Lampes  électriques 
non  allumées. 

SCÈNE  VIII 
GALVANIE,  puis  ARCHIMÈDE 

Galvanie,  assise  devant  une  machine  à  coudre  à  point  de 
navette  avec  deux  fils  — système  américain  —  qu'elle 
est  en  train  de  fiiire  fonctionner. 

Le  chronomètre  que  James  Harrison  inventa  en 
1736  et  qui  a  été  si  perfectionné  depuis  cette  époque 
va  marquer  trois  heures  vingt-quatre  minutes  et 
une  demi-seconde...,  et  pourtant  Archimède  n*estpas 
encore  ici...  Où  peùt-il  être?  Pourquoi  tarde-t-il 
ainsi?  (Elle  chante.) 

Cours,  ma  navette,  sur  la  toile... 
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(Elle  fait  un  bond  sur  sa  chaise.)  Ah  !  voilà  son 
signal...  Uélectro-aimant ,  petite  tige  de  fer  doux 
que  j*ai  la  précaution  de  mettre  dans  mon  corset 
quand  je  lattends  et  dans  lequel  Taimantation  est 
produite  par  un  fil  placé  au  dehors,  vient  de  me  com- 
muniquer une  secousse  qui  veutdire  :  je  suis  là...  (Une 
porte  s'ouvre,)  C'est  lui  ! 

ARCHiMÈDE  se  précipitant 
Galvanie  ! 

GALVANiE,  sans  quitter  sa  machine  à  coudre 
Archimède! 

ARCHIMÈDE 

Que  je  suis  heureux  de  vous  voir,  ma  chère  Galvanie, 
et  comme  je  maudis  les  précautions  qu'un  père  bar- 
bare nous  oblige  encore  à  prendre.  L'invention  que 
je  viens  de  faire  me  donnerait  pourtant  droit  à  son  in- 
dulgence... Galvanie,  mon  amour,  je  viens  d'inventer 
le  générateur  électrique... 

GALVANIE 

Oh!  le  générateur!  comme  je  vous  aime! 

ARCHIMÈDE 

Me  comprenez-vous,  ô  ma  tendre  amie  f  Savez-vous, 
dites,  ce  que  c'est  qu'un  générateur  >  Au  point  de  vue 
de  la  mécanique,  une  machine  est  un  ensemble  de 
corps  liés  les  uns  aux  autres... 

GALVANIE,  rougissante 
Archimède  ! 
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ARCHIMÈDE 

Liés  les  uns  aux  autres,  de  manière  que  Inaction 
d'une  force  s'exerçant  sur  Tun  d*eux  puisse  se  trans- 
mettre aux  autres,  et  finalement  s'opposer  à  la  résis- 
tance d'un  obstacle  à  vaincre.  La  machine  est  le  géné- 
rateur de  la  force. 

GALVANIB 

Comme  je  vous  aime  ! 

ARCHIMÈDE 

Alors...  fixe  sur  moi  tes  beaux  yeux  clairs...  et 
laisse-moi  entendre  ta  voix  si  douce  qui  m'enivre  et 
m'enchante... 

GALVANIE 

Hélas  !  mon  ami,  je  n'ai  que  toi  en  ce  monde...  Toi, 
ma  couveuse  artificielle  et  ma  machine  à  coudre  à 
point  de  navette.  Tu  sais  comment  elle  est  faite.  Une 
aiguille  verticale  percée  de  la  pointe  est  alimentée  par 
une  bobine.  L'aiguille  descend,  perce  l'étoffe  et  forme, 
en  dessous,  une  boucle  avec  le  fil... 

ARCHIMÈDE 

Ohl  parle  encore...  Cette  description  me  rend  fou... 
(Il  la  prend  dans  ses  bras  et  Vemhrasse  longuement») 

LE  PHONOGRAPHE,  sur  la  cheminée 

Prends  garde,  ma  fille« 

GALVANIE  s* arrachant  des  bras  d'Archimède. 
Ah!  la  voix  de  ma  mère...  c'est-à-dire  le  phono- 

10. 
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graphe  dans  lequel  mon  père  a  eu  la  précaution  d'en- 
fermer la  voix  de  ma  mère  défunte.  Il  me  rappelle  à 
mon  devoir...  Laissez-moi! 

ARCHIMÈDE 

Non...  non...  je  veux... 

SCÈNE  IX 
LES  MÊMES,  COEFFICIENT 

COEFFICIENT 

Je  vous  y  prends  ! 

ARCHIMÈDE 

Coefficient,  mon  rival  ! 

GALVANIE 

Uhomme  que  je  déteste  le  plus... 

COEFFICIENT 

Oui...  C'est  possible...  mais  voici  ce  que  je  viens 
vous  dire. . .  Ton  père,  Galvanie,  est  l'inventeur  de  la 
fameuse  machine  pneumatique  de  campagne.  Machine 
à  cinq  mille  corps  de  pompe,  terrible  en  temps  de 
guerre.  Vous  faites,  sous  prétexte  quelconque,  en- 
trer une  armée  dans  une  pièce  suffisamment  vaste 
pour  la  contenir.  Vous  manœuvrez  vos  cinq  mille  corps 
de  pompes  et  l'armée  est  détruite.  Eh  bien,  en  ce 
moment,  votre  père  est  dans  sa  machine,  en  train  de 
faire  des  expériences. 

GALVANIE 

Cela  n'est  pas  vrai... 
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COEFFICIENT 

Assurez-vous  en...  rien  n*est  plus  facile...  (//  parle 
dans  le  téléphone)  Allô  !  Etes-vous  là? 

UNE  VOIX,  parle  téléphone 
Oui. 

COEFFICIENT 

Où  êtes-vous  > 

LA  VOIX 

Dans  ma  machine  pneumatique...  je  fais  des  expé- 
riences... 

COEFFICIENT 

Là...  vous  voyez. 

GALVANIE 

Eh  bien  > 

COEFFICIENT 

Eh  bien..,  je  suis,  moi,  vous  le  savez...  Tinventeur 
du  fil  directeur  qui  permet  de  faire  manœuvrer  les 
cinq  mille  corps  de  pompe  de  la  machine  pneuma- 
tique à  une  distance  incroyable.  Ce  fil...  le  voici... 
Si  tu  ne  consens  pas,  sur-le-champ,  à  m*épouser... 
je  fais  manœuvrer  les  cinq  mille  corps...  et  c*en  est 
fait  de  ton  père... 

GALVANIE 

Monstre!...  (-A/)rés  une  lutte  courte,  mais  terrible.) 
Voici  ma  main... 


lyÔ  LES   SOIRÉES   PARISIENNES 

COEFFICIENT 

Enfin... 

ARCHiMÈDE,  avec  résolutiofi 

Non...  Nous  avons  à  remplir  une  mission  scientifi- 
que... à  montrer  aux  masses  comment  on  meurt  dans 
une  machine  pneumatique.  NeToublions  pas  pour  une 
question  de  sentiment... 

(Il fait  mouvoir  le  fil  de  Coefficient.  Le  décor  change. 
On  voit  le  père  de  Galvanie  devenir  rouge,  puis  vert, 
lever  les  bras,  puis  rouler  comme  une  masse  à  Vintérieur 
de  la  machine  pneumatique*  Tableau.) 


LE  TïiAlTÉ  DE  PAIX 

19  avril. 

On  a  lu  ce  matin,  non  sans  un  certain  étonnement, 
que  M.  Armand  Durantin,  Tun  des  auteurs  (ÏHélotse 
Paranquety  étant  venu  s'asseoir  à  Tavant-scène  du 
Gymnase,  à  côté  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Victor 
Koning,  le  premier  a  pris  son  chapeau  et  a  quitté  le 
théâtre,  tandis  que  le  second  a  décidé,  sans  plus 
tarder ,  qu*il^  renonçait  à  la  reprise  de  la  comédie  en 
question. 

Le  fait  est  que  pour  oser  venir,  quand  on  n'y  est 
pas  invité,  s'asseoir  à  côté  de  MM.  Alexandre  Dumas 
et  Victor  Koning,  il  faut  une  témérité  incroyable,  une 
audace  sans  nom,  un  aplomb  impossible  à  qualifier. 
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Si  M.  Durantin  était  seulement  resté  debout,  à  côté 
de  M.  Koning  ou  derrière  M.  Dumas,  cela  pouvait 
s'accepter  encore,  mais  il  s'est  assis,  le  malheureux, 
et  cela,  voyez-vous,  cela  ne  se  pardonne  pas. 

Il  est  vrai  que  M.  Durantin  avait  une  excuse. 

Il  est  un  tout  petit  peu  Tauteur  d'Hélotse  ^aranquét. 
Oh  !  un  tout  petit  peu  seulement.  Il  est  incontestable 
que  la  plus  grande  part  du  succès  de  cette  comédie 
revient  de  droit  à  M.  Dumas.  M.  Durantin  n'est  pas 
un  auteur  dramatique.  Il  nous  Ta  bien  prouvé.  Tan 
dernier,  en  faisant  jouer  au  Vaudeville  une  pièce  sans 
queue  ni  tête  :  le  Drame  de  la  gare  de  VOuest,  Mais 
enfin,  s'il  n'est  pas  le  père  Héloîse  ^aranquety  il  en 
est  au  moins  l'oncle.  Il  a  le  droit  de  l'aimer  —  et  ten-^ 
drement  si  cela  lui  plaît.  Dans  la  vie  de  Dumas,  Hé- 
loîse Paranquet  n'est  qu'un  accident  ;  dans  celle  de 
M.  Durantin,  c'est  un  événement.  On  is'apprête  à  re^- 
prendre  Héloîse  Paranquet  :  aussitôt  M  Durantin  sent 
battre  son  cœur  d'oncle;  il  voudrait  arrêter  les  passants 
pour  leur  crier  qu'on  la  remonte  au  Gymnase  ;  il  court 
au  théâtre  et  là  il  a  la  fatale  idée  d'aller  s'asseoir  à 
côté   de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Victor  Koning. 
Aussitôt  son  bonheur  s'écroule.  On  ne  le  reprend 
plus. 

Quand  les  amis  de  M.  Durantin  ont  été  mis,  par  les 
journaux,  au  courant  de  ce  drame  lamentable,  ils  se 
sont  rendus,  éplorés,  auprès  du  directeur  du  Gym- 
nase. 

Tout  espoir  de  conciliation  ne  leur  paraissait  pas 
absolument  perdu.  Et,  en  effet,  ils  avaient  raison 
d'espérer.  Une  indiscrétion  de  copiste  me  permet  de 
donner  la  reproduction  fidèle  du  traité  de  paix  dicté 
par  MM.  Dumas  et  Koning.  Si  M.  Durantin  consent 
à  le  signer,  les  répétitions  d' Héloîse  Paranquet  seront 
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reprises;  dans  le  cas  contraire  on  continuera  à  y 
renoncer. 

Le  traité  n*a  que  six  clauses. 

Les  voici  : 

Tant  que  dureront  les  répétitions  et  les  représenta- 
tions d'Héloise  T^aranquet,  M.  Armand  Durantin  s'en- 
gage à  ne  pas  passer  devant  le  Gymnase. 

S'il  se  trouvait  boulevard  Saint-Denis,  il  rebrous- 
serait chemin  jusqu'à  la  Madeleine,  prendrait  la  rue 
de  Rivoli,  remonterait  vers  la  Bastille  et  se  rendrait 
à  la  porte  Saint-Denis  en  descendant  les  boulevards. 

Pour  n'être  pas  tenté  de  dire  aux  personnes  qui 
l'ignoreraient  qu'il  est  le  Durantin  dont  le  nom  figure 
sur  l'afiSche  du  Gymnase,  pendant  les  représentations 
d'Hélotse  Paranquet^  M.  Durantin  changerait  de  nom. 
Il  pourrait  se  faire  appeler  Nitandur  ou  Inturdant  ou 
Ântridum,  à  son  choix,  mais  la  défense  de  porterie 
nom  de  Durantin  serait  formelle. 

Si  quelqu'un  parlait  d'Héloise  Paranquet  devant  M. 
Durantin,  celui-ci  serait  forcé  de  prendre  un  air  étonné 
et  de  demander  : 

—  Quel  est  cet  ouvrage?  Est-ce  un  roman  ou  une 
pièce  de  théâtre  ?  Est-ce  gai  ou  triste?  A  quelle 
époque  cela  se  passe-t-il  ?  Dit-on  que  c'est  bien  ? 

M.  Durantin  entretiendra  à  ses  frais  une  douzaine 
de  personnes,  convenablement  mises,  qui  assisteront 
à  toutes  les  représentations  à'Héloïse  Paranquet  et 
qui,  pendant  les  entr'actes,  se  répandront  dans  les 
couloirs,  au  foyer,  sous  le  péristyle  et  sur  le  perron 
du  Gymnase,  en  s'écriant  : 

—  Ce  Dumas  I  Quel  homme  !  Quel  génie  !  Il  n'y  a 
que  lui  !  Il  n'y  a  que  luil 
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Le  10  du  mois,  quand  il  se  présentera  à  i*agence 
Roger  pour  toucher  sa  part  des  droits  d*auteur, 
M.  Durantin  se  vêtira  d'habits  râpés,  mettra  des  sou- 
liers éculés,  ayant  eu  soin  de  laisser  pousser  sa  barbe 
et  d'obtenir  parle  jeûne  une  pâleur  intéressante. 

M.  Roger  lui  dira  : 

—  Tenez ,  mon  pauvre  homme,  voici  la  part  de 
droits  que  M.  Dumas  m'a  chargé  de  vous  remettre  à 
titre  de  secours. 

Et  M.  Durantin  répondra  : 

—  Remerciez  M.  Dumas  de  sa  générosité  et  que 
Dieu  le  lui  rende  ! 

Si  la  reprise  d'Héloîse  T^aranquet  donnait  une  série  de 
représentations  et  si  MM.  Dumas  et  Koning  avaient 
ridée  d'offrir,  en  cette  occasion,  une  fête  à  la  presse 
et  aux  artistes,  M.  Durantin  en  payerait  seul  tous  les 
frais.  Mais  il  n'aurait  pas  le  droit  d'y  assister. 

Et  voilà  les  conditions  proposées.  Si  M.  Durantin 
n'y  souscrit  pas  avec  empressement,  c'est  que  vrai* 
ment  il  aura  trop  d'orgueil! 


LE  CENTENAIRE  DE  L'ODÉON 

24  avril. 

L'Odéon  a  célébré,  ce  soir,  son  centenaire  —  avec 
quelques  jours  de  retard,  puisque  l'ouverture  de  la 
salle  eut  lieu  le  9  avril  1782.  La  cérémonie,  du  reste, 
a  manqué  d'éclat.  On  s'en  est  tiré  par  une  représen- 
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tation  du  Mariage  de  Figaro  et  un  à-propos  en  vers 
dit  par  M.  Porel.  Au  lieu  de  perdre  mon  temps  à  racon- 
ter cette  soirée  peu  intéressante,  j*ai  feuilleté  quelques 
bouquins  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  la 
Correspondance  de  Métra  et  surtout  un  livre  récem- 
ment paru  et  dans  lequel  M.  Porel,  le  sympathique 
artiste  du  Second-Théâtre-Français,  a  fait  en  collabo- 
ration du  M.  Georges  Monval,  Thistoire  anecdotiquc, 
administrative  et  littéraire  del'Odéon.  Grâce  aux  docu- 
ments que  j'y  ai  trouvés,  j'ai  pu  écrire  aujourd'hui, 
à  cent  ans  dé  distance,  la  soirée  que  j'aurais  faite 
alors. 
Cette  soirée,  la  voici. 

OUVERTURE   DU   THÉÂTRE-FRANÇAIS 

Avril  1782. 

Y  avait-il  assez  longtemps  qu'on  nous  la  promettait, 
qu'on  nous  l'annonçait  et  qu'on  nous  la  prônait  l'ouver- 
ture de  cette  nouvelle  salle  où  les  comédiens  viennent 
enfin  de  s'installer  et  qui  prend,  à  partir  de  ce  soir, 
sur  les  affiches,  le  titre  de  :  Théâtre-Français  ! 

S.  M.  le  Roi,  par  arrêt  du  Conseil,  avait  daigné 
nous  apprendre  que  la  salle  avait  été  construite  afin 
d'assurer  invariablement  à  la  capitale  un  spectacle  qui 
contribue  autant  à  la  gloire  littéraire  de  la  nation  qui 
ses  amusements. 

Et  on  nous  en  racontait  merveilles  sur  merveilles. 
La  curiosité  publique  était  excitée  au  plus  haut  point. 
On  en  causait  avec  animation  et  on  discutait  la  sup- 
pression du  parterre  debout  —  une  innovation  d'une 
hardiesse  inouïe.  La  nouvelle  salle  des  Français  est 
la  première  et  la  seule  où  tout  le  monde  sera  assis.  Un 
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a  calculé  d*ailleurs  que,   grâce  à  cette  combinaison 
nouvelle,  le  théâtre  contiendra  1,913  places,  et  pourra 
atteindre  la  recette  extraordinaire  de  4,616  francs,  ce 
qui  ne  manquera  pas  de  nous  valoir  un  redoublement 
d'insolence  de  la  part  des  histrions  qui  augmenteront 
assurémentd'aplombenvoyantaugmenter  leur  fortune. 
Hier  encore  on  travaillait  dans  la  salle  et  cependant 
c'était  hier  la  fête  de  la  Vierge.  En  prévision  du  con- 
cours immense  de  spectateurs  que  la  soirée  d*inaugu- 
ration  devait  attirer,  on  a  instruit  le  public  par  des 
avertissements  imprimés  de  la  manière  dont  les  voi- 
tures   arriveront,  se  rangeront,   reprendront   leurs 
maîtres  et  déboucheront.  Trois  rues  percées  à  cet 
effet  s'appelleront  de  Crébillon,  de  Regnard,  de  Racine. 
On  en  doit  former  une  quatrième  de  Voltaire. 

La  foule,  en  effet,  est  énorme.  S.  M.  la  Reine,  Mme 
Elisabeth,  Monsieur,  Madame,  le  comte  et  la  comtesse 
d'Artois  assistent  au  spectacle. 

Malheureusement,  la  distribution  des  billets  manque 
d'ordre  —  surtout  ceux  du  parquet  dont  les  comédiens 
ont  jugé  à  propos  de  distribuer,  sur  500  environ,  400 
à  leurs  amis,  camarades  et  valets.  La  garde  aussi  a 
mal  pris  ses  mesures.  Elle  essaie  vainement  d'arrêter 
les  efforts  de  la  foule  qui  envahit  la  salle. 

Avec  cela  on  a  laissé  entrer  tous  ceux  qui  ont  voulu 
donner  leur  écu  de  six  livres,  sauf  à  rester  dans  les 
corridors  qui  regorgeaient  de  monde  —  comme  à 
l'Opéra.  Il  en  est  résulté  plusieurs  querelles,  dont 
une,  fort  scandaleuse,  entre  un  procureur  et  M.  le 
comte  Monton  de  Chabriilant,  fils  du  capitaine  des 
gardes  du  corps  de  Monsieur,  Le  comte  a  eu  l'audace  de 
faire  arrêter  le  procureur  et  de  le  faire  conduire  de  son 
au  torité  au  corps-de-garde,  d'où  il  n'a  voulu  sortir 
qu'après  avoir  constaté  par  un  procès-verbal  le  procédé 
abominable  et  despotique  de  son  adversaire.  Il  y  aura 
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là  un  procès  curieux  pour  mon  collaborateur  Bataille. 

Le  spectacle  a  été  trouvé  médiocre  :  Y Iphigénie  de 
Racine,  précédée  d'une  pièce  à  tiroirs,  sorte  d'à-pro- 
pos  de  M.  Imbert  :  Y  Inauguration  du  Théâtre-Fran- 
çais. Malgré  la  présence  de  la  Reine  le  public  a  sifilé. 
Le  tumulte  a  même  tellement  augmenté  vers  la  fin 
qu'il  a  fallu  abréger  Tà-propos  pour  ne  pas  le  rendre 
tout  à  fait  insupportable. 

M.  La  Harpe,  qui  assistait  au  spectacle,  avait  pré- 
cisément, pour  cette  soirée  d'inauguration,  présenté 
une  pièce  sans  nom  d'auteur  :  Molière  à  la  nouvelle 
salle.  Mais  les  comédiens  avaient  refusé  cette  pièce  à 
l'unanimité.  En  présence  de  l'insuccès  de  Vlnaugura- 
tton  du  Théâtre-Français,  il  s'est  écrié  : 

—  Voilà  pourtant  l'ordure  que  l'on  a  préférée  à 
mon  ouvrage  ! 

Aussitôt,  il  y  a  eu  une  poussée  de  curiosité.  Des 
comédiens  ont  entouré  M.  La  Harpe. 

—  Comment,  c'est  vous  qui  ?... 

—  Oui,  c'est  moi  ! 

—  Ah  !  ah  !  c'est  bien  différent,  que  ne  le  disiez- 
vous  > 

Vous  verrez  que  l'ouvrage  de  M.  La  Harpe  sera 
relu,  qu'on  le  trouvera  admirable  et  qu'il  remplacera 
sous  peu  le  pauvre  à-propos  de  M.  Imbert. 

Quant  à  la  salle,  on  l'a  jugée  de  différentes  façons. 
Les  uns  l'ont  trouvée  vaste,  commode,  jolie;  les  autres 
l'ont  beaucoup  critiquée  :  la  distribution  des  loges 
surtout.  Il  paraît  que  les  architectes,  trop  dociles  à 
écouter  les  conseils  des  .comédiens,  dont  la  cupidité 
sordide  voudrait  multiplier  les  loges  à  l'infini,  les 
ont  raccourcies  de  la  façon  la  plus  gênante  pour  le 
public. 

On  a  beaucoup  ri  aussi  de  l'idée  ridicule  qu'on  a 
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eue  de  placer  les  douze  signes  du  Zodiaque  autour 
du  lustre.  Ces  signes  ont  donné  lieu  à  plus  d'un  bon 

mot  : 

—  Mlle  J...,  disait  Métra,  était  dans  une  loge  domi- 
née par  la  Vierge, 

—  Et  M.  de  S...  sous  le  Capricorne,  répondit 
Bachaumont. 

Moi,  ce  qui  m'a  surtout  frappé,  c'est  que  les  femmes, 
en  général,  se  plaignent  de  l'éclat  du  blanc  qui  do- 
mine dans  la  décoration  de  la  salle;  cela  éteint  leurs 
toilettes.  Et  comme  ce  sont  les  femmes  qui  attirent 
les  hommes  partout,  il  est  essentiel  d'empêcher 
qu'elles  ne  désertent,  ce  qui  réduirait  bientôt  les  co- 
médiens du  Théâtre-Français  à  ne  jouer  que  devant 
les  banquettes. 


Vm  LETTRE  PMfHÉTIQVE 

27  avril 

Le  premier  volume  de  la  Correspondance  de  George 
Sand  vient  de  paraître  chez  Calmann-Lévy.  Mon  col- 
laborateur Philippe  Gille  adonné  avant-hier  quelques 
extraits  de  cet  intéressant  recueil.  Mais  toutes  les 
lettres  de  l'illustre  écrivain  ne  sont  pas  destinées  à  la 
publicité.  Et  le  hasard  m'en  a  précisément  fourni  une 
à  laquelle  un  fait  récent  donne  un  grand  intérêt  d'actua- 
lité et  que  je  veux  reproduire  ce  soir,  puisqu'aussi 
bien  les  théâtres  me  font  des  loisirs. 

Elle  est  adressée,  comme  le  plus  grand  nombre 
de  celles  qui  composent  le  premier  volume  de  la  cor- 
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respondance,  à  M.Jules  Boucoiran,  qui  fut  le  précep- 
teur de  Maurice  Sand,  puis  I*ami  de  la  famille. 
La  voici  dans  son  éloquente  simplicité  : 

«  Quand  viendrez-vous,  mon  cher  enfant,  nous 
retrouver  à  Nohant?Je  sais  que  votre  devoir  vous 
retient  à  Paris;  vous  êtes  de  ceux  qui  veulent  coopérer 
de  tous  leurs  moyens  à  la  grande  œuvre  de  la  rénova- 
tion. Pourtant,  il  ne  faut  pas  user  vos  forces.  Le  plus 
fier  lutteur  a  besoin,  par  moments,  de  s'arrêter  pour 
reprendre  haleine.  Venez  parmi  nous,  remplir  vos 
poumons  d'air  pur  ;  votre  voix  n'en  aura  que  plus  de 
puissance,  le  jour  où  il  vous  faudra  prêcher  l'évangile 
de  la  Uberté. 

»  Vous  me  demandez  ce  que  nous  devenons.  Je 
suis,  hélas  I  comme  le  lac  dont  une  commotion  violente 
a  ridé  la  surface.  Ses  eaux  finissent  par  reprendre 
leur  première  tranquillité ,  mais  il  y  reste  néanmoins, 
et  longtemps  encore ,  certains  petits  frissons  qui  tra- 
hissent les  tempêtes  passées. 

»  Maurice  m'a  donné  bien  du  tourment.  Avant- 
hier,  en  mangeant  des  abricots,  il  a  avalé  un  noyau; 
enfin,  grâce  à  une  recette  que  m'a  donnée  jadis  Alfred 
en  Italie,  nous  l'avons  sauvé. 

»  C'est  le  jour  précisément  où  est  arrivé  Alexandre. 
Vous  connaissez  Alexandre  et  vous  savez  si  je  l'appré- 
cie. C'est  lin  homme  énergique  qui  conquiert  tous  les 
jours  un  peu  plus  de  mérite.  Mais  quel  caractère 
bizarre  I 

»  Je  ne  sais  si  Solange  doit  me  ressembler  un  jour, 
je  l'espère  et  pourtant  je  n'ose  le  souhaiter;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Alexandre  n'est  point  du 
tout  ce  qu'était  son  père. 

»  Comme  il  est  loin  de  la  prodigalité  par  laquelle 
notre  grand  ami  se  signalait  dans  sa  vie  aussi  bien 
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que  dans  ses  récits!  Bernard,  qui  Ta  amené  ici  dans 
sa  carriole,  lui  a  fait  un  respectueux  salut  en  le  dépo- 
sant à  la  grille  et  lui  a  tendu  la  main  en  retirant  son 
bonnet  de  laine  ;  Alexandre  a  feint  de  croire  qu'il 
voulait  une  poignée  de  main,  et  la  lui  a  généreuse- 
ment accordée. 

»  Le  soir,  notre  cher  Maurice  s'amusait  à  construire 
sur  la  table  du  salon  un  beau  château  de  cartes; 
Alexandre  est  entré  lorsqu'il  avait  presque  fini.  Il  a 
placé  un  dix  de  pique  à  droite  et  un  roi  de  trèfle  tout 
en  haut,  puis  il  s'est  écrié  : 

»  —  Voyez  le  beau  château  de  cartes  que  je  viens 
de  faire  tout  seul  I 

»  Le  pauvre  Maurice,  qui  a  son  amour-propre 
d'auteur,  n'a  rien  voulu  dire ,  mais  il  est  allé  pleurer 
dans  l'office. 

>  C'est  un  petit  incident ,  à  coup  sûr,  mon  cher 
enfant,  et  pourtant  j'en  ai  été  vivement  impres- 
sionnée. 

»  Vous  savez  pourquoi  Alexandre  est  venuàNohant. 
Il  a  entendu  dire  que  je  tirais  une  comédie  du  Marquis 
de  Villemer  et  m'a  proposé  sa  collaboration.  Je  l'ai 
acceptée,  car  il  me  sera  certainement  utile  ;  mais  plus 
je  le  vois,  plus  je  crains  qu'il  ne  soit  de  ceux  que  nos 
paysansdu  Berry  appellent,  dans  leur  langue  familière, 
des  tireurs  de  couverture  à  eux. 

»  Alexandre  a  non-seulement  beaucoup  de  talent, 
niais  il  a  de  l'esprit  ;  moi,  mon  cher  enfant,  je  n'en  ai 
pas;  je  dis  le  plus  naturellement  possible  ce  que  la 
nature  m'inspire.  Et  puis  je  ne  fais  point  de  théâtre, 
je  n'écris  que  des  romans.  Le  public  n'est  point  habi- 
tué à  voir  mon  nom  sur  les  affiches ,  et  j'ai  plus  de 
rapports  avec  nos  Berrichons  pour  vendre  mes  avoines 
qu'avec  les  marchands  de  billets  parisiens. 
*  Je  n'ai  point  assez  d'amis  pour  être  sûre  d'en 
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trouver  qui  seraient  disposés  à  aller  crier  dans  les 
couloirs,  pendant  les  entr' actes,  que  j'ai  fait  un  chef- 
d'œuvre. 

»  Aussi  n'ai-je  pas  à  me  faire  d'illusion  là-dessus. 

»  Quand  on  saura  qu'Alexandre  est  mon  collabora- 
teur pour  le  Marquis  de  Vtllemer,  tout  le  monde  lui 
en  attribuera  l'honneur,  à  lui  uniquement,  et  ce  que 
j'ai  vu  de  lui  me  donne  à  penser  qu'il  fera  comme' tout 
le  monde. 

»  Qui  sait  à  quels  excès  le  conduira  cette  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui-même  >  Qui  sait  s'il  n'ira  pas  un 
jour  jusqu'à  défendre  que  l'on  m'envoie  un  bulletin 
de  répétition  >  Me  voyez-vous,  passant  outre,  et  lui 
m'empêchant  de  m'asseoir  à  l'avant-scène,  entre  le 
directeur  et  lui  > 

»  Ohl  j'exagère  sans  doute,  mais  c'est  à  dessein. 
Alexandre  a  beaucoup  d'orgueil.  C'est  bon,  l'org-ueil. 
Mais  encore  faut-il  compter  un  peu  avec  celui  des 
autres.  Enfin,  nous  allons  écrire  le  Marquis  de  Villemer 
ensemble  et  si  jamais  vous  entendez  dire  que  c'est 
Alexandre  qui  l'a  écrit  tout  seul,  ne  le  démentez  pas. 
Cela  lui  ferait  beaucoup  de  peine  et,  moi,  cela  me 
ferait  bien  peu  de  plaisir.  > 


LA  PREMÉRE  DE  m^  LOUISE  MICHEL 

29  avril. 

Le  citoyen  Lisbonne,  le  nouveau  directeur  du  théâ- 
tre des  Bouffes-du-Nord,  va  prendre  rang  parmi  les 
impresarii  les  plus   habiles  de  Paris.  11  sait  que  les 
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exhibitions  de  phénomènes,  d'animaux  exotiques  et 
d'excentricités  sont  à  la  mode  et  font  recette.  MM. 
Larochelle  et  Ritt  avaient  trouvé  l'éléphant  du  Tour 
du  monde  et  les  ours  blancs  du  Capitaine  Grant,  M. 
Vizentini  avait  mis  un  dromadaire  et  une  autruche 
dans  le  Voyage  dans  la  Lune,  M.  Bertrand  avait  fait 
faire  ua  vaudeville  pour  des  clowns,  M.  Rochard  s'est 
payé  trois  meutes  de  chiens  de  chasse  pour  les  Mille 
et  une  Nuits.  Le  citoyen  Lisbonne  a  voulu,  du  coup, 
dépasser  tous  ses  confrères  et  il  a  trouvé  moyen  de 
nous  exhiber  un  des  phénomènes  de  la  Commune  :  la 
citoyenne  Louise  Michel. 

Car  on  a  déjà  compris  que  le  drame  en  cinq  actes 
et  sept  tableaux,  intitulé  Nadine,  dont  la  première 
vient  d'avoir  lieu,  n'a  été  qu'un  simple  prétexte,  et  que 
c'est  la  bruyante  et  curieuse  personnalité  de  l'aimable 
pétroleuse  qui  a  uniquement  été  en  cause. 

Il  a  suffi,  pour  s'en  assurer,  de  regarder  les  affiches 
où,  dès  hier  et  contrairement  à  tous  les  usages,  on 
pouvait  lire  le  nom  de  l'auteur  en  lettres  plus  grosses 
que  le  titre  même  du  drame  —  si  bien  qu'on  ne  savait 
plus  au  juste  si  c'était  Louise  Michel  qui  avait  fait 
Nadine  ou  Nadine  qui  avait  fait  Louise  Michel.  En  tout 
cas,  il  n'y  a  eu  qu'une  affaire  habilement  menée  ;  l'ex- 
ploitation d'un  nom  désavantageusement  connu  ;  la 
certitude  d'attirer  des  amateurs  de  scandale.  L'art 
dramatique  est  resté  étranger  à  la  combinaison. 

J'ai  vu,  dans  la  saison,  peu  de  premières  aussi  courues 
que  celle-ci.  Les  places  se  sont  vendues  à  des  prix  in- 
vraisemblables :  deux  louis  pour  un  fauteuil  d'orches- 
tre, cinq  louis  pour  une  loge  et  tout  le  monde  n'en  a 
pas  eu.  Aussi  ne  suis-je  jamais  entré  dans  une  salle 
aussi  bondée.  On  a  bravé  tous  les  règlements  de  police 
en  laissant  pénétrer  deux  fois  plus  de  monde  que  les 
Bouffes-du-Nord  n'en  peuvent  contenir.  Et  du  monde 
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de  toute  sorte,  directeurs  de  journaux  intransigeants, 
communards  plus  ou  moins  célèbres,  auteurs  en  renom, 
actrices,  cocottes,  orateurs  de  réunions  publiques, 
gommeux,  correspondants  de  journaux  étrangers. 

On  se  case  comme  on  peut.  Le  citoyen  Lisbonne, 
très  aimable,  plein  de  prévenances,  fait  entrer  dix 
personnes  dans  les  loges  qui  n'en  peuvent  contenir 
que  quatre  et  il  est  si  gentil  qu'on  ne  songe  même  pas 
à  se  formaliser  du  procédé.  Le  long  des  fauteuils  d'or- 
chestre, des  spectateurs  debout  s'étouffent,  ne  pou- 
vant ni  avancer,  ni  reculer.  Les  couloirs  sont  combles  ; 
tout  est  comble. 

—  Quel  succès  !  s'écrie  un  marchand  de  billets. 

—  Oui,  réplique  un  directeur  qui  s'y  connaît,  mais 
il  y  aura  moins  de  monde  que  cela  à  la  centième  ! 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  citoyenne  Michel 
n'ait  eu  qu'à  écrire  sa  pièce  pour  la  faire  jouer. 

Elle  l'a  promenée  un  peu  partout  avant  qu'elle  fût 
reçue  aux  BoufTes-du-Nord. 

Aux  Nations  d'abord  où  M.  Ballande  aposé  la  ques- 
tion très  carrément  : 

—  Ça  coûtera  cinquante  mille  francs  à  monter.  Vous 
croyez  au  succès,  moi  aussi  ;  partageons  les  frais. 
Donnez-moi  vingt-cinq  mille  francs  et  nous  répétons 
demain.  ^ 

Puis  à  l'Ambigu  où  M.  Chabrillat  a  absolument  re- 
fusé d'accepter  même  le  dépôt  du  manuscrit. 

—  Je  ne  lis  pas  ces  choses-là!  s'est-il  écrié  en  fer- 
mant sa  porte. 

Puis  au  Grand-Théâtre  de  la  Villettc  où  l'on  a  craint 
le  tapage  et  déclaré  que  le  théâtre  marchait  bien  et 
qu'on  n'y  avait  pas  besoin  de  recourir  àdes  expédients. 

Enfin,  au  moment  où  elle  désespérait  de  faire  jouer 
son  drame,  Louise  Michel  apprit  qu'un  ami  de  la 
Commune,  un  frère  d'exil,  Lisbonne  enfin,  venait  de 
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prendre  lesBoufles-du-Nord,  et  aussitôt  elle  alla  frap- 
per à  la  porte  de  Lisbonne  qui  l'ouvrit  toute  grande, 
déclarant  que  les  frais  ne  Teffrayaient  nullement.  Il 
est  bon  d'ajouter  que  le  citoyen  directeur  a  mis  les 
Bouffes-du-Nord  en  actions  et  que,  parmi  ses  action- 
naires, il  compte  Victor  Hugo,  Louis  Blanc,  Roche- 
fort,  le  préfet  de  la  Seine,  etc.,  etc.  La  dépense  né- 
cessitée par  quelques  décors  nouveaux  n'était  donc 
pas  un  obstacle.  Et  puis,  en  directeur  malin,  le  ci- 
toyen Lisbonne  voyait  tout  de  suite  quel  parti  il  pou- 
vait tirer  de  cette  affaire. 

Le  Figaro  ne  se  croit  pas  obligé  de  raconter  l'intri- 
gue de  Nadine.  Il  eût  été  bien  embarrassé  d'ailleurs, 
car  on   n'a  pas  entendu  un  seul  mot  de  la  pièce.  11 
paraît  que  l'auteur  a  voulu  tenter  une  petite  réhabili- 
tation de  la  Commune;  mais  prévoyant  que  la  censure 
s'y  opposerait,  il  a  transporté  l'action  de  sa  pièce  en 
Pologne.  On  n'a  célébré  ce  soir  que  la  Commune  po- 
lonaise —  et  pas  bien  franchement  encore,  car  au  lieu 
de  Commune  on  disait  «  communauté  »  et  le  plus 
souvent  République. 

Mais  c'est  à  peine  si  l'on  a  pu  saisir,  par-ci  par-là, 
quelques  lambeaux  de  phrases,  tellement  le  tumulte 
a  été  formidable  depuis  le  commencement  de  la  soirée 
jusqu'à  la  fin. 

Il  est  bon  de  constater  que  c'est  des  galeries  su- 
périeures qu'est  parti  le  signal  des  plaisanteries  sous 
lesquelles  le  drame  de  Louise  Michel  a  sombré.  Dès 
le  premier  acte,  des  soldats  russes  ayant  mis  des  in- 
surgés polonais  en  joue,  un  cri  est  parti  du  paradis, 
le  cri  du  cœur,  le  cri  du  peuple  : 

—  Pas  de  blague,  hein  ? 

Et,  à  partir  de  ce  moment,  les  frères  et  amis,  aussi 
bien  que  les  plus  farouches  réactionnaires,  ont  ri,  ri  à 

II. 
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se  tordre,  ri  de  tout  et  de  tous.  On  a  rarement  assisté 
à  une  soirée  plus  gaie. 

Un  officier  vient  murmurer  quelques  mots  à  rareille 
du  prince  qui  a  entrepris  d'écraser  la  révolte. 

Et  toute  la  salle  lui  crie  : 

—  Plus  haut! 

Une  patrouille  d*hommes  de  police  s'éloigne. 

Et  toute  la  salle  imite,  avec  un  ensemble  admirable, 
le  bruit  d'une  patrouille  en  marche. 

De  temps  en  temps,  dominant  le  tapage,  on  entend 
la  voix  d'un  acteur  lançant  quelque  phrase  ridicule  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  sexe  pour  l'honneur  ni  pour 
l'infamie  ! 

—  Allons  mourir  pour  la  liberté  ! 

—  Il  faut  une  modération  extrême  ou  une  répression 
terrible  ! 

—  Les  coups  ne  se  mesurent  pas! 

—  Démolissons!  Démolissons  toujours! 

Puis,  tout  à  coup,  une  voix  avinée  partie  de  je  ne 
sais  quel  coin  de  la  salle  hurle  : 

—  A  bas  Léon  XIII I 

Un  rire  immense  accueille  ce  cri  stupide. 

Il  va  sans  dire  que  le  Figaro  n'est  pas  oublié. 
Quelques  rares  partisans  de  Louise  Michel  lancent, 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  le  cri  obligatoire: 

—  A  bas  le  Figaro  ! 

Puis  on  se  met  à  lancer  des  écorces  d'oranges  dans 
l'orchestre,  mais  timidement,  sans  conviction.  Aus- 
sitôt tous  les  spectateurs  des  fauteuils  ouvrent  leurs 
parapluies.  Ils  sont  ainsi  à  l'abri  de  tous  les  pro- 
jectiles. 

Les  interprètes,  parmi  lesquels  on  remarque  deux 
très  jolies  personnes ,  Mmes  Lemercier  et  Noldy, 
n'essaient  même  pas  de  lutter  contre  la  salle.  lisse 
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contentent  de  mimer  leurs  rôles.  A  certains  moments, 
les  soldats  du  Czar  étant  désarmés  par  les  insurgés  et 
les  deux  officiers  qui  commandent  les  troupes  ayant 
gardé  leurs  sabres,  on  leur  crie  : 

—  Défendez.-vous  donc! 

Et  les  deux  officiers  perdent  la  tête.  Ils  passent  car- 
rément à  Tennemi  et  apprennent  à  la  salle,  par  des 
gestes  désespérés,  que  ce  n*est'  pas  leur  faute  s'ils  se 
conduisent  aussi  lâchement.  Alors  on  fait  une  ovation 
à  ces  pauvres  figurants  qui  saluent  les  spectateurs  de 
leur  épée . 

En  somme,  tout  le  monde  est  parti  content. 

On  a  fait  du  bruit,  on  a  beaucoup  ri,  on  a  reçu  des 
écorces  d'oranges  et  des  pelures  de  pommes,  et  le 
citoyen  Lisbonne  a  encaissé  une  recette  dont  on 
gardera  un  éternel  souvenir  aux  Bouffes-du-Nord. 


MAI 


DÉBUTS  A  L'HIPPODROME 


3  mai. 


L'Hippodrome  a  renouvelé  son  programme  et  les 
nouveaux  exercices  qu'il  nous  a  offerts  ce  soir  sont, 
presque  tous,  fort  intéressants. 

On  a  revu  avec  un  vif  plaisir  miss  Léona  Dare,  la 
gymnaste  à  la  mâchoire  de  fer,  qui  a  eu  tant  de  succès 
aux  Folies-Bergère  et  au  Cirque;  on  a  beaucoup  re- 
marqué des  clowns  fort  amusants  qui  ont  très  ingé- 
nieusement renouvelé  la  farce  de  Do-mi-sol-do^  en  y 
introduisant  des  éléments  nouveaux  et  des  trucs 
extrêmement  drôles.  Depuis  les  Hanlon,  nous  n'avions 
pas  vu  une  troupe  de  clowns  aussi  amusante  que  celle 
des  frères  Léopold. 

Une  des  curiosités  de  la  soirée  c'était  l'apparition 
de  cinq  bœufs  dressés  en  liberté,  s'agenouillant 
avec  grâce,  se  balançant  avec  agilité,  montant  et 
descendant  un  escalier,  se  livrant  enfin  à  une  foule 
d'exercices  dont  les  bœufs,  jusqu'à  ce  jour,  ne  nous 
avaient  point  paru  capables. 

On  a  fait  quelques  mots  pour  célébrer  leurs  débuts. 

—  Ils  ont  un  succès  bœuf! 

—  Mais  pourquoi  valsent-ils  sur  un  air  de  Strauss? 
Il  fallait  leur  jouer  du  Farhrvache  ou  du  Vachener! 

—  Ils  sont  presque  aussi  légers  que  les  danseurs  de 
M.  Vau...  corbeil  1 

—  Et  qu'ils  ont  l'air  intelligent!  Ce  sont  des  ac- 
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leurs.  Il  faudrait  leur  faire  faire  une  pièce  par  Alexis 
Bouvier  ! 

—  Vous  verrez  d'ici  peu  ces  bœufs  à  la  mode  I 

J'en  oublie  et  des  meilleurs. 

Le  grand  effet  de  la  soirée  a  été  pour  Mlle  Elisa,  la 
célèbre  écuyère  viennoise,  qui  a  fait  sa  rentrée  aux 
applaudissements  d'un  public  des  plus  élégants  venu 
tout  exprès  pour  lui  faire  fête. 

La  charmante  et  gracieuse  Elisa  nous  a  rappelé 
Loisset  et  sa  mort  tragique. 

Mes  lecteurs  se  souviennent  peut-être  que  Tan  der- 
nier, à  pareille  époque,  je  racontais  ici  même  que  la 
jeune  fille  vivait  toujours  seule,  qu'on  la  voyait  seule 
au  bois  le  matin  et  qu'après  la  représentation  elle 
traversait  seule  les  Champs-Elysées  pour  rentrer  à 
son  petit  appartement  de  la  rue  du  Cirque. 

A  côté  d'elle,  marchait  certain  garde  du  corps  qui 
n'eût  fait  qu'une  bouchée  des  galants  trop  audacieux. 
C'était  Turc,  un  dogue  grand  comme  un  terre-neuve 
et  muni  de  crocs  terribles.  Turc  venait,  le  soir,  au 
Cirque  avec  sa  maîtresse  ;  il  l'attendait  dans  sa  loge 
pendant  ses  exercices,  lui  servait  d'escorte  pour  ren- 
trer et,  la  nuit,  couchait  au  pied  de  son  lit. 

Lorsque  Emilie  Loisset  fut  morte  de  la  terrible 
chut  e  qu'elle  fit  à  une  répétition  du  cirque,  personne  ne 
pensa  au  chien.  Aussi  qu'on  juge  de  la  surprise  des 
pensionnaires  de  M.  Franconi  lorsque,  l'autre  soir, 
ils  virent  arriver  Turc  au  manège. 

Le  pauvre  animal  resta  couché  dans  les  écuries 
jusqu'à  la  fin  du  spectacle,  il  attendit  que  le  dernier 
écuyer  fût  sorti,  puis  il  disparut. 

Le  lendemain  il  revint  encore,  l'oreille  basse,  pous- 
sant de  temps  en  temps  un  hurlement  plaintif.  On 
voulut  lui  donner  à  manger,  mais  il  refusa  toute 
nourriture.  On  essaya  de  le  garder.  Impossible. 
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Le  troisième  jour  on  ne  le  revit  plus,  et  depuis  on 
ne  sait  cequ'il  estdevenu.  Il  a  dû  aller  mourir  quelque 
part,  peut-être  sur  la  tombe  de  sa  maîtresse. 


REPRISE  DE  MADAME  CAVERLET 

4  mai. 

Lorsque,  pour  des  motifs  qu'il  est  inutile  de  rappe- 
ler, M.  Koning  dut  renoncer  momentanément  à  Héloîse 
T^aranquet,  il  songea  un  instant  à  monter  Monsieur 
Alphonse:  mais,  pour  cette  pièce,  Mme  Desclauzas 
lui  était  nécessaire,  et  si  l'excellente  artiste  doit  appar- 
tenir au  Gymnase,  ce  ne  sera  que  dans  un  an.  En 
outre,  il  a  été  stipulé  qu'elle  y  débuterait  par  une 
création.  Il  ne  fallait  donc  pas  compter  sur  elle. 

Ce  fut  alors  que  M.  Koning  eut  l'idée  de  demander 
Madame  Caverlet  à  M.  Emile  Augier. 

Il  arriva  chez  le  maître  le  soir,  un  peu  avant  le  dî- 
ner. On  l'introduisit,  pour  attendre,  dans  la  salle  de 
billard.  Que  faire  dans  une  salle  de  billard  quand  on 
y  est  tout  seul>  Essayer  quelques  carambolages. 
C'est  ce  que  fit  M.  Koning. 

Augier  ouvrit  la  porte  juste  au  moment  où  le  direc- 
teur du  Gymnase  venait  de  toucher  par  la  bande 
avec  une  finesse  relativement  remarquable. 

—  Que  faites  vous  là?  s'écria  le  maître  en  riant. 

—  Je  viens  de  vous  ']Oucv Madame  Caverlet  au  billard 
et  j'ai  gagné. 

Augier  prit  la  chose  gaiement  comme  elle  lui  était 
dite,  et  son  éloquent  et  superbe  plaidoyer  pour  le  di- 
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vorce  fut  mis  en  répétition  de  manière  à  arriver  au 
théâtre  en  même  temps  que  la  proposition  de  M.  Na- 
quet  àla  Chambre. 

Bailleurs  Fauteur  des  Fourchambault  a  été,  comme 
toujours,  le  plus  aimable  et  le  moins  exigeant  des 
hommes.  Ainsi,  lorsqu'on  fit  la  feuille  de  service,  il 
ne  demanda  que  les  deux  loges  qu'il  a  dans  tous  les 
théâtres  pour  ses  premières  représentations  :  une 
avant- scène  invariablement  destinée  à  la  princesse 
Mathilde,  et  une  première  loge  non  moins  invariable- 
ment occupée  par  son  ami  le  docteur  Ricord. 

Augier  a  été  enchanté  de  sa  distribution.  Quand  il 
écrivit  sa  pièce,  il  songea,  pour  interpréter  son  héroïne, 
à  Mme  Pasca,  qui  malheureusement  partit  pour  la 
Russie  au  moment  où  Madame  Caverlet  entra  en  répé- 
titions au  Vaudeville.  On  fit  alors  répéter  Mme  Naptal 
Arnault,  et  ce  n'est  que  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
première  qu'on  s'adressa  à  Mlle  Rousseil,  qui  créa 
définitivement  le  personnage  d'Henriette. 

Très  content  de  ses  interprètes,  Augier  s'est  natu- 
rellement intéressé  à  cette  reprise  comme  s'il  s'était 
agi  d'une  œuvre  nouvelle. 

11  a  été  très  exact  aux  répétitions. 

Une  seule  fois,  avant-hier,  on  ne  le  vit  arriver  que 
vers  la  fin. 

—  Mon  cher  ami,  dit-il  à  Lafontaine,  l'Académie 
examinait  aujourd'hui  votre  livre  :  Les  T^etites  mi- 
sères. Malgré  tous  mes  efforts,  elle  vous  a  accordé  le 
prix  Monthyon.  Je  suis  très  heureux  d'être  le  premier 
à  vous  l'annoncer,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  en 
retard. 

Lafontaine  comprit  —  ce  qui  était  la  vérité  — 
qu'Augier  avait  été  peser  de  toute  sa  grande  influence 
sur  le  vote  de  ses  collègues  et  ne  trouva  pour  le  remer- 
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cicr  rien  de  mieux  que  de  répéter  avec  plus  d'ardeur 
encore  que  de  coutume. 

A  côté  de  Lafontaine  —  autre  souvenir  du  Vaude- 
ville —  nous  avons  revu  Delannoy,  qui  s'est  trouvé 
bien  dépaysé  les  premiers  jours.  Songez  que,  depuis 
plus  de  trente  ans,  il  n'avait  jamais  paru  sur  une 
scène  autre  que  celle  du  Vaudeville.  Mais  il  a  fini  par 
s'habituer  aux  planches  du  Gymnase  et  je  crois  bien 
qu'aujourd'hui  il  signerait  volontiers  un  autre  enga- 
gement de  trente  ans  au  théâtre  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle. 

La  gentille  Mlle  Lemercier,  qui  est  en  train  de  de- 
venir une  de  nos  plus  charmantes  ingénues,  a  eu  de 
l'avancement  cette  fois.  Dans  la  Carte  forcée,  elle 
n'était  que  la  nièce  de  Mme  Pasca  ;  dans  Madame  Ca- 
verletf  elle  est  sa  fille. 

La  fille  et  la  maman  portent  toutes  deux  des  toi- 
lettes fort  simples.  La  pièce  a  été  montée,  à  ce  point 
de  vue,  avec  une  austérité  toute  genevoise. 

Les  décors  ne  valent  pas  davantage  qu'on  les  dé- 
crive longuement. 

Cependant,  le  premier  nous  montre  une  très  jolie 
vue  du  lac  de  Genève  avec  le  Mont-Blanc  dans  le  loin- 
tain. C'est  une  gracieuseté  de  M.  Koning  pour  M.  Gra- 
vière,  qui  a  quitté  le  théâtre  de  Genève  pour  lui  ache- 
ter la  Renaissance.  Tous  les  soirs,  M.  Koning  mettra 
une  baignoire  de  face  à  la  disposition  de  son  succes- 
seur, afin  qu'il  puisse  —  en  contemplant  le  Mont- 
Blanc  du  Gymnase  —  regretter  un  peu  moins  les 
bords  du  lac  Léman. 

Et  Madame  Caverlet  se  jouera  assez  longtemps 
pour  que  M.  Gravière,  sans  perdre  de  vue  la  Suisse, 
ses  glaciers  et  ses  lacs  bleus,  puisse  s'habituer  aux 
horizons  plus  bornés  de  Paris. 
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LE  MARIAGE  DE  PARTS 


5  mai. 


La  pensée  ne  viendra  à  personne  de  classer  M. 
Edmond  About  parmi  les  malheureux  du  jour.  Tout 
lui  a  réussi,  à  une  seule  exception  près  :  le  théâtre. 
Il  a  abordé  avec  bonheur  les  genres  les  plus  divers. 
Il  a  touché  à  toutes  les  opinions,  il  a  fait  des  romans, 
fondé  des  journaux,  mais  il  n'a  jamais  pu  réussir  au 
théâtre.  Et  c'est  précisément  ce  qui  Ta  toujours  tour- 
menté. On  avait  beau  insinuer  timidement  quand 
il  publiait  quelque  livre  nouveau,  qu'il  était  la  dou- 
blure de  Voltaire,  cela  ne  le  satisfaisait  qu'à  demi. 

Les  compliments  dont  on  l'accablait  aux  petites 
soirées  de  l'Impératrice,  les  succès  qu'il  pouvait  obte- 
nir dans  le  salon  de  la  princesse  Mathilde  ou  dans  les 
fourrés  de  Compiègne  le  laissaient  froid.  Il  voulait  être 
dramatique  et  il  sentait  qu'il  ne  le  pouvait  pas.  C'est 
au  théâtre  qu'il  eût  désiré  briller  et  sa  destinée  le 
poussait  loin  du  théâtre. 

Et  cependant  on  lui  rendait  la  tâche  facile.  Les 
directeurs  ne  demandaient  qu'à  lui  aplanir  les  obsta- 
cles. Il  fut  joué  sur  les  premières  scènes  de  Paris,  par 
les  meilleurs  artistes  de  Paris.  Et  malgré  tout,  chaque 
pièce  nouvelle  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  four  nou- 
veau .  On  n'a  peut-être  pas  oublié  Gaëtana,  de  bruyante 
mémoire,  qui  s'effondra  sous  les  huées  de  la  jeunesse 
des  écoles  ;  mais  qui  se  souvient  de  Guillery,  trois 
actes  représentés  deux  fois  aux  Français  ;  de  Risette 
ou  les  milions  de  la  mansarde,  un  petit  acte  à  peine 
digne  de  servir  de  lever  de  rideau  ;  de  Nos  gens,  une 
insupportable  comédie  du  Gymnase  >  Qui  se  souvenait 
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du  Mariage  de  ^aris ,  donné  au  Vaudeville  en 
1861  et  repris  au  Vaudeville  ce  soir?  M.  Sarcey  seul 
peut-être,  qui  fait,  depuis  quelque  temps,  avec  Tar- 
deur  que  donne  Tamitié,  une  campagne  en  faveur  du 
théâtre  de  M.  About.  Ce  sont  évidemment  les  feuil- 
letons de  l'éminent  critique  qui  ont  inspiré  à  MM.  Des- 
landes et  Bertrand  l'idée  de  la  reprise  à  laquelle  ils 
nous  ont  convoqués  aujourd'hui. 

Seulement  cette  reprise  même  ne  donne  à  M.  About 
qu'une  satisfaction  relative.  En  s'en  allant  tout  le 
monde  disait  : 

—  Comme  on  voit  que  de  Najac  est  de  la  pièce  ! 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  s'est  beaucoup  amusé. 
Les  interprètes  sont  excellents.  M.  Berton,  plus  jeune, 
plus  entraînant  que  jamais,  a  trouvé  l'occasion,  au 
second  acte,  de  nous  prouver  qu'il  tire  l'épée  avec 
beaucoup  de  correction  et  d'élégance;  MlleRéjane  — 
dans  la  même  scène  —  nous  a  montré  qu'elle  avait, 
au  bilboquet,  un  joli  talent  d'amateur. 

Très  gentille  d'ailleurs,  Mlle  Réjane,  dans  son  cos- 
tume de  rapin  :  veston  de  velours  marron  clair,  pantalon 
et  gilet  à  carreaux  gris,  perruque  plate,  cravate  bleue 
à  gros  pois.  C'est  elle  qui  a  eu  le  grand  succès  de  la 
soirée.  Pendant  qu'on  était  en  train  de  reprendre  de 
vieilles  pièces,  on  aurait  bien  dû  lui  faire  jouer  le 
Gamin  de  ^aris, 

Mlle  Lody,  très  jolie  dans  sa  toilette  vieil  or,  s'est 
dit  sans  doute  que  la  pièce  ne  se  jouerait  pas  long- 
temps, car  bien  que  les  trois  actes  du  Mariage  de 
^aris  se  passent  à  des  heures  différentes  de  la  jour- 
née —  le  troisième  notamment  vers  sept  heures  du 
matin  —  elle  garde  constamment  la  même  robe.  Il 
est  vrai  qu'elle  y  est  charmante. 

On  a  essayé    d'ôter   les  cheveux  blancs  du  dia- 
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lo^e.  Mais  il  en  reste  encore.  Au  dernier  acte,  on 
parle  des  sculpteurs  Guillaume  et  Dubois  ;  seulement, 
au  premier,  Berton  s'écrie  : 

—  Je  vous  demande  pardon  d'entrer  chez  vous 
comme  une  bombe  à  Sébastopol  ! 

Avis. à  M.  Raymond  Deslandes  qui  monte  ses  pièces 
avec  un  soin  si  minutieux  et  qui,  après  M.  Perrin, 
est  aujourd'hui  le  premier  metteur  en  scène  de  Paris. 


LE  DOCTEUR  ASMOLDOFF 

Quand  vient  le  mois  de  mai,  la  troupe  de  drame 
du  théâtre  du  Château-d'Eau  se  retire  et  cède  la  place 
à  une  troupe  lyrique  quelconque. 

On  joue  alors  tantôt  de  l'opéra,  tantôt  de  l'opé- 
rette, mais  toujours  Mlle  Rose  Méryss  est  de  l'affaire. 
Si  c'est  le  Trouvère  qui  est  sur  l'affiche,  elle  chante 
Azucena  ;  ce  soir  on  donnait  un  opéra  bouffe  où  elle 
a  rempli  le  rôle  travesti  de  Franck;  sans  elle  il  n'y 
aurait  pas  de  représentation  lyrique  possible  au 
Château-d'Eau. 

Dans  le  quartier,  ce  n'est  pas  le  retour  des  hi- 
rondelles qui  annonce  le  printemps,  c'est  celui  de 
Mlle  Rose  Méryss. 

Les  artistes  qui  l'entourent  arrivent  de  province. 
La  saison  théâtrale  des  départements  est  achevée, 
ils  viennent  passer  l'été  à  Paris. 

Cela  se  reconnaît  aux  costumes.  Ainsi  M.  Gorbe- 
rcau  qui  joue  Asmoldoff,  doit  avoir  chanté  Malipieri 
quelque  part  avec  le  pourpoint  violet  et  noir  dont  il 
était  habillé  ce  soir. 
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• 

La  partition  du  Docteur  Asmoldojj  —  une  vieille 
pièce  retapée  à  ce  qu'il  paraît  —  est  de  M.  Georges 
Rose,  qui  fut  jadis  chef  d'orchestre  au  Château-d'Eau. 
Il  a  repris,  pour  la  circonstance,  sa  place  au  pupitre, 
et  il  dirige  l'exécution  de  son  œuvre,  comme  Verdi 
pour  Aîda^  et  comme  Gounod  pour  le  Tribut  de 
Zamora  ;  seulement  M.  Rose  n'a  reçu  ni  couronne  de 
laurier  en  papier  peint,  ni  lyre  en  carton  doré;  il 
paraissait  même  souffrir  cruellement  lorsque  les 
machinistes  ont  cru  devoir  baisser  le  rideau  au  beau 
milieu  du  finale  du  ballet.  J'ai  cru  que  de  chagrin  il 
allait  briser  son  bâton  de  mesure. 

C'est  qu'il  y  comptait  beaucoup  sur  le  ballet.  On 
n'a  pas  souvent  l'occasion  de  voir  des  danseuses  au 
Château-d'Eau,et  l'administration  avait  fait  très  con- 
venablement les  choses  :  elle  avait  engagé  non  pas 
une,  mais  deux  étoiles. 

La  première,  Mlle  Ida  Heymann,  a  eu  un  succès 
auquel  elle  ne  s'attendait  pas.  Elle  n'avait  pas  en- 
core commencé  sa  variation .  qu'une  ouvreuse  lui 
lançait  deux  énormes  bouquets. 

Au  milieu  du  plus  gros  on  lisait  :  Ida,  écrit  en  bou- 
tons de  roses  blanches  sur  un  fond  violet. 

Aussi,  quand  Mlle  Brambilla,  l'autre  étoile,  eut 
dansé,  sans  avoir  reçu  même  un  bouquet  de  violettes 
de  deux  sous,  le  public  vengeur  lui  fit  un  succès 
colossal, qui  fut  suivi  d'un  éclat  de  rire  immense  quand 
Mlle  Ida  revint  saluer  en  serrant  les  fleurs  dans  ses 
bras. 

A  partir  de  ce  moment,  le  public  n'a  pas  cessé  de 
demander  Ida. 

Pendant  les  entr'actes  on  se  précipite  au  café  du 
théâtre.  Toutes  les  tables  sont  remplies  de  gens  que 
guide  une  curiosité  malsaine  :  le  bruit  s'est  répandu 
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en  effet  que  cet  établissement  était  tenu  par  la  fille  de 
l'ancien  bourreau,  M.  Roch. 

Effectivement  Mlle  Roch  a  siégé  au  comptoir  du 
café  du  théâtre,  mais  depuis  peu  elle  a  cédé  son  fonds, 
et  les  curieux  en  ont  été  pour  leurs  frais. 

La  fille  de  Thonorable  M.  Roch  avait  quelquefois 
des  mots  terribles. 

Le  soir  de  la  première  représentation  d'une  pièce 
qui  n'avait  pas  réussi,  quelqu'un  disait  auprès  d'elle  : 

—  C'est  bien  mauvais  ! 

—  Oui,  répondit-elle  avec  un  sourire  charmant, 
mais  c'est  si  bien  exécuté  ! 


LA  VOLEUSE  D'ENFANTS 

6  mai. 

Le  Théâtre-Beaumarchais  nous  ménage  souvent 
des  surprises.  Tantôt  c'est  un  directeur  qui  vient  y 
jouer  l'opérette,  puis  un  autre  le  remplace  qui  ne  joue 
que  le  drame  ;  après  quoi  l'on  revient  à  l'opérette, 
jusqu'au  moment  où  l'on  monte  le  vaudeville  à  cou- 
plets, la  farce,  la  pantomime,  n'importe  quoi. 

Un  nouvel  imprésario  s'y  installe  aujourd'hui,  à 
titre  provisoire.  Et  cette  fois  il  ne  s'agit  pas  d'une 
entreprise  hasardeuse,  sans  lendemain  possible,  mais 
bien  au  contraire  d'une  exploitation  sérieuse  et  qui 
réussira  très  certainement  pendant  quelque  temps. 

C'est  M.  Henri  Luguet  qui  va  représenter  les  prin- 
cipaux drames  créés  par  Mme  Marie  Laurent. 

La  grande  actrice  s'est  mise,  avec  un  dévouement 
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dont  il  est  inutile  de  faire  Téloge,  à  la  disposition  de 
son  frère  que  la  brusque  fermeture  du  théâtre  Déjazet, 
qu'il  dirigeait,  avait  laissé  dans  une  situation  assez 
difficile.  Son  nom  sur  Taffiche  du  théâtre  des  Fan- 
taisies-Parisiennes suffira  pour  y  attirer  un  public  très 
nombreux,  car  on  aime  encore  le  drame  dans  le  quartier 
de  la  Bastille  —  et  le  drame  de  ce  soir  passe  pour  un 
des  meilleurs  du  répertoire  de  Mme  Laurent  ;  le  rôle 
de  Sarah  Waters  compte  parmi  les  plus  beaux  qu'elle 
ait  créés. 

Du  reste,  depuis  longtemps,  le  théâtre  du  boulevard 
Beaumarchais  n'avait  vu  une  affluence  aussi  grande 
que  celle  de  ce  soir.  Le  secrétaire  provisoire  de  la 
direction  provisoire  ne  l'avait  certes  pas  prévue,  car 
le  commencement  du  spectacle  a  été  fortement  troublé 
par  les  discussions  que  caussaent  de  nombreux  doubles 
emplois. 

Évidemment,  la  Voleuse  d'enfants  a  été  montée  à 
la  hâte,  avec  une  troupe  recrutée  à  droite  et  à  gauche 
—  on  y  a  retrouvé,  dans  un  rôle  d'amoureux,  M.  Men- 
dasti,  qui  créa  Ange  Pitou  de  la  Fille  Madame  Angot ; 
— mais  ni  la  mise  en  scène,  ni  l'interprétation  n'ont  eu 
à  souffrir  des  conditions  désavantageuses  dans  les- 
quelles le  drame  de  Grange  et  Lambert  Thiboust  a  été 
répété. 

Marie  Laurent  est  au  premier  plan  et  admirable 
surtout  dans  sa  scène  d'ivrognesse,  sous  les  haillons 
sordides  des  ignobles  mendiantes  qu'on  rencontre, 
rasant  les  murs,  dans  les  rues  de  Londres. 

Mais,  à  côté  d'elle,  sans  compterM.  Henri  Luguet, 
on  a  été  fort  surpris  de  découvrir  deux  vrais  acteurs 
comiques,  qu'il  est  bon  de  signalera  M.  Paul  Clèves. 
Ils  feront  excellente  figure  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Un  programme  qu'on  vend  à  lu  porte  du  théâtre  et 
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qui  s'intitule  carrément  le  Monsieur  de  l'Orchestre  —  ô 
douceurs  de  la  popularité  I  —  m'apprend  que  l'un  de 
ces  acteurs  s'appelle  Livry.  Il  rappelle  Alexandre, 
dont  il  a  la  taille,  les  allures,  la  voix  et  même  la  figure. 
L'autre  répond  au  nom  de  Garnier  et  je  suis  bien 
sûr  de  retrouver  celui-là,  qui  m'a  l'air  tout  jeune,  sur 
quelque  grande  scène.  Il  a  dansé  une  gigue  avec 
beaucoup  d'entrain  et  chanté  avec  goût  et  d'une  voix 
assez  agréable  la  ronde  obligatoire  des  drames  d'il  y 
a  vingt  ans.  M.  Garnier  sembleavoir  un  tas  de  cordes 
à  son  arc. 

On  me  raconte  une  anecdote  assez  drôle  d'une  repré- 
sentation de  la  Voleuse  d'enfants. 

Au  dernier  acte,  dans  la  forêt,  quand  SarahWaters 
est  poursuivie  par  Atkins  qui  veut  l'assassiner,  à 
l'horreur  de  la  scène  se  joint  la  terreur  d'un  orage 
épouvantable.  La  foudre  tombe  et  abat  un  arbre.  Pour 
rendre  cet  effet,  on  a  tout  simplement  recours  à  une 
fusée  qui  descend  le  long  d'un  fil  de  fer  et  qui  imite  la 
foudre  aussi  exactement  que  possible. 
•  Un  soir,  on  vit  avec  une  stupéfaction  profonde  la 
foudre  qui  se  mit  à  tourner.  La  forêt  ressemblait  tout 
à  coup  au  Bois  de  Boulogne,  une  nuit  de  fête  nationale. 

L'artificier  s'était  trompé. 

Au  lieu  d'une  fusée,  il  avait  allumé  un  soleil! 
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LES  NOCES  DE  HGARO 


9  mai. 


Elle  arrive  un  peu  tard,  la  reprise  des  Noces  de  Fi- 
garo qui  vient  d'avoir  lieu  à  TOpéra-Comique;  mais, 
grâce  à  elle,  M.  Carvalho  finit  sa  saison  de  la  façon  la 
plus  brillante  qu'il  soit  possible  de  souhaiter. 

M.  Carvalho  a  toujours  eu  un  faible  pour  Mozart. 

De  tous  lés  directeurs  qui  se  sont  succédé  dans  nos 
divers  théâtres  lyriques,  c'est  lui  qui  a  monté  les 
chefs-d'œuvre  du  grand  musicien  avec  les  distribu- 
tions les  plus  extraordinaires.  On  n'a  pas  oublié  Don 
Juan,  la  Flûte  enchantée,  l'Enlèvement  au  sérail  et  les 
Noces  de  Figaro,  première  édition. 

Il  y  a,  dans  ces  noces,  trois  rôles  de  femmes  pour 
lesquels  il  n'est  pas  précisément  facile  de  réunir  trois 
cantatrices  de  valeur.  Et  c'est  précisément  ce  que 
M.  Carvalho  est  toujours  parvenu  à  faire.  Ce  tour  de 
force  l'a  toujours  tenté  et  il  vient  de  l'accomplir  pour 
la  troisième  fois. 

Vous  souvient-il  de  la  première  distribution  des 
Noces  ? 

Que  de  souvenirs  elle  évoque  ! 

C'était  au  Théâtre -Lyrique  du  boulevard  du 
Temple. 

Mme  Vandenheuvel-Duprez  venait  de  quitter  TO- 
péra-Comique  assez  brusquement  et  il  fut  convenu 
que  l'on  organiserait  une  représentation  à  son  béné- 
fice chez  M.  Carvalho. 

Son  père,  le  grand  ténor  Duprez,  vint  trouver  le 
directeur  et  lui  proposa  de  faire  chanter  le  duo  des 
Noces  —  le  fameux    et  délicieux  duo  du  troisième 
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acte  —  par  ses  deux  élèves  favorites  et  chéries  :  Ca- 
roline Duprez,  la  Comtesse,  et  Caroline  Miolan,  Ché- 
rubin. 

—  Rien  que  le  duo,  s'écria  M.  Carvalho,  pour- 
quoi pas  l'ouvrage  tout  entier.  > 

Duprez  n'avait  pas  osé  espérer  cela. 
Seulement  à  qui  distribuerait-on  Suzanne  > 
On  réclama  une  Suzanne  à  tous  les  échos. 

—  Si  l'on  s'adressait  à  Ugalde  >  proposa  Duprez. 

—  Oui,  répliqua  M.  Carvalho,  Ugalde  est  libre. 
Seulement  je  vous  dirai,  entre  nous,  que  Gounod  se 
la  réserve  pour  son  Faust.  Il  voudrait  lui  faire  créer  le 
rôle  de  Marguerite. 

—  Bah  !  Est-il  donc  impossible  de  s'arranger  avec 
Gounod  ? 

—  Nous  essaierons. 

On  obtint  gain  de  cause  et  Ugalde  vint  compléter 
le  trio  rêvé. 

Malheureusement ,  Mme  Vandenheuvel  -  Duprez 
avait  contracté  un  engagement  à  Lyon,  qu'elle  fut  ap- 
pelée à  remplir.  Bientôt,  le  Théâtre-Lyrique  se  trouva 
de  nouveau  sans  comtesse. 

Ce  fut  alors  que  Prosper  Pascal,  un  compositeur 
charmant  dont  les  déboires  altérèrent  la  raison,  vint 
parler  à  M.  Carvalho  d'une  chanteuse  qu'il  avait 
entendue  en  face  de  son  théâtre,  au  café-concert  du 
Géant. 

Cela  ne  souriait  guère  au  directeur  de  faire  débuter 
sur  sa  scène  subventionnée  une  artiste  d'un  établis- 
sement de  ce  genre  ;  cependant  —  n'ayant  que  le 
boulevard  à  traverser  —  il  se  décida  à  aller  entendre 
Marie  Sasse,  et  tout  de  suite  il  déclara  que  l'hésitation 
n'était  même  pas  permise. 

•^  12 
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Le  lendemain,  il  alla  trouver  son  confrère  le  Géant 
et  lui  demanda  sa  pensionnaire. 

Ce  fut,  pour  le  brave  phénomène,  un  désespoir 
profond.  C'était  sa  meilleure  chanteuse  qu'on  lui  de- 
mandait. S'il  consentait,  c'en  était  fait  de  son  établis- 
sement 1  Mais  avait-il  bien  le  droit  de  briser  la  car- 
rière de  sa  pensionnaire?  Non,  il  ne  l'avait  pas. 

—  Cependant,  dit-il  avec  des  larmes  dans  la  voix, 
j*y  mets  une  condition  :  Vous  me  donnerez  une  place 
à  la  première.  Je  veux  aller  l'applaudir  moi-même, 
cette  chère  enfant  ! 

M.  Carvalho  fut  assez  désagréablement  surpris.  La 
condition  était  embarrassante.  Ce  n'est  déjà  pas  facile 
de  placer  un  spectateur  quelconque  un  soir  de  pre- 
mière représentation,  mais  un  géant! 

Il  fallut  en  passer  par  là,  et  voici  ce  qu'imagina  le 
malin  directeur. 

Dans  l'avant-scène  du  rez-de-chaussée,  on  installa 
un  immense  canapé  pris  au  magasin  des  accessoires. 
Le  géant  arriva  un  quart  d'heure  avant  l'ouverture 
des  bureaux;  on  le  fit  passer  par  le  petit  escalier  ré- 
servé à  l'empereur,  puis  on  l'introduisit,  à  quatre 
pattes,  le  plafond  étant  trop  bas  pour  lui  permettre 
de  marcher  debout,dans  l'avant-scène  en  question.  Là 
il  fut  invité  à  se  coucher  sur  le  canapé,  et  le  chef  des 
accessoires,  assis  derrière  lui,  reçut  la  consigne  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  se  penchât  pas  hors  de  sa  loge. 

Le  géant  se  tint  tranquille  jusqu'à  la  fin.  A  la  chute 
du  rideau  seulement,  le  public,  dont  on  comprend  la 
stupéfaction,  vit  un  bras  démesuré  sortir  de  l'avant- 
scène  et  tendre  un  bouquet  d'une  dimension  colossale 
à  Marie  Sasse. 

Il  n'y  avait  pas  de  géants  dans  la  salle,  ce  soir,  mais 
néanmoins  le  succès  de  la  reprise  des  Noces  a  été 
gigantesque. 
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Sans  compter  Taskiii  et  Fugère,  on  ne  s'est  pas 
lassé  d'applaudir  Mmes  Carvalho,VanZandt  etisaac. 
On  a  bissé  la  romance  de  Chérubin,  bissé  le  duo  du 
comte  et  de  Suzanne,  bissé  le  duo  de  Chérubin  et  de 
la  comtesse,  rappelé,  acclamé. 

On  affirme  qu'après  les  Noces  de  Figaro  Mme  Car- 
valho  se  retirera  définitivement  du  théâtre.  Sa  re- 
présentation d'adieux  aura  lieu  l'hiver  prochain.  La 
grande  cantatrice,  après  cela,  ne  se  fera  plus  en- 
tendre que  de  loin  en  loin,  dans  quelque  concert  de 
bienfaisance  ;  elle  se  consacrera  tout  entière  au  pro- 
fessorat. 

La  délicieuse  Van  Zandt  nous  a  montré  un  amour 
de  Chérubin,  en  porcelaine  de  Saxe,  très  gentil,  avec 
des  petites  moues  bien  amusantes  et  des  gestes  d'une 
gaucherie  qui  m'a  plu  énormément.  On  a  été  surpris 
de  la  façon  dont  elle  a  dit  son  poëme.  Qui  donc  pré- 
tendait qu'elle  ne  savait  pas  parlera  Mais  son  petit 
accent  étranger  ajoute  je  ne  sais  quelle  saveur  pi- 
quante aux  scènes  de  prose.  Cela  pourrait  sembler 
déplacé    au   Théâtre-Français,    à  î'Opéra-Comique 
c'est  charmant. 
Et  quand  je  parle  de  scènes  en  prose,  je  me  trompe. 
Michel  Carré  et  M.  Jules  Barbier  ont  été  obligés 
de  traduire  la  prose  étincelante  et  superbe  de  Beau- 
marchais en  vers  libres.  Sans  cet  expédient,  la  Comé- 
die-Française,  à  l'époque  où   les  Noces  de  Figaro 
furent  jouées  pour  la  première  fois  à  Paris,  se  serait 
infailliblement  opposée  à  la  représentation. 

Suzanne  est  jouée  par  Mlle  Isaac,  que  le  public  de 
V Opéra-Comique  adore  —  il  a  bien  raison,  le  public 
de  rOpéra-Comique  !  —  et  qu'on  a  applaudie  dans 
tous  ses  morceaux  avec  autant  d'entrain  que  d'unani- 
mité. 
Je  n'ai  pas  à  juger  la  chanteuse,  dont  le  succès  a  été 
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considérable  ;  mais,  comme  soubrette,  Mlle  Isaac  a 
paru  bien  avenante  dans  les  jolis  costumes  dessinés 
par  Thomas. 

Après  cela,  il  n'est  pas  difficile  de  prédire  que  les 
Noces  de  Figaro  seront,  pour  M.  Carvalho,  des  noces 
dor. 


L'A  BREBIS  ÉGARÉE 


lo  mai. 


La  Brebis  égarée  paissait  mélancoliquement  dans 
les  cartons  du  Palais-Royal  depuis  pas  mal  de  mois 
'déjà,  mais  lorsque  M.  Grange  est  d'une  pièce,  on  peut 
tonjours  être  sûr  qu'elle  sera  représentée  un  jour  ou 
l'autre. 

Il  a  une  manière  si  triste  de  rappeler  aux  directeurs 
que  son  tour  est  passé  depuis  longtemps,  qu'on 
aurait  dû  le  jouer  avant  tel  ou  tel  autre  ouvrage,  que 
l'on  n'est  pas  gentil  pour  lui,  un  vétéran  du  théâtre, 
que  l'on  finit  toujours  par  s'attendrir  et  par  lui  céder. 

Cette  fois  seulement  MM.  Briet  etDelcroix  jugèrent 
utile  de  faire  revoir  la  comédie  qu'il  a  faite  en  colla- 
boration avec  M.  Bernard,  par  un  troisième  auteur. 

Pour  cela  ,  ils  s'adressèrent  à  M.  Henri  Meilhac 
qui  voulut  bien  consentir  à  en  retoucher  le  dialogue 
et  même  à  refaire  certaines  scènes  par-  ci  par-là.  Il 
alla,  pendant  quarante-huit  heures,  s'expatrier  au 
Pavillon  Henri  IV  et  remania,  avec  la  dextérité  de 
main  et  la  délicatesse  de  touche  qu'on  lui  connaît, 
l'amusante  comédie  dont  la  première  représentation 
vient  d'avoir  lieu. 
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E)5t-ce  que  les  directeurs  du  Palaîs-Royal  se  lan- 
ceraient décidément  dans  la  voie  de  la  grande  mise 
en  scène? 

Je  suis  porté  à  le  croire,  car  depuis  quelque  temps 
ils  font  faire  des  décors  nouveaux  pour  chacune  de 
leurs  pièces  nouvelles. 

Celle  de  ce  soir  en  contient  trois. 
Le  premier,  une  rue  de  Paris,  avec  réverbères 
allumés^  kiosques,  colonnes  Morris,  une  maison  à 
balcon  praticable  et  une  pharmacie  dont  les  bocaux 
rouge  et  vert  brillent  du  plus  vif  éclat ,  donne  à  la 
petite  scène  des  profondeurs  inconnues. 

On  voit,  dans  ce  premier  acte,  Daubray  qui  a  fait 
ce  soir  sa  première  création  depuis  Divorçons,  Mmes 
Jane  May  —  la  brebis  égarée  —  en  robe  de  laine 
naturellement,  de  la  laine  bleue,  avec  le  ruban  bleu 
des  pensionnaires,  fort  gentille,  fort  ingénue,  malgré 
les  corrections  faites  à  un  certificat  dont  il  ne  saurait 
plus  être  question  aujourd'hui,  puis  la  très  comique 
Lavigne.  C'est  encore  un  rôle  de  bonne  que  joue  Tamu- 
sante  artiste. 

—  Je  ne  sais  plus  comment  m'y  prendre  pour  varier 
mes  types  de  bonnes ,  nous  disait-elle  il  y  quelque 
temps. 

Elle  a  cependant  trouvé  un  costume  bien  drôle,  et 
notamment  certain  bonnet  avec  un  rang  de  tulle  tuyauté 
qui  se  soulève  quand  elle  marche  et  lui  fait  une  sorte 
d'auréole. 

Le  second  décor  représente  un  salon  assez  coquet, 
mais  c'est  le  troisième  surtout  qui  a  fait  sensation. 

11  ne  représente  rien  moins  que  l'un  des  petits 
salons  du  grand  foyer  public  de  l'Opéra. 

Ce  n'a  point  été  une  mince  affaire.  Un  jour,  les 
directeurs,  les  auteurs  et  le  décorateur  se  sont  rendus 
à  l'Opéra.  Le  secrétaire  général  les  attendait;  il  les  a 

12. 
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guidés  à  travers  la  scène,  qu'ils  ont  comparée  un 
instant  comme  dimension  à  celle  de  leur  théâtre.  Puis 
ils  ont  été  au  foyer. 

Après  une  assez  longue  délibération,  on  a  arrêté  un 
croquis  que  le  décorateur  a  exécuté  avec  une  grande 
fidélité.  M.  Garnierpourrait  faire  un  procès  pourrepro- 
duction  non  autorisée. 

Nous  sommes  au  bal  des  artistes.  Lavigne  est  en 
Picarde ,  Fréderickx  en  odalisque ,  Caron  et  Holdun 
en  marquises  Louis  XV,  Mercedes  —  une  très  gentille 
transfuge  de  TAthénée  —  en  Mauresque,  Dezoder  en 
Espagnole,  Bonnet  en  maillot  vert,  tunique  brodée 
d'or,  coiffée  d'une  sorte  d'assiette;  la  gentille  artiste 
a  pris  ce  costume  dans  un  ballet  anglais  intitulé  Les 
Assiettes;  elle  a —  au  second  acte  —  une  autre  toilette 
en  Sicilienne,  bleu  télégramme,  et  elle  assure  qu'elle 
a  choisi  cette  nuance  parce  qu'elle  est  pressée  d'arriver. 

Je  ne  sais  si  Ton  a  remarqué  comme  moi  que  la 
plupart  des  actrices  qui  jouent  dans  la  Brebis  égarée 
avaient  une  taille  excessivement  svelte. 

C'est  à  qui  se  serrera  le  plus. 

Mon  confrère  Prével  en  est  cause.  [Il  a  annoncé,  il  y 
a  quelques  jours,  que  plusieurs  dames  du  Palais-Royal 
étaient  dans  une  position  intéressante;  aussi,  pour  lui 
bien  prouver  qu'il  s'est  trompé,  on  se  serre  à  faire 
craquer  les  lacets  les  plus  solides  et  c'est  une  satisfac- 
tion ineffable  pour  ces  dames  de  pouvoir  annoncer 
à  leurs  camarades  qu'elle  ont  encore  gagné  un  centi- 
mètre de  plus. 

La  brebis  égarée  a  été  rapportée  au  domicile  de  son 
tuteur  vers  l'heure  de  minuit.  On  a  beaucoup  applaudi 
les  noms  des  auteurs  —  à  titre  de  récompense  honnête. 
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LES  PORTRAITS  DE  LA  MARQUISE 

20  mai. 

Et  d'abord,  un  petit  conseil  aux  débutants  qui  ont 
le  désir  bien  concevable  de  se  faire  jouer  à  la  Comédie- 
Française. 

Le  moyen  est  des  plus  simples,  ainsi  qu'on  va  le 
voir. 

Vous  faites  une  pièce,  aussi  bonne  que  possible  — 
elle  ne  serait  que  médiocre  qu'on  pourrait  tenter  la 
chose  tout  de  même. 

La  pièce  terminée,  vous  vous  faites  présenter  dans 
un  Cercle  à  la  mode  où  Ton  donne  de  temps  en  temps 
des  soirées  dramatiques  ou  bien  vous  organisez,  au 
profit  d'une  infortune  quelconque,  une  représentation 
extraordinaire.  Vous  obtenez  ensuite,  pour  l'inter- 
préter, soit  au  Cercle,  soit  ailleurs,  le  concours  de 
deux,  trois  ou  quatre  sociétaires  de  la  Comédie-Fran- 
çaise—  (tenir  à  ce  que  ce  soient  des  sociétaires  —  plus 
vous  en  aurez  et  mieux  cela  vaudra)  —  après  quoi  vous 
pouvez  dormir  tranquille  :  vous  avez  soixante  chances 
sur  soixante-cinq  pour,  qu'un  soir  ou  l'autre,  votre 
proverbe  ou  votre  comédie  se  glisse  sur  l'affiche  des 
Français. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  tout  récemment  pour  Service 
en  campagne,  qui  a  passé  des  Mirlitons  à  la  rue  Riche- 
lieu ;  c'est  encore  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  pour  les 
Portraits  de  la  Marquise,  une  comédie  qui  dormait 
bien  tranquillement  dans  les  cartons  de  M.  Octave 
Feuillet  et  qu'une  matinée  donnée  au  Trocadéro  vient 
d'arracher  à  ce  doux  sommeil. 

Feuillet  avait  écrit  son  pastiche  —  car  c'est  d'un 


212  LES   SOIREES   PARISIENNES 

pastiche  de  Marivaux  qu'il  s'agit  —  en  quelques  jours, 
pour  un  théâtre  qui  n'était  pas  précisément  le  premier 
venu.  C'est  à  Compiègne  que  les  T^  or  traits  de  la  Mar- 
quise îiirent  donnés  pour  la.  première  fois.  On  m'affirme 
que  l'impératrice  y  joua  un  rôle.  En  tout  cas,  le  plus 
doux  des  académiciens  ne  voulut  pas  faire  subir 
l'épreuve  de  la  rampe  à  un  ouvrage  léger  et  de  peu 
d'importance,  qui,  à  ses  yeux,  ne  possédait  qu'un 
seul  mérite  :  celui  d'avoir  brillamment  réussi  devant 
un  parterre  de  princes.  La  représentation  de  Com- 
piègne resta  sans  lendemain.  Et  si  les  artistes  de  la 
Comédie-Française  n'avaient  pas  eu  l'idée — voulant 
à  toute  force  se  montrer  dans  une  comédie  inédite 
au  Trocadéro  —  d'aller  demander  les  Portraits  de  la 
Marquise  à  M.  Feuillet,  il  est  bien  probable  qu'il  n'en 
eût  plus  jamais  été  question. 

C'eût  été  dommage  pourtant,  car  cette  exhumation 
nous  a  fourni  l'occasion  d'ad mirer  Mlles  Reichemberg 
et  Baretta,  dans  les  délicieuses  toilettes  qu'elles  nous 
ont  montrées  ce  soir,  toilettes  copiées  dans  le  Monu- 
ment du  costume,  de  Morcau,  et  que  les  deux  charmantes 
artistes  portent  avec  une  grâce  qu'on  ne  saurait  dé- 
passer. 

Elle  nous  a  valu,  en  outre,  un  fort  joli  décor,  celui 
du  premier  acte,  un  coin  de  parc,  ombragé,  poétique 
et  dans  lequel  M.  Perrin  a  fait  planter  un  véritable 
arbre,  avec  des  vraies  feuilles  en  papier,  qui  suffirait 
au  besoin,  à  lui  tout  seul,  pour  justifier  le  service  de 
presse  qu'on  a  fait  pour  cette  quasi-première. 

Ce  qui  le  justifiait  bien  mieux  encore  que  tout  le 
reste,  c'est  la  reprise  de  la  Famille  boisson  par  la- 
quelle se  terminait  le  spectacle. 

La  Famille  'Poisson  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs 
à  la  Comédie-Française,  d'abord  à  cause  de  l'auteur 
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qui  fut  l'un  des  comédiens  les  plus  remarquables  de 
ce  temps-ci,  ensuite  à  cause  de  la  pièce  elle-même, 
qui  obtint  un  très  grand  succès. 

En  1845,  l^s  jours  où  Ton  faisait  de  l'argent  étaient 
rares  à  la  Comédie-Française  ;  on  était  bien  loin  des 
recettes  fabuleuses  d*à-présent. 

La  comédie  en  vers  de  Samson,  bien  qu'elle  n'eût 
qu'un  acte,  attira  pourtant  la  foule  pendant  une  longue 
série  de  représentations . 

Aussi  pourrait-il  paraître,  étonnant  que  la  Famille 
boisson  n'ait  pas  été  reprise  depuis  très  longtemps  ; 
seulement  il  y  avait  pour  cela  une  raison  :  la  grande 
difficulté  de  bien  distribuer  les  rôles . 

On  ne  remplace  pas  aisément  des  interprètes 
comme  ceux  de  la  création,  et  la  succession  de  Pro- 
vost,  de  Régnier  et  de  Samson  est  de  celles  que  des 
artistes,  même  de  réelle  valeur,  hésitent  à  accepter. 

On  s'y  est  décidé  pourtant  et  on  a  eu  raison.  Peut- 
être  la  publication  des  Mémoires  de  Samson,  parus  il 
y  a  quelque  temps,  a-t-elle  hâté  cette  reprise  devant 
laquelle  on  a  tant  reculé.  La  distribution  actuelle  ne 
vise  pas  à  l'effet.  Des  quatre  acteurs  qui  la  composent, 
il  n'y  a  encore  que  M.  Thiron  qui  soit  vraiment 
célèbre.  Mais  enfin,  il  faut  bien  que,  de  temps  à  autre, 
ce  soit  le  poisson  qui  fasse  passer  la  sauce. 


m  MABI  MALGRÉ  LUI 


23  mai. 


De  temps  en  temps,  à  des  intervalles  presque  égaux, 
périodiquement  pour  ainsi  dire,  on  voit  apparaître 
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sur  les  affiches  le  titre  d'unepièce  deM.  de  Courcy.  La 
pièce  —  presque  toujours  faite  en  collaboration  de 
M.  Eugène  Nus,  comme  celle  de  ce  soir,  a  générale- 
ment du  succès,  se  joue  pendant  une  série  fort  hono- 
rable de  représentations,  puis  c'est  fini,  on  n'en  parle 
plus. 

L'auteur  d'C/n  mari  malgré  lui  écrit  ainsi  pour  le 
théâtre  depuis  longtemps  déjà.  Sa  première  comédie, 
le  Chemin  le  plus  long,  fut  jouée  au  Vaudeville, 
en  1856,  ce  qui  étonne  énormément  les  personnes 
qui  le  connaissent. 

M.  de  Courcy  a  Tair  si  jeune  qu'on  croirait  volon- 
tiers qu'il  s'attribue  une  œuvre  de  son  père.  Pourtant, 
le  Chemin  le  plus  long  est  bien  de  lui,  mais  cela  date 
de  l'époque  où  on  l'appelait  l'enfant  prodige  ;  je  crois 
qu'il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans. 

Un  mari  malgré  lui  a  pour  point  de  départ  une 
aventure  absolument  vraie.  Il  arriva  à  M.  de  Courcy 
de  rencontrer  à  peu  près  dans  les  conditions  qu'il  a 
indiquées,  une  dame  en  chemin  de  fer,  mais  les 
choses  n'allèrent  point  jusqu'au  mariage  comme  dans 
la  pièce.  La  dame  est  aujourd'hui  l'un  des  plus 
gracieux  ornements  des  réceptions  de  l'Elysée,  et  si 
elle  assistait  ce  soir  à  la  première  du  Vaudeville  elle  a 
dû  être  légèrement  surprise. 

Mlle  Legault,  qui  la  représente  si  agréablement, 
porte  une  fort  jolie  toilette  marron  qu'elle  n'a  pas  ob- 
tenue sans  peine. 

Elle  s'était  adressée  à  une  couturière  d'un  grand 
talent,  mais  qui,  justement  à  cause  de  cela,  n'accepte 
pas  toutes  les  commandes.  Quand  Mlle  Legault  alla 
chez  elle,  la  couturière  refusa  net  de  l'habiller. 

—  Vous  êtes  charmante,  mademoiselle,  et  j'aurais 
le  plus  grand  plaisir  à  vous  faire  votre  robe,  mais  je 
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n'ai  pas  l'habitude  de  travailler  pour  les  pièces  en  un 
acte. 

—  Pourtant,  madame... 

—  Oh  !  inutile  d'insister. 

—  Comme  c'est  fâcheux,  j'avais  dit  à  Dupuis... 

—  Comment,  Dupuis  joue  dans  la  pièce  ?  Oh  I  c'est 
différent,  alors  la  chose  prend  une  toute  autre  impor- 
tance. Mademoiselle,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

Et  Mlle  Legault  eut  sa  robe,  qui  —  comme  .je  l'ai 
dit  —  est  ravissante. 

Dupuis  a  qui  elle  la  doit,  joue  le  rôle  du  mari 
malgré  lui,  et  il  le  joue  comme  toujours  avec  ses 
cheveux  blancs  qui  le  font  vaguement  ressembler  à 
M.  de  Lesseps. 

Les  auteurs  avaient  même  profité  de  cela  pour  lui 
faire  dire  une  phrase  qui  certainement  eût  fait  beau- 
coup d'effet,  au  moment  où  le  pourfendeur  d'isthmes 
attend  son  dixième  enfant. 

Faisant  sa  demande  en  mariage.  Dupuis  devait 
dire  : 

—  J'ai  les  cheveux  blancs,  c'est  vrai,  mais  cela  ne 
prouve  rien,  voyez  plutôt  M .  de  Lesseps. 

Au  dernier  moment,  on  a  coupé  la  phrase  que 
Dupuis  ne  débitait  d'ailleurs  qu'à  contre-cœur. 

—  Je  ne  peux  pas,  voyez-vous,  disait-il,  cela  me 
gêne>  j'ai  gagné  beaucoup  avec  le  Suez. 

C'est  aussi  très  peu  de  temps  avant  la  première 
qu'on  a  légèrement  modifié  le  titre  de  la  pièce,  sur  les 
instances  d'un  vieil  auteur,  M.  Poitevin,  qui  fit  jouer,  il 
y  a  près  d'un  demi-siècle,  à  l'Odéon  une  comédie  inti- 
tulée Le  mari  malgré  lui  ;  il  a  représenté  que  cela  le 
gênerait  beaucoup,  on  allait  peut-être  reprendre  sa 
pièce  cet  hiver  à  l'Odéon. 

Au  lieu  de  /e,  on  a  mis  un  et  l'excellent  homme  est 
parti  satisfait. 
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LA  DAME  AUX  CAMÉLIAS 


25  mai. 


Depuis  dix  ans,  j'ai  vu  pas  mal  de  représentations 
extraordinaires,  dont  plusieurs  organisées  par  le  Fi- 
garo,, comme  celle  de  ce  soir;  mais  jamais  je  n'avais 
assisté  à  une  soirée  aussi  complète,  aussi  brillante, 
aussi  curieuse  et  aussi  intéressante  à  tous  les  titres. 

Généralement,  ces  sortes  de  spectacles  sont  com- 
posés de  pièces  et  de  morceaux,  presque  tous 
attrayants,  mais  pas  du  tout  faits  pour  être  servis  en- 
semble et  formant,  à  cause  de  cela,  un  ensemble  fati- 
gant, dont  on  ne  garde  pas  plus  le  souvenir  qu'on  ne 
garde  celui  du  dessin  formé  par  le  hasard  au  fond  du 
kaléidoscope. 

Ce  soir,  au  contraire,  on  a  eu  le  rare  bonheur  de 
pouvoir  offrir  au  public  la  première  et  unique  repré- 
sentation d'une  pièce  célèbre  que  Ton  revoit  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  et  qu'on  admire  un  peu  plus 
chaque  fois  qu'on  la  revoit,  jouée  par  l'une  des  plus 
grandes  artistes  de  ce  temps,  et  la  plus  populaire,  celle 
qui  a  plus  que  toutes  les  autres  le  don  d'exciter  la 
curiosité  de  la  foule,  en  même  temps  que  son  enthou- 
siasme. 

Puis,  autour  de  Sarah  Bernhardt,  un  groupe  d'ac- 
teurs ou  d'actrices,  empruntés  à  tous  les  théâtres,  réa- 
lisant merveilleusement  les  types  rêvés  par  Dumas, 
un  ensemble  incomparable,  une  interprétation  hors 
ligne. 

Comment  s'étonner  après  cela  si  les  places,  malgré 
leur  prix  exceptionnellement  élevé,  ont  été  enlevées 
en  quelques  jours  avec  un  empressement  dont  on  ne 
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saurait  se  faire  aucune  idée.  II  est  des  plaisirs  qu'on 
ne  paie  jamais  assez  cher  et,  tout  à  Theure,  à  la  sor- 
tie, j'entendais  une  dame  qui  résumait  ainsi  sa  soirée  : 

—  J'ai  payé  ma  loge  vingt-cinq  louis,  mais  j'ai 
pleuré  pour  deux  niille  francs! 

On  a  retenu  des  places  au  Figaro,  non-seulement 
par  lettres  chargées,  ou  en  faisant  queue  dans  les 
bureaux  du  journal,  mais  par  télégrammes  expédiés 
de  province  et  de  l'étranger.  Et  quand  il  ne  restait 
plus  rien,  on  a  vu  arriver  les  retardataires,  éplorés, 
ou  mécontents,  quelques-uns  disant  d'une  voix  sup- 
pliante : 

—  Vous  ne  pourriez  donc  pas  organiser  une  seconde 
représentation  ? 

Pour  les  petites  places  de  quatrième  galerie  — 
vulgo  poulailler  —  qui  valaient  pourtant  trois  et 
quatre  francs  —  la  queue  a  commencé,  au  théâtre  de 
la  Gaîté,   ce  matin,  à  sept  heures  I 

Cette  énorme  curiosité  et  l'immense  succès  de*  la 
soirée  démontrent  clairement,  il  me  semble,  qu'une 
reprise  de  la  Dame  aux  Camélias  avec  Sarah  Ber- 
nhardt  et  son  mari  est  la  plus  belle  affaire  que  puisse 
tenter  un  directeur  parisien. 

LA  SALLE 

Elle  est  magnifique;  extraordinaire  comme  la  re- 
présentation elle-même.  Il  y  a  des  célébrités  de  tous 
les  mondes  jusqu'aux  secondes  et  aux  troisièmes  ga- 
leries. 

Dans  les  loges  et  avant-scènes  :  M.  et  Mme 
Alexandre  Dumas  avec  M.  et  Mme  Lippmann,  l'ami- 
ral Duperré ,  Meissonier ,  M.  et  Mme  Victorien  Sar- 
dou,  là  comtesse    Foucher  de    Careil,  M.   et  Mme 
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Alexandre  de  Girardin,  Mlle  Louise  Abbéma  ,  Vau- 
corbeil,  M.  et  Mme  Mackay,  Je  comte  de  Camondo, 
M.  Coronio,  Mme  de  Cassin,  Blanchard,  Mme  Merle, 
Arthur  Meyer,  M.  et  Mme  de  Pêne,  MM.  de  Zerby, 
G.  Oppenheim,  Paul  de  Bacourt,  Constantin  Bas- 
chkireff,  E.  Kahn,  Ephrussi,  Marinoni,  Antonin 
Proust,  comte  de  Sabugoza,  Dietz-Monnin,  Théo, 
Marie  Heilbron,  Rosine  Bloch  et  sa  sœur,  Charles 
Narrey. 

Aux  fauteuils  d'orchestre  : 

Massenet,  Hartmann,  de  Portalis,  de  Blowitz,  Paul 
Meurice,  baronne  de  Lassalle,  Bérardi,  Vizentini, 
Paul  Clèves,  Rochard,  Larochelle,  Coquelin  aîné, 
Bapst,  Pernetti,  Koning,  Raymond  Deslandes,  Albert 
Delpit,  Dreyfus,  de  Treconis ,  Georgettc  Olivier, 
Hélène  Monnier,  Gallet,  Zidler,  Louis  Ganderax, 
TardieUjElissen,  de  Montesquieu,  deLepinay,  Nicolo- 
poulo,  Grisart,  Escoffier,  Charles  Bal,  Jacques  Nor- 
mand, Halphen,  colonel  Négrier,  comte  d'Auteroche, 
comte  Aycard,  de  Hurtado,  M.  et  Mme  Stevens, 
ArmandGouzien,  Auguste  Vacquerie,  Picard,  Pierson, 
Bianca,  Miranda,  Marquet,  Osiris,  Toché,  Besson, 
Stoullig,  Mirbeau,  d'Arnau,  Duchemin,  etc.,  etc. 

Aux  premières  galeries  : 

Stéphen  Liegeard,  Pellors,  deMontry,  deGunzburg, 
A.  Oppenheim,  Tarbé,  de Belleyme,  comtesse  deNoé, 
comtesse  de  Rumford,  Lehideux,  le  prince  de  Sagan, 
M.  et  Mme  de  Nittis,  Groult,  Dupray,  Henri  Roche- 
fort,  Bode,  Méry-Laurent ,  Cheramy,  Martel,  Mme 
Rodrigues,  Gabrielle  Gauthier,  etc.,  etc. 

Aux  stalles,  au  parterre,  aux  secondes  galeries  : 
MM.  de  Mavrocordato,  Debruyère,  Firmin  Girard, 
Jousselin ,    d'ideville,    Hennequin ,    Pagès-Duport, 
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Sainte-Claire  de  Bellecroix,  Scriwaneck,  Dudlay  et 
bien  d'autres  dont  les  cravates  blanches  ou  les  jolies 
toilettes  ne  se  montrent  pas  ordinairement  aux  places 
de  cette  catégorie. 

Les  nombreux  journalistes  qui  se  trouvent  àTor- 
chestre  ou  dans  les  loges  ont,  comme  nous,  payé  leurs 
places. 

M.  le  Préfet  de  la  Seine ,  très  généreusement,  nous 
a  laissé  la  libre  disposition  de  la  loge  de  face  qui  lui 
appartient  de  droit  à  toutes  les  représentations,  ordi- 
naires ou  extraordinaires,  de  laGaîté.  Cest  un  cadeau 
de  cinq  cents  francs  qu'il  a  fait  à  la  bénéficiaire  et 
auquel  il  a  encore  ajouté  un  billet  de  cent  francs. 
Seulement,  le  général  Pittié,  non  prévenu,  est  arrivé 
vers  le  milieu  de  la  soirée,  dans  la  loge  de  la  Préfec- 
ture qu'occupait  la  comtesse  Foucher  de  Careil.  Le 
général  était  persuadé  qu'il  allait  assister  à  une  repré- 
sentation de  la  Closerie  des  Genêts. 

Le  ciel  lui-même  a  voulu  collaborer  à  l'éclat  de  la 
soirée.  Au  lieu  de  la  chaleur  accablante  de. ces  derniers 
jours,  qui  rendait  le  théâtre  insupportable,  nous  avons 
eu  des  averses  rafraîchissantes  et  bienfaisantes.  En- 
foncé, le  soleil  d'Austerlitz.  Vive  la  pluie  de  la  Dame 
aux  Camélias! 

LES    INTERPRÈTES 

Sarah  Bernhardt.  —  La  Dame  aux  Camélias  est 
devenue  sa  pièce  de  charité.  Quand  elle  revint  d'Amé- 
rique, elle  voulut  que  sa  première  réapparition  devant 
un  public  français  fût  utile  aux  malheureux.  Le  lende- 
niain  de  son  arrivée,  brisée  par  un  voyage  long  et 
fatigant,  elle  joua  la  pièce  de  Dumas  au  bénéfice  de 
ces  braves  sauveteurs  du  Havre  qui  viennent  de  donner 
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il  y  a  quelques  semaines,   une  nouvelle  preuve  de 
rhéroïstne  dont  ils  sont  capables. 

Mais  les  Parisiens  seuls  ne  connaissaient  pas  la 
Marguerite  que  l'Europe  entière  a  applaudie  et  fêtée. 

Aujourd'hui,  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la  représen- 
tation de  la  Gaîté  savent  que  jamais  on  n'a  rien  vu 
d'aussi  complet,  d'aussi  beau,  d'aussi  grand. 

Je  sais  bien  que  je  devrais  m'attacher  plus  spécia- 
lement à  décrire  les  toilettes  de  Sarah,  qui  sont  déli- 
cieuses et  qu'elle  a  commandées  tout  exprès  pour  la 
représentation  à  une  couturière  viennoise,  qui  est 
venue  s'entendre  avec  elle  lors  de  son  dernier  pas- 
sage à  Lyon. 

Mais ,  malgré  moi ,  ce  petit  côté  de  la  chronique 
"théâtrale  me  semble,  ce  soir,  dénué  d'intérêt.  C'est 
l'actrice  qu'il  faut  louer  et  admirer,  la  comédienne, 
la  tragédienne,  car  —  dans  ce  rôle  si  fouillé,  si  éton- 
nainment  composé  —  Sarah  nous  montre  toutes  les 
faces  de  son  incomparable  talent,  et  elle  nous  rappelle 
tour  à  tour  l'être  idéal  dont  la  voix  exquise  a  soupiré 
la  tendre  poésie  du  T^assant^  l'héroïne  touchante  et 
résignée  du  Sphinx,  et  cette  Phèdre  passionnément 
criminelle,  inoubliable,  qui,  un  soir,  aux  Français, 
arracha  à  Emile  de  Girardin  ce  cri  :  —  Elle  est  aussi 
belle  que  Rachel! 

DuMAiNE.  —  Quand  on  discuta  la  distribution  de  la 
partie,  aux  Camélias,  un  seul  nom  fut  prononcé  par 
tous  pour,  le  rôle  du  père  Duval  : 

—  Dumaine  1 

Et  pendant  que  l'on  allait  chez  l'excellent  acteur 
pour  solliciter  son  concours,  on  reçut  au  Figaro  de 
Sarah  Bernhardt  cette  dépêche  : 

a  Dumaine  me  demande  de  jouer  le  père  Duval  à 
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■ 

la  représentation  de  la  Gaîté.    Serais  enchantée  de 
l'avoir.  Cela  se  peut-il  ?  » 

Si  cela  se  pouvait  !  Le  soir  même,  Dumaine  reçut 
la  brochure  de  la  Dame  aux  Camélias;  le  lendemain, 
il  sut  son  rôle,  qui  ne  se  compose,  comme  on  sait, 
que  d'une  seule  scène,  mais  d'une  des  scènes  les  plus 
difficiles  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

Saint- Germain.  — Ce  n'est  qu'un  type  épisodique 
que  celui  de  Saint-Gaudens,  mais  il  a  été  créé  par 
Gil-Pérès,  et  Saint-Germain  Ta  composé  bien  fine- 
ment, d'une  façon  bien  amusante.  Du  reste,  dès  le 
premier  jour,  il  s'était  mis  complètement  à  la  dispo- 
sition des  organisateurs  de  la  représentation.  Lorsque 
Ton  reprit  Une  'Perle,  la  semaine  dernière,  à  la 
Comédie-Parisienne,  il  se  montra  désolé  de  ne  plus 
pouvoir  leur  donner  son  concours. 

—  Faites-moi  faire  autre  chose,  dit-il,  le  docteur, 
par  exemple,  qui  n'est  que  des  deux  derniers  actes. 

Heureusement,  les  choses  ont  pu  s'arranger  et 
Saint-Germain  compte  un  succès  de  plus. 

DiEUDONNÉ.  —  Le  charmant,  le  sympathique,  le 
spirituel  comédien  du  Vaudeville,  avait  été  assez 
sérieusement  malade  ces  temps  derniers,  et  il  était 
à  peine  entré  en  convalescence  quand  on  est  allé  lui 
demander  de  jouer  Gaston  de  Rieux.  Un  rôle  à  ap- 
prendre, des  répétitions,  des  soucis,  des  fatigues  de 
toutes  sortes  à  affronter,  alors  que  Ton  comptait 
se  reposer,  c'était  beaucoup.  Aussi  l'excellent  ar- 
tiste n'a-t-il  pas  hésité  à  accepter  les  propositions 
qui  lui  furent  faites,  et,  quand  on  a  voulu  l'en  remer- 
cier, il  a  répondu  ces  seuls  mots  : 

—  Mais  non,  mais  non,  c'est  moi  qui  vous  sais  gré 
de  m*avoir  associé  à  votre  bonne  action  ! 
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Jacques  Darall.  — L'apparition  de  M.  Damala,  le 
mari  de  Sarah  Bernhardt,  était  sans  contredit  une 
des  grandes  curiosités  de  cette  soirée. 

M.  Jacques  Darall  est  un  grand  et  beau  jeune 
homme,  à  la  voix  un  peu  grave  mais  admirablement 
bien  timbrée,  élégant  et  manœuvrant  sur  les  planches 
comme  s'il  n'avait  jamais  fait  que  cela.  Et  pourtant 
voilà  seulement  six  mois  que  M.  Darall  est  au  théâtre. 
Il  est  vrai  qu'il  y  apporte  beaucoup  d'énergie,  du  sang- 
froid,  de  la  volonté  et,  par-dessus  tout,  un  grand 
amour  de  son  art. 

Je  le  regardais  l'autre  jour,  à  une  répétition,  suivant, 
d'un  coin  de  la  salle,  la  scène  du  troisième  acte  que 
Sarah  joue  comme  jamais  personne  ne  l'a  jouée  et  ne 
la  jouera  jamais;  ce  n'était pasla  première  foisqu'illa 
voyait,  cette  scène  ;  il  la  savait  évidemment  par  cœur; 
et  pourtant  de  grosses  larmes  sillonnaient  ses  joues. 
Et,  en  le  voyant  pleurer,  je  me  disais,  à  part  moi, 
qu'il  y  avait,  dans  Jacques  Darall,  l'étoffe  d'un  véri- 
table artiste.  La  salle  entière  lui  a  fait  une  triple  ova- 
tion après  la  grande  scène  du  quatrième  acte,  et  il  a 
fallu  relever  le  rideau  cinq  fois. 

Laurence  Grivot.  —  Je  crois  que  la  remarquable 
création  de  Prudence  va  exercer  une  influence  déci- 
sive sur  la  carrière  de  l'excellente  comédienne.  Mme 
Grivot  m'a  annoncé  ce  soir,  qu'à  partir  de  maintenant, 
elle  ne  jouerait  plus  que  les  «  duègnes  comiques.  » 
Mme  Grivot  a  raison.  L'emploi  est  de  ceux  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  puis  nous  avons, 
au  théâtre,  tant  de  duègnes  qui  s'attachent  à  jouer 
encore  les  jeunes  femmes  que  nous  pourrons  bien, 
une  fois  par  hasard,  applaudir  une  jeune  femme  abor- 
dant carrément  les  duègnes 
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ANGÈLE.  —  Jolie,  gaie,  pleine  d  entrain  dans  le  rôle 
d'Olympe.  Elle  Tavait  déjà  joué  à  Londres  avec  Sarah 
Bernhardt,  qui  s'est  souvenue  d'elle  et  nous  Ta  si- 
gnalée par  le  télégraphe.  Vraiment,  Angèle  n'a  pes 
assez  souvent  l'occasion  de  se  produire  au  théâtre,  et 
les  directeurs  devraient  bien  se  servir  un  peu  plus  de 
cette  charmante  femme  qui  est  une  charmante  artiste. 

jULiA  DE  CLÉRy.  —  Daus  l'emploi  si  difficile  des 
grandes  coquettes,  Mlle  de  Cléry  est  en  train  de  se 
faire  une  place  qui  prend  tous  les  jours  plus  d'impor- 
tance. On  l'apprécie  énormément  au  Vaudeville  et  on 
la  guette  ailleurs.  Bien  obligeamment,  elle  a  accepté 
un  rôle  qui  n'a  pas  dix  lignes,  mais  où  elle  a  trouvé 
néanmoins  l'occasion  de  se  montrer  belle  et  élégante, 
comme  toujours. 

JEANNE  BERNHARDT.  —  Il  y  avait  bien  longtemps 
aussi  que  nous  ne  l'avions  applaudie.  Parcourant  le 
monde,  comme  sa  soeur  et  le  plus  souvent  avec  sa 
sœur,  elle  joue  partout,  excepté  à  Paris.  C'est  dom- 
mage. Il  suffit^  pour  la  regretter,  de  lui  avoir  entendu 
dire,  ce  soir,  avec  une  grâce  bien  spirituelle,  le  petit 
rôle  sympathique  de  Nichette. 

DEPOix.  —  Encore  une  mignonne  pensionnaire  de 
MM.  Raymond  Deslandes  e.t  Bertrand,  qui  a  brave- 
ment et  charitablement  consenti  à  lancer  les  quelques 
répliques  du  petit  Arthur.  L'habit  noir  lui  va  joliment 
bien,  à  Mlle  Depoix,  et  quand  il  le  voudra,  ce  gamin- 
là  fera  de  rudes  conquêtes. 

La  soirée  s'est  terminée  au  milieu  d'ovations  qu'il 
est  impossible  de  décrire.  Après  la  mort  de  Margue- 
rite, tous  les  yeux  étaient  remplis  de  larmes,  tout  le 
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monde  était  debout,  les  hommes  agitant  leur  chapeau, 
les  dames  leur  mouchoir. 

Et,  tout  au  fond  de  la  scène,  une  femme  sanglote. 

Une  digne  et  brave  femme  qui,  à  l'heure  qu'il  est, 
doit  être  bien  heureuse. 

C'est  la  veuve  de  Chéret. 

Quand  elle  est  venue  trouver  les  rédacteurs  du  Fi- 
garo, elle  était  dans  la  misère.  Aujourd'hui,  la  voilà 
presque  riche. 

Mais  aussi  que  d'inquiétudes,  depuis  quinze  jours 
que  la  représentation  est  décidée,  que  d'anxiétés!  Si 
quelque  accident  allait  faire  manquer  la  soirée  !  Si 
Sarah  allait  tomber  malade!  S'il  fallait  renoncer  tout- 
à-coup  à  cette  fortune  que  l'on  a  touchée  du  doigt,  et 
retomber  plus  pauvre,  plus  désespérée  qu'avant! 

Aujourd'hui  elle  est  trçinquille. 

La  recette  s'est  élevée  au  chiffre  colossal  de 
59,05t  francs. 

Et  c'est  du  fond  du  cœur  qu'elle  peut  remercier  : 

M.  Alexandre  Dumas  qui  lui  a'  laissé  la  libre  dispo- 
sition de  son  œuvre; 

Le  public  qui,  encore  une  fois,  a  apporté  son  ar- 
gent, comme  il  a  coutume  de  le  faire  toutes  les  fois 
que  l'on  s'adresse  à  sa  générosité  ; 

Les  excellents  artistes  qui  tous  ont  répondu  à 
l'appel  du  Figaro^  avec  un  élan  unanime  des  plus 
touchants  ; 

Et  Sarah  Bernhardt,  la  grande  et  bonne  Sarah  Ber- 
nhardt,  que  l'on  n'appellera  plus  désormais  l'artiste 
à  la  voix  d'or,  mais  la  femme  au  cœur  d'or! 
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LE  DIVORCE  AU  THÉÂTRE 

29  mai. 

Revu,  ce  soir,  un  acte  de  Madame  Caverlet, 

La  pièce,  bien  mieux  jouée  qu'à  la  première,  fait 
beaucoup  d'effet.  Cependant,  je  me  disais,  en  l'écou- 
tant, que  M.  Koning  avait  bien  fait  de  la  reprendre 
cette  année. 

L'an  prochain,  malgré  les  incontestables  beautés 
qu'elle  renferme,  elle  sera  peut-être  sans  intérêt.  L'an 
prochain ,  il  se  peut  que  le  divorce  soit  voté  et  alors  le 
public,  au  lieu  de  s'intéresser  à  la  situation  poignante 
de  la  sympathique  héroïne  d'Augier,  lui  conseillera 
tout  naturellement  d'avoir  recours  à  la  loi  Naquet 
pour  rompre  les  liens  qui  l'unissent  à  ce  gredin  de 
Merson. 

Ah!  M.  Naquet  ne  se  doutait  certainement  pas  du 
désarroi  que  le  rétablissement  du  divorce  peut  jeter 
dans  le  camp  des  auteurs'dramatiques  ! 

L'adultère  et  les  tristes  inconvénients  résultant  de 
l'indissolubilité  du  mariage  ont  été,  depuis  vingt  ans, 
la  suprême  ressource  des  auteurs  dramatiques  en 
quête  de  sujets.  Ils  brodaient  sur  ce  thème  des  varia- 
tions plus  ou  moins  brillantes,  le  reprenant  sans  cesse, 
le*  renouvelant  avec  une  virtuosité  sans  égale.  Et 
voilà  qu'il  va  falloir  trouver  autre  chose.  C'est  dur. 

Une  fois  la  loi  du  divorce  votée,  Augier  ne  pourrait 
pas  refaire  le  Mariage  d*Olympe.  Le  coup  de  pistolet 
du  dénouement  surtout,  d'un  effet  si  superbe  et  pour- 
tant si  discuté,  deviendrait  tout  à  fait  odieux.  Au  lieu 
d'ouvrir  sa  boîte  de  pistolets,  le  comte  ferait  tout  sim- 
plement entrer  un  javoué.  Et  alors,  adieu  le  drame  ! 

Sardou  n'aurait  pu  faire  jouer  Odette  ou  , 
du  moins,  Odette  finissait  au  prologue  par  une 
bonne    constatation     du    flagrant    délit    d'adultère 

13- 
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suivie  cl*une  non  moins  bonne  demande  de  divorce. 
Au  €  tue-là!  »  d'Alexandre  Dumas  on  répondrait 
naturellement  : 

—  Vous  n*y  pensez  pas.  Si  le  bon  Naquet  a  fait 
rétablir  le  divorce,  c'est  précisément  pour  empêcher 
les  maris  de  recourir  à  la  violence. 

Les  critiques  et  le  public  penseront  qu'il  est  inutile 
désormais  d'échafauder  laborieusement  cinq  actes 
pour  arriver  à  une  solution  que  les  juges  «du  tribunal 
civil  peuvent  rendre  si  simple. 

C'est  tout  un  genre  qui  est  menacé  de  disparaître 
du  théâtre.  Je  n'en  suis  pas  fâché.  Cela  nous  créera, 
pendant  quelque  temps ,  des  situations  nouvelles  ou 
moins  usées  que  les  autres. 

Par  exemple,  il  ne  faudrait  pas  que  le  divorce  entrât 
définitivement  dans  les  mœurs.  Car  alors  presque 
tout  le  théâtre  deviendrait  impossible. 

Figurez-vous  un  instant,  en  effet,  que  le  divorce  a 
toujours  existé,  qu'il  a  été  de  toutes  les  époques,  que 
toutes  les  générations,  toutes  les  législations  l'ont 
admis  et  appliqué  ; 

Que  reste-t-il  de  toutes  les  pièces  actuellement  sur 
l'affiche  > 

Rien. 

Françoise  de  Rimini,  épouse  divorcée  du  farouche 
Malatesta,  se  marie  avec  Paolo  qu'elle  aime.  Leur 
union  est  d'abord  heureuse,  mais  la  lassitude  arrive, 
des  disputes  de  ménage,  de  la  haine,  si  bien  qu'après 
leur  mort,  ils  n'ont  qu'un  seul  désir  :  celui  d'être 
installés  en  enfer,  Sans  des  cercles  assez  éloignés  l'un 
de  l'autre  pour  ne  jamais  risquer  de  s'y  rencontrer. 

Othello  n'a  plus  aucun  motif  pour  faire  un  fâcheux 
usage  de  son  oreiller. 

—  Ma  toute  belle,  dira-t-il  à  Desdémona,  je  vois 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  compris .  Allons  devant 
le  juge! 
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Au  cours  des  débats,  un  avocat  habile  fera  éclater 
Tinnocence  de  la  malheureuse  calomniée,  qui  reprendra 
son  époux,  à  moins  que,  dégoûtée  du  noir,  elle  ne 
préfère  épouser  lago.  Les  femmes  sont  si  bizarres  I 

Lili,  répudiant  le  mari  trop  épris  des  bêtes  à  cornes, 
dotit  ses  parents  Font  affligé,  épousera  Plinchard  et 
nous  aurons  la  douleur  de  perdre  un  troisième  acte 
très  amusant,  un  des  grands  triomphes  de  Judic  et 
de  Dupuis. 

Madame  le  Diable  ne  courrait  pas  après  son  époux. 
Elle  irait  devant  Satan,  lui  déclarerait  que  Nick, 
l'ayant  indignement  trompée ,  ne  saurait  plus  long- 
temps rester  son  mari,  et  adieu  les  trucs,  les  décors, 
les  brillants  cortèges,  adieu  les  chansons  deTadorable 
et  incomparable  Granier  et  les  fines  réparties  de  la 
joyeuse  Desclauzas  ! 

Dans  Serge  T^anine,  Mme  Desvarenne  n*aura  pas 
besoin  de  tuer  son  gendre,  ce  qui —  en  somme  —  est 
un  exemple  fâcheux  pour  les  belles-mères  ;  elle  aura, 
pour  défendre  le  bonheur  de  sa  fille,  recours  à  des 
moyens  plus  légaux. 

Enfin  la  sultane  des  Mille  et  une  nuits  elle-même, 
apprenant  par  les  potins  du  palais,  ce  que  Scharriar 
fait  de  ses  épouses ,  s'empressera  de  prier  le  Cadi  de 
«  débénir  »  son  union,  au  lieu  de  s'astreindre  à  raconter 
à  son  mari  un  las  d'histoires,  dont  quelques-unes  un 
peu  longuettes. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  mais  c'est  inu- 
tile. Tout  le  monde  a  compris  déjà  que  le  divorce, 
s'il  est  voté,  ne  devra  durer  que  juste  assez  de  temps 
pour  renouveler  les  sujets  des  pièces  de  théâtre.  S'il 
durait  toujours,  l'art  dramatique,  déjà  bien  malade, 
serait  infailliblement  condamné  à  mort. 
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LES  CERISES 

!•'  Juin, 

Hier  soir,  une  dizaine  de  théâtres  ont  fermé  leurs 
portes  ;  ce  soir,  la  plupart  d'entré  eux  les  ont  réou- 
vertes. C'est  ce  qu'en  termes  de  coulisses  on  appelle 
une  fausse  sortie. 

Mais  les  théâtres  qui  rouvrent  ce  soir  ne  nous  ser- 
vent que  des  directions  provisoires,  des  spectacles 
provisoires,  des  troupes  provisoires  —  le  tout  égale- 
ment d'été.  Il  y  a  quelques  années,  le  nombre  des 
audacieux  qui  osaient  exploiter  des  théâtres  au  mo- 
ment des  grandes  chaleurs  était  excessivement  res- 
treint ;  quelques  minimes  que  fussent  les  frais,  on 
savait  que  les  risques  de  pertes  étaient  plus  grands 
que  les  chances  de  gain;  d'autre  part,  les  auteurs 
—  je  parle  de  ceux  qui  font  de  bonnes  pièces  —  ne 
sesouciaientpoint  d'être  joués  par  des  troupes  d'aven- 
ture, au  moment  où  tout  le  monde  est  à  la  campagne. 
On  s'abstenait  donc.  Seulement,  il  arriva  un  été  que 
les  comédiens  du  Vaudeville,  réunis  en  société,  jouè- 
rent trois  actes  d'un  jeune  auteur  à  peu  près  inconnu 
jusque-là. 

L'auteur  s'appelait  Alfred  Hennequin,  et  sa  pièce, 
le  Procès  Vauradieux^  eut  un  tel  succès  que  non-seu- 
lement elle  fut  représentée  avec  de  très  belles  recettes 
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durant   tout  Tété,  mais   que  ses  représentations  se 
prolongèrent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la/uria  des  direc- 
tions d'été. 

C'est  le  Procès  Vaur adieux  qui  a  fait  naître  un  tas 
d'entreprises  hasardeuses,  qui  a  fait  éclore  les  espé- 
rances les  plus  folles  chez  une  foule  d'excellentes 
gens  nullement  nés  pour  tenir  le  sceptre  directorial. 
Pourquoi  ne  joueraient-ils  pas,  eux  aussi,  leur  Procès 
Vauradieux  ? 

Aussi,  chaque  année,  au  moment  où  les  directeurs 
d'hiver  passent  la  main ,  il  se  rencontre  plusieurs  di- 
recteurs d'été  pour  ramasser  les  cartes. 

Mais  jusqu'à  présent,  hélas  !  le  Procès  Vauradieux 
est  resté  une  exception  unique. 

M.  Villars,  qui  n'a  pas  craint  de  diriger  l'Ambigu 
pendant  les  temps  caniculaires,  est  un  très  jeune 
homme,  fort  sympathique,  m'assure-t-on,  dissimulant 
le  nom  de  son  père,  —  un  homme  de  finance  —  sous 
un  pseudonyme. 

Il  a  pris  l'Ambigu  à  l'essai.  S'il  réussit,  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  succédât  définitivement  à 
M.  Chabrillat. 

M.  Villars  est  l'ami  de  MM.  Vast-Ricouard;  aussi, 
tout  naturellement,  leur  a-t-il  demandé  une  pièce. 
Les  deux  auteurs  en  avaient  une  toute  prête,  mais 
qui  n'avait  pas  de  titre,  et  c'était  plus  embarrassant 
que  cela  n'en  a  l'air  au  premier  abord. 

MM.  Vast-Ricouard  ont  composé  plusieurs  ouvrages 
assez  lestes.  Ils  y  ont  gagné  une  réputation  telle  que 
Ton  fait  sortir  les  jeunes  filles  lorsqu'on  les  annonce 
quelque  part. 

Leur  pièce  ne  contient  aucune  espèce  d'outrage  aux 
bonnes  mœurs,  mais  ils  avaient  tout  lieu  de  craindre 
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qu*on  ne  leur  prêtât,  rien  que  sur  le  titre,  des  inten- 
tions qu'ils  n'avaient  pas. 

Toutes  les  fois  qu'ils  apportaient  le  titre  le  plus 
innocent  de  la  terre,  on  leur  disait  : 

—  Y  pensez-vous >  Quelle  horreur!  Vous  voulez 
donc  faire  fermer  le  théâtre  > 

—  Mais,  pourtant...  je  vous  assure  qu'il  n'y  a 
aucun  sous-entendu. 

—  Oui,  oui,  farceurs!  C'est  bien...  on  vous  connaît! 
Ils  se  décidèrent  à  la  fin  pour  les  Cerises^  un  titre 

doux,  plein  de  saveur,  agréable  au  goût  et  à  l'œil,  ne 
prêtant  à  aucune  équivoque  et  tout  à  fait  d'actualité 
dans  cette  saison  où  la  Montmorency  est  dans  toute 
sa  splendeur. 

Le  troisième  acte  des  Cerises  se  passe  aux  bureaux 
des  objets  trouvés,  à  la  préfecture  de  police. 

Voici  comment  les  auteurs  furent  amenés  à  choisir 
ce  milieu  : 

Ils  ne  savaient  où  dénouer  leur  pièce  et  se  creu- 
saient la  tête,  chacun  de  leur  côté,  lorsqu'un   matin 

—  est-ce  Vast  qui  allait  chez  Ricouard  ou  Ricouard  qui 
allait  chez  Vast  >  l'histoire  n'est  pas  fixée  sur  ce  point 

—  le  manuscrit,  que  l'on  promenait  de  l'un  à  l'autre, 
se  perdit  en  route. 

Vast  courut  le  réclamer  à  la  préfecture  de  police, 
et  revint  triomphant,  trouver  Ricouard.  Il  avait  son 
manuscrit  et  de  plus  le  cadre  de  son  dénouement. 

Pourquoi] n'a-t-il  pas  rapporté  en  même  temps  du 
bureau  des  objets  perdus  la  vogue  ancienne  de  l'Am- 
bigu > 
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LA  REVUE  DES  MIBLITONS 


2  juin. 


Depuis  trois  semaines,  il  n'était  question  que  de 
cela  au  club  élégant  et  artistique  de  la  place  Vendôme. 
Ceux  qui  «  étaient  de  la  pièce  »  arrivaient  tous  les 
jours,  à  trois  heures,  affairés,  inquiets,  nerveux,  Tun 
faisant  métier  de  régisseur  et  s'occupant  de  la  mise 
en  scène,  Tautre  surveillant  plus  spécialement  la  par- 
tie musicale ,  celui-ci  traitant  avec  M.  Menessier  la 
délicate  question  des  décors,  celui-là  revenant  de  chez 
le  couturier  et  racontant  que  les  Folies-Marigny  se- 
raient en  tunique  bleu-ciel  et  le  tunnel  sous-marin  en 
satin  noir.  Ceux  qui  «  n'étaient  pas  de  la  pièce  »  re- 
gardaient les  autres  arriver,  les  arrêtaient  au  passage, 
les  accablaient  d'interrogations  : 

—  Ça  marche-t-il  >  Sercz-vous  prêts  }  Êtes-vous 
contents  ?  Ce  sera-t-il  drôle  > 

Ces  revues  de  Cercle  prennent  les  proportions  d'un 
véritable  événement. 

Celle  de  ce  soir  a  d'ailleurs  été  confectionnée  par 
une  douzaine  d'hommes  de  beaucoup  d'esprit,  auteurs 
dramatiques,  poètes,  romanciers,  journalistes,  musi- 
ciens amateurs  et  musiciens  sérieux,  tous  ayant  ap- 
porté leur  cotisation  de  bons  mots,  de  calembours,  de 
scènes  drôlement  tournées  et  de  couplets  lestement 
troussés. 

Elle  a  été  mise  en  scène  avec  un  goût  et  un  luxe 
que  les  auteurs  de  revue  n'ont  pas  toujours  la  chance 
de  rencontrer,  même  sur  les  grandes  scènes;  les  décors 
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de  M.  Mencssîer  sont  charmants  et  admirablement 
proportionnés  au  joli  petit  cadre  des  Mirlitons;  les 
costumes  ne  laissent  rien  à  désirer,  ni  comme  dessin, 
ni  comme  exécution,  ni  même  comme  décolletage. 

Aussi  le  succès  de  la  Coopérative-Revue  a-t-il  été 
colossal.  On  a  ri  de  tout  ;  on  a  tout  applaudi  ;  les  mots 
drôles  et  les  autres,  les  couplets  à  pointe  et  ceux  qui 
n'avaient  que  l'intention  d'en  posséder  une.  Les 
acteurs  surtout,  tous  membres  du  cercle,  ont  causé  des 
transports  de  joie. 

C'est  par  son  interprétation  que  la  revue  des  Mirli- 
tons se  distingue  de  toutes  les  autres  revues  de  cercle 
et  leur  est  de  beaucoup  supérieure.  On  emprunte  aux 
théâtres  de  genre  et  aux  autres  —  Tan  dernier,  c'était 
à.  la  Comédie-Française  —  leurs  actrices  les  plus  ai- 
mées ou  les  plus  jolies;  mais  tous  les  artistes  hommes 
ont  cela  de  particulier  qu'ils  n'ont  jamais  mis  les  pieds 
sur  les  planches  d'un  vrai  théâtre. 

Il  en  est  pourtant,  dans  le  nombre,  qui  ont  de  véri- 
tables natures  comiques  et  qui...  s'ils  le  voulaient... 
mais  ils  ne  veulent  pas. 

Sur  le  programme,  ces  messieurs  remplacent  leurs 
noms  par  un  double  X.  Je  n'ai  pas  le  dessein  de  vio- 
ler un  inoognito  auquel  ils  semblent  tenir.  Tout  au 
plus  s'il  m'est  permis,  sans  trop  d'indiscrétion,  de  vous 
donner  quelques  indications  vagues. 

Le  prologue  se  passe  aux  Champs-Élyséens.  Au 
fond,  à  travers  un  brouillard,  on  aperçoit  l'Arc-de- 
Triomphe.  Les  ombres  de  Caton,  de  Vitellius,  de 
Vespasien et  d'Alcibiade  sont  entrain  défaire  un  whist. 

Caton,  qui,  sous  prétexte  de  recensement,  va  allersur 
terre  à  l'acte  suivant,  pour  servir  de  compère  à  la 
Revue,  gros,  souriant,  très  gai,  malgré  un  rhume  qui 
l'a  forcé  à  faire  réclamer  l'indulgence,  Caton  est  joué 


JUIN  23^ 

par  un  peintre  de  beaucoup  de  talent,  qui  choisît  de 
préférence,  dans  le  siècle  dernier,  les  sujets  de  ses 
jolis  tableaux  de  genre,  aimable  compagnon,  très  as- 
sidu aux  premières,  un  habitué  d'Etretat  pendant  les 
mois  d'été. 

Le  grand,  l'énorme,  le  vrai  succès  de  ce  prologue 
est  pour  Jeanne  Granier,  dans  un  rondeau  dont  les 
paroles  sont  de  Gaston  JoUivet  et  dont  la  musique  est 
de  Léo  Delibes.  Les  paroles  sont  charmantes,  la  mu- 
sique est  d'une  délicatesse  exquise,  d'une  grâce  ado- 
rable. C'est  à  propos  de  la  disparition  de  Mabille,  une 
revue  des  danses  que  l'on  ne  danse  plus  :  le  menuet, 
le  rigodon,  la  carmagnole,  le  tout  terminé  par  la  dé- 
licieuse valse  de  Coppélia,  une  des  plus  ravissantes 
inspirations  de  Delibes. 

On  ne  se  figure  pas  ce  qu'est  Jeanne  Granier  dans 
ce  rondeau  chanté  et  dansé.  Les  fatigues  du  rôle 
écrasant  de  Madame  le  Diable^  qu'elle  a  joué  deux 
mois  sont  déjà  oubliées. 

Pendant  dix  minutes,  la  charmante  diva  nous  a  tous 
tenus  sous  le  charme,* et  M.Perrin,  qui  assistait  à  la 
représentation  et  qui  applaudissait  ferme,  avait  l'air 
de  se  dire  : 

—  Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  pas  intercaler 
cela  dans  les  Rantzau  !  J'engagerais  Granier  tout  de 
suite. 

Très  réussi  aussi,  le  changement  à  vue  qui  précède 
rentrée  de  Granier  et  qui  nous  montre  le  bal  Mabille, 
avec  SCS  illuminations,  ses  palmiers  en  zinc,  et  son 
public  de  danseurs  et  de  curieux  où  l'on  remarque 
beaucoup  de  messieurs  des  plus  connus,  dont  l'un  a 
mis  de  grandes  lunettes  bleues  afin  de  mieux  se 
laisser  reconnaître. 

Le  second  acte  se  déroule  dans  un  cadre  ingénieux 
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et  amusant  :  la  porte-cochère  de  la  maison  où  Zola  a 
placé  Faction  de  T^ot-Bouille.  Loge  de  concierge  à 
droite,  le  commencement  de  Tescalier  à  gauche,  la 
porte  d'entrée  au  fond.  L*acte  a  paru  un  peu  long, 
mais  il  contient  quelques  scènes  assez  amusantes. 

Le  personnage  du  concierge  a  été  bien  drôlement 
composé  par  un  charmant  garçon,  un  de  nos  plus 
jeunes  peintres  qui  obtient,  en  ce  moment,  beaucoup 
de  succès  au  Salon  avec  un  grand  tableau  représen- 
tent des  débris  de  la  vieille  armée  assis  au  soleil  et 
causant  de  leurs  petites  affaires,  devant  un  monument 
à  coupole  dorée  qui  se  trouve  de  Tautre  côté  de  l'eau. 
Vous  voyez  qu'il  est  impossible  de  se  montrer  plus 
discret  I 

Très  amusant  aussi,  le  juré  qui  a  juré  qu'il  ne  jure- 
rait pas,  représenté  par  un  homme  du  monde,  bien 
doué  comme  musicien,  auteur  de  pas  mal  d'opérettes 
à  succès,  et  notamment  d'un  acte  charmant,  joué 
dans  l'univers  entier  et  créé  par  Judic,  Dupuis,  Baron 
et  Léonce  ;  acte  qui  aurait  pu  s'intituler  :  Les  T^or- 
teursd*eau.  Toujours  de  la  discrétion,  n'est-ce  pas! 

A  signaler  dans  le  second  acte  de  la  Revue:  la  com- 
mère, Mlle  de  Cléry,  qui  dit  le  couplet  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  verve  ;  les  délicieux  costumes  d'arle- 
quines  portés  par  Mlles  Rivero  et  Lydie  Borel  ;  le 
scrutin  d'arrondissement  et  le  scrutin  de  liste  ;  le  ron- 
deau de  la  Comète,  assez  finement  détaillé  par 
Mlle  Clermont,  Tex-Fanfan  Benoîton  ;  le  Congrès  des 
potaches,  que  Mlle  Réjane  préside  avec  une  drôlerie 
remarquable  ;  les  couplets  avec  chœurs  enlevés  par 
Granier  et  dont  la  musique  est  du  prince  Jean  Trou- 
betzkoï. 

Le  troisième  acte  est  le  plus  amusant  de  tous.  C'est 
Tacte  des  théâtres.  Il  ne  contient  que  quatre  scènes, 
mais  ce  sont  quatre  gros  effets. 
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Premier  gros  effet  :  les  clowns.  Une  parodie  extra- 
ordinairement  réussie  par  un  jeune  et  sympathique 
boursier,  très  gai,  très  spirituel,  et  un  peintre,  Espa- 
gnol d'origine,   mais  Parisien  par  la  verve. 

Deuxième  gros  effet  :  Chanson  espagnole,  par 
Mlle  Rivero,  avec  clignements  d*yeux,  balancement 
de  taille,  grand  sourire  provocant  —  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  réussir  une  chanson  espagnole,  enfin. 

Troisième  gros  effet  :  Imitation  de  Sarah  Ber- 
nhardt  par  Réjane.  La  scène  est  drôle,  les  couplets 
sont  drôles,  l'artiste  surtout  est  drôle.  Ah  !  le  jour  où 
Mlle  Réjane  voudrait  devenir  une  étoile  d'opérette... 

Quatrième  gros  effet  :  Revue  des  principaux  succès 
de  l'année  par  Granier.  Des  rondeaux,  des  chansons, 
del'esprit,  du  magnétisme,  des  compliments  charmants 
pour  Judic  tîLili,  la  scène  du  baiser  de  Janine  racon- 
tée sur  le*  joli  air  de  la  lettre  que  Desclauzas  chante 
dans  Madame  le  Diable,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
provoquer  des  applaudissements  sans  fin. 

On  acclame,  on  acclame  encore,  on  acclame  tou- 
jours, les  artistes,  les  auteurs,  les  musiciens,  les 
couplets  de  la  fin  et  le  chef  d'orchestre,  Gaston  Ser- 
pette, qui  a  assumé  la  lourde  responsabilité  de  con- 
duire l'orchestre  des  Mirlitons  et  qui  s'est  tiré  d'affaire 
avec  autant  d'habileté  que  de  talent. 

Les  membres  des  Mirlitons,  qui  ne  sont  pas 
toujours  indulgents  aux  vraies  premières,  se  montrent 
enchantés  de  celle-ci. 

Ah!  qu'il  est  doux  de  faire  des  Revues  de  Cercle,  et 
comme  il  est  facile  de  les  réussir  ! 
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JOSEPH 


5  jum, 


Il  ne  suffit  pas  de  faire  à  M.  Carvalho  plus  de  neuf 
mille  francs  avec  chaque  représentation  des  Noces  de 
Figaro;  en  directeur  gourmand,  il  a  tenu,  pour  finir 
sa  saison,  à  s'assurer  une  grosse  recette  par  soirée;  et 
ce  soiit  Talazac  et  Bilbaut-Vauchelet  qui  vont  faire 
les  lendemains  de  Mmes  Carvalho,  Van  Zandt  et  Isaac. 

La  reprise  de  Joseph  est  curieuse,  car  nous  ne 
nous  souvenons  plus  que  très  vaguement  du  succès 
qu'y  obtint  Capoul,  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  A 
part  la  fameuse  romance,  passée  à  l'état  de  rengaine 
à  force  d'être  classique,  cette  partition  n'est  pas  fami- 
lière à  un  public  très  nombreux.  L'opéra  de  Méhul 
date  de  1807,  et  il  fallut  qu'il  contînt  de  bien  grandes 
qualités  pour  avoir  réussi  à  cette  époque,  malgré  la 
sorte  de  défaveur  que  rencontrait  le  compositeur  à  la 
cour  impériale. 

Songez  que  Méhul  avait  osé,  un  jour,  concevoir  et 
exécuter  une  plaisanterie  à  laquelle  l'Empereur  lui- 
même  s'était  laissé  prendre  ! 

L'anecdote  est  connue.  Je  la  rappellerai  briève- 
ment. 

Un  soir,  aux  Tuileries,  Napoléon  soutint  que,  pour 
faire  de  la  musique  bouffe,  il  n'y  avait  que  les  Italiens. 
Méhul  eut  l'audace  de  ne  pas  se  ranger  à  cet  avis  et 
il  composa  et  fît  répéter,  sous  un  faux  nom  italien,  un 
opéra  intitulé  r/ra/o,qui  fut  joué  à  l'Opéra-Comique. 
L'Empereur  assista  à  la  première;  VIrato  eut  un  suc- 
cès fou  et  Napoléon  fut  le  premier  à  l'applaudir.  Il 
s'informa  de  l'auteur. 
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—  Sire,  lui  répondit-on,  l'auteur  se  cache  sous  un 
pseudonyme  et  Votre  Majesté  le  connaît  bien. 

—  Ce  n'est  donc  pas  un  Italien  > 

—  Non  Sire,  c'est  Méhul. 

La  petite  ruse,  pourtant  bien  innocente,  ne  fut  pas 
du  goût  de  l'Empereur.  Mais  cela  n'empêcha  pas  le 
compositeur  de  triompher  un  peu  plus  tard,  à  ce  même 
Opéra-Comique,  avec  Joseph  dont  on  nous  a  servi, 
ce  soir,  une  édition  légèrement  corrigée. 

Corrigée  au  point  de  vue  du  dialogue  seulement, 
certaines  parties  de  la  pièce  d'Alexandre  Duval  ont 
paru  un  peu  trop  poncives  et  M.  Carvalho  les  a  carré- 
ment supprimées.  Une  action  a  beau  se  passer  aux 
temps  les  plus  reculés,  il  faut  encore  qu'elle  ne  vfenne 
pas,  par  la  forme,  heurter  trop  violemment  les  goûts 
du  jour  l 

On  a  donc  supprimé  pas  mal  de  tirades  sentimen- 
tales, et  personne  ne  songera  à  s'en  plaindre,  je  sup- 
pose. 

Supprimés  aussi  les  péplums  grecs  ou  romains 
qu'ont  portés,  jusqu'à  ce  jour,  tous  les  personnages 
de  Joseph.  On  a  habillé  les  Egyptiens  en  égyptiens  et 
les  Hébreux...  en  hébreux.  Cela  nous  parait  aujour- 
d'hui tout  à  fait  naturel,  mais  en  1807  siucun  direc- 
teur n'aurait  eu  une  pareille  audace. 

En  revanche,  on  a  rétabli  l'introduction  du  troi- 
sième acte  qui  n'avait  jamats  été  jouée,  et  cela  sous 
prétexte  qu'elle  était  d'une  exécution  trop  difficile. 

C'est  précisément  à  cause  de  cette  difficulté  tradi- 
tionnelle que  l'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique,  M.  Danbé,  en  a  demandé  le  rétablisse- 
ment. 

11  n'y  a  p^s  de  morceau  qui  puisse  effrayer  un  or- 
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chestre  où  Ton  compte  des  solistes  comme  le  haut- 
bois Giletti,  le  clarinettiste  Gisez  et  le  flûtiste  Lefèvfc. 
Aussi  M.  Danbé,  ayant  été  légèrement  indisposé 
ces  jours  derniers,  a-t-on,  pour  lui  donner  le  temps 
de  se  rétablir,  retardé  la  première  représentation  de 
la  reprise  de  Joseph,  On  ne  pouvait  lui  témoigner 
d*une  façon  plus  délicate  Testime  qu'on  a  de  son 
talent. 

Les  journaux  ont  raconté  que  M.  Carvalho  avait  eu 
d*abord  l'intention  de  confier  aux  élèves  du  Conser- 
vatoire l'exécution  de  la  partie  chorale,  si  importante 
dans  l'œuvre  de  Méhul. 

Mais  ses  choristes  protestèrent. 

—  Avant  de  vous  adresser  à  d'autres,  au  moins 
entendez-nous  !  firent-ils  dire  au  directeur. 

Celui-ci  leur  accorda  une  audition  et  ils  chantèrent 
si  bien  que  M.  Carvalho  renonça  au  Conservatoire  et 
attribua  à  ses  choristes  la  somme  que  lui  auraient 
coûté  les  élèves  dont  M.  Ambroise  Thomas  est  le 
professeur  en  chef. 

—  Et  c'est  bien  heureux,  me  faisait  observer  un 
musicien  ce  soir,  car  lorsque  les  chœurs  du  Conserva- 
toire se  joignent  à  ceux  de  l'Opéra-Comique,  voici 
généralement  ce  qui  arrive  :  les  choristes  de  la 
maison  se  disent  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  don- 
ner du  mal,  puisque  le  Conservatoire  est  là  ;  et  les 
élèves  ménagent  leurs  voix,  parce  qu'ils  ont,  pour  les 
soutenir,  les  chœurs  de  l'Opéra-Comique  ! 

Mme  Vauchelet-Nicot  joue  Benjamin  et  son  cos- 
tume est  un  chef-d'œuvre  de  draperie,  car  la  char- 
mante artiste  donnera,  assez  prochainement,  le  jour 
à  un  petit  Benjamin  ou  à  une  petite  Benjamine. 

Quant  à  Talazac,  il  est  doublement  conjent.  Content 


JUIN  339 

d'abord  à  cause  des  nombreuses  salves  d'applaudis- 
sements qui  Tont  salué  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
soirée  ; 

Content,  ensuite  d'avoir  retrouvé,  à  côté  de  lui, 
dans  le  rôle  de  Jacob,  un  débutant,  une  basse-chan- 
tante, qui  est  un  camarade  de  jeunesse. 

Talazac  a  commencé  ses  études,  en  même  temps 
que  M.  Cobalet,  chez  un  professeur  obscur  de  Tou- 
louse. Leurs  voix  se  continuaient  si  parfaitement  qu'on 
eût  dit.  un  clavier  de  piano  dont  Talazac  faisait  les 
octaves  hautes  et  Cobalet  les  basses. 

Tous  deux  tirèrent  au  sort.  Talazac,  qui  a  toujours 
eu  de  la  veine,  amena  un  bon  numéro,  mais  le  pauvre 
Cobalet  dut  faire  cinq  ans.  Malgré  les  dures  fatigues 
de  la  vie  militaire,  il  continua  à  travailler  le  chant  et 
lorsqu'il  eut  fait  son  temps,  il  vint  à  Paris  où,  après 
une  audition  heureuse  dans  l'air  de  Jean  de  Nivelle^ 
il  fut  immédiatement  engagé  par  M.  Carvalho. 

Seulement,  pour  lui  ménager  la  transition,  le  direc- 
teur de  rOpéra-Comique  lui  fit  d'abord  chanter  le 
sergent  du  Chalet^  puis  le  Malipieri  à'Haydée  qui  est, 
comme  on  sait,  capitaine  des  Bombardiers. 

C'est  ce  soir  seulement  qu'il  a  pu  aborder  les  rôles 
civils  par  un  personnage  biblique- 


LEmS  PATIN 


7  juin. 


Un  genre  de  pièces  d'invention  récente  et  qui,  tous 
les  jours,  trouve  plus  d'amateurs,  est   la  pièce  faite 
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en  vue  d*un  ou  d*une  interprète  à  la  mode  ;   la  pièce 
à  étoile. 

Tout  est  subordonné  à  Tétoile,  tout  lui  est  sacrifie. 

L*étoile  seule  aura  son  nom  en  vedette  sur  l'affiche; 
les  rôles  des  autres  artistes  sont  taillés  de  façon  à 
faire  valoir  celui  de  l'étoile  ;  les  décors  ont  été  com- 
binés en  vue  de  ménager  des  effets  à  Tétoile  ;  les  cos- 
tumes sont  choisis  dans  une  époque  et  dans  une  cou- 
leur avantageuses  pour  l'étoile  ;  les  scènes  sont  dosées 
dételle  manière  que  les  autres  interprètes  ne  parlent  et 
n'agissent  que  lorsque  Tétoile  a  besoin  de  se  reposer  ou 
de  changer  de  costume;  aussi  le  public  ne  dit-il  plus: 

—  Allons  voir  telle  pièce  l 
Mais  : 

—  Allons  voir  telle  étoile  V 

M.  Louis  Figuier  a  suivi  le  mouvement;  il  a,  lui 
aussi,  travaillé  pour  une  étoile! 
Cette  étoile...  c'est  la  vapeur! 

L'auteur  du  drame  qu'on  vient  de  jouer  à  la  Gaîté 
est  un  savant  dont  la  vogue  fut  grande  avant  la  publi- 
cation des  romans  de  Verne  et  qui,  à  écrire  des  livres 
scientifiques  mis  à  la  portée  des  premiers  venus,  a 
gagné  une  fortune  que  l'on  dit  assez  rondelette. 

Il  faut  qu'elle  le  soit  d'ailleurs  pour  que  M.  Figuier 
ait  osé,  en  plein  été,  louer  un  théâtre  aussi  important 
que  celui  de  MM.  Larochelle  et  Debruyère  et  y  mon- 
ter une  pièce  compliquée  et  certainement  fort  coûteuse. 
Les  millionnaires  seuls  peuvent  se  passer  de  pareilles 
fantaisies. 

Il  est  vrai  que  Denis  'Papin  doit  être,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  le  couronnement  de  sa  longue  carrière. 

M.  Figuier  a  essayé  de  vulgariser  la  science  par 
ses  écrits  ;  aujourd'hui  il  veut  frapper  un  coup  plus 
grand  encore  et  il  a  recours  à  la  scène. 
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11  s'est  dit  d'ailleurs  que  les  vacances  ne  sont  pas 
loin,  que  le  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  est 
tout  près,  qu'il  allait  se  trouver  dans  un  quartier  labo- 
rieux où  Ton  devait  faire  grand  cas  de  la  vapeur, 
bref  qu'il  avait  une  foule  de  chances  de  réussir. 

Et,  réunissante  la  hâte  une  troupe  de  drame  recru- 
tée un  peu  partout,  prenant  dans  le  magasin  de  décors 
de  la  Gaîté  de  vieilles  toiles  ayant  déjà  servi  un  nombre 
respectable  de  fois  et  même  un  vieux  orage  ayant 
déjà  produit  son  effet  dans  Monte-Cristo,  achetant  ou 
louant  des  costumes  au  rabais,  il  n'a  eu  d'attentions 
et  de  soins  que  pour  ses  chères  machines  à  vapeur. 

• 

Par  exemple,  elles  sont  toutes  neuves,  celles-là. 

Elles  sont  en  bois  et  en  toile  peinte,  comme  le 
premier  accessoire  venu,  mais  le  machiniste  Brabant, 
qui  les  a  construites,  a  longuement  potassé  —  comme 
noiis  disions  au  collège  —  avec  l'auteur;  il  a  pâli 
—  le  pauvre  homme  !  —  sur  plus  de  vingt  volumes 
de  M.  Louis  Figuier. 

Ce  dernier  a  volontiers  consenti  à  se  rendre  aux 
observations  que  les  artistes  lui  faisaient  sur  la  pièce 
au  cours  des  répétitions  ;  il  a  laissé  couper  dans  le 
dialogue,  il  a  autorisé  les  changements  qu'on  lui  pro- 
posait, il  a  abandonné  à  Mlle  Duguerret  le  soin  de 
composer  à  sa  guise  le  rôle  de  Barbara  ;  pourvu  que 
l'on  ne  touchât  pas  à  ses  machines. 

Tout  pour  la  vapeur  et  par  la  vapeur. 

Car  il  va  sans  dire  que  si  les  machines  sont  en 
toile  et  en  bois,  la  vapeur  qui  en  sort  est  de  la  vraie 
vapeur,  qui  atrive  sur  la  scène  par  les  conduits  d'une 
vraie  machine  installée  dans  les  dessous. 

Tout  d'abord,  les  artistes  ont  montré  une  certaine 
hésitation  à  se  laisser  ébouillanter. 
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Mais  M.  Figuier  leur  a  fait  entendre  raison  par  ces 
mots  éloquents  : 

—  Que  diriez-vous  alors  si  vous  étiez  de  simples 
chauffeurs  de  locomotives  I 

Aussi,  la  foi  de  M.  Figuier  a-t-elle  fini  par  les 
gagner  tous. 

Cosset,  l'artiste  deTAmbigu  qui  joue  Denis  Papin, 
est  maintenant  possédé  par  un  tel  amour  de  la  vapeur 
qu'il  ne  veut  plus  qu'on  lui  fasse  son  café  dans  un 
filtre;  il  ne  le  prend  que  lorsqu'il  a  été  fait  dans  un 
appareil  à  la  vapeur. 

Romain  se  montre  un  peu  plus  froid,  mais  cela 
tient  peut-être  à  ce  qu'il  n'a  pris  son  rôle  que  depuis 
quelque  jours,  pour  remplacer  un  artiste  qui  avait 
résilié  avec  M.  Figuier. 

M.  Garnier,  qui  représente  Thomas  Newcommen, 
le  fils  de  Papin,  et  qui  fut  un  instant  directeur  de 
l'Opéra,  après  M.  Perrin  et  avant  M.  Halanzier,  passe 
ses  nuits  à  étudier  la  mécanique  depuis  qu'il  a  monté 
la  pièce  de  M.  Figuier  comme  régisseur  général. 

Enfin,  Mlle  Duguerret  elle-même,  qui  joue  une  sorte 
de  Carconte,  moins  l'accent  marseillais,  s'est  laissé 
gagner  par  la  contagion.  Malgré  son  caractère  éner- 
gique, voilà  plusieurs  jours  qu'elle  a  «  ses  vapeurs.  » 

Les  machines  ne  font  leur  apparition  qu'au  troisième 
tableau. 

C'est  d'abord  la  machine  à  poudre  pour  faire  le  vide. 
Aurait-elle  fonctionné  dans  la  salle? Cela  expliquerait, 
en  ce  cas,  les  vides  qui  s'accentuent  de  plus  en  plus, 
après  le  troisième  tableau. 

Puis  le  bateau  à  vapeur,  un  bon  bateau  à  vapeur  en 
toile,  reproduction  exacte  du  premier  bateau  à  vapeur 
qui  fut  construit  par  Papin. 

Enfin  la  machine  élévatoire  qui  éclate  grâce  à  la 
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canaillerie  de  rinfâme  Barbara  et  qui  coûte  la  vie  à  ce 
bon  Papin  lui-même. 

Il  n  y  a  que  le  drame,  en  somme,  qui  ait  paru  mal 
machiné. 

On  a  beaucoup  ri,  au  troisième  tableau  surtout,  à 
la  scène  palpitante  où  Papin,  surveillant  son  pot-au- 
feu,  découvre  la  vapeur. 

Pendant  que  le  savant,  inspiré,  guette  de  l'œil  le 
couvercle  de  sa  marmite  que  la  vapeur  soulève,  un 
charmant  jeune  homme ,  fils  d'un  riche  baron  alle- 
mand, lui  demande  sa  fille  en  mariage.  Le  charmant 
jeune  homme  doute  du  consentement  de  son  père,  et 
voici  le  dialogue  qui  s'engage  : 

Papin  dit  : 

—  Je  pèse  sur  la  marmite! 

—  C'est  sur  mon  père  qu'il  faut  peser,  répond  le 
charmant  jeune  homme. 

Et  plus  loin,  le  même  amoureux  continue  : 

—  Il  faut  renverser  les  préventions  de  mon  père  ! 
A  ce  moment ,  la  force  de  la  vapeur  est  telle  que 

Papin,  jeté  au  loin,  s'écrie  : 

—  C'est  moi  qui  suis  renversé  I 

Nous  assistons  ainsi,  en  même  temps,  à  l'invention 
de  la  vapeur  et  à  l'invention  du  calembour. 

Cependant  la  salle  est  restée  bien  disposée  pendant 
pas  mal  de  temps. 

M.  Figuier  avait  envoyé  des  billets  pour  sa  première 
dans  plusieurs  ateliers. 

Les  galeries  étaient  pleines  de  mécaniciens. 

Seulement,  l'auteur  aurait  voulu  avoir  Grisel,  et 
Grisel  n'est  pas  venu. 

Il  n'y  a  pas  de  bonheur  complet. 


SEPTEMBRE 


ON  ROUVRE 

!•'  septembre. 

—  Vous  voilà  de  retour  !  —  Quelle  bonne  mine, 
mon  cher  !  —  Vingt  et  un  jours  aux  Pyrénées  !  —  Je 
n'ai  pas  bougé  de  la  campagne.  —  Ne  m'en  parlez 
pas...  un  temps  horrible...  la  pluie  du  matin  au  soir... 
Et  un  vent...  Ah!  quel  venti  —  J'arrive  de  Trouville. 
—  J'étais  à  Aix...  en  même  temps  que  Chose...  tu  sais 
bien...  le  petit  brun  de  Caroline...  —  Eh  bien,  et  cette 
tournée,  a-t-elle  été  bonne  ?  —  Ce  qu'il  y  a  d'épouvan- 
table, c'est  lavie  d'hôtel.  Quarante-cinq  fois  du  poulet 
en  un  mois  1  —  Comme  vous  avez  engraissé  ! —  Il  est 
entré  le  premier  juillet  au  Casino  de  Luchon..,  il  s'est 
assis  à  une  table  de  baccarat.,,  il  a  abattu  neuf...  et  il  y 
est  encore  !  —  J'ai  eu  un  succès  tel  au  grand  théâtre 
d'Yvetot  que...  —  Que  c'est 'bon  de  revenir!  —  Que 
je  suis  heureux  de  vous  revoir  !  —  En  voilà  pour  neuf 
mois  !  —  Oh  !  c'est  bien  vite  passé  :  la  Comédie-Pari- 
sienne pense  déjà  à  sa  fermeture  ! 

Voilà  —  pour  sténographie  conforme  —  le  résumé  des 
propos  qui  courent  ce  soir  les  couloirs  des  théâtres, 
les  foyers  et  les  coulisses.  On  est  tout  à  la  joie  de  se 
revoir,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  donne  un  intérêt  aux 
réouvertures  des  théâtres.  J'ai  parcouru  tous  ceux  qui 
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reprenaient  leurs  représentations  ce  soir  et  même 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  ont  reprises  hier  et 
avant-hier;  voici  Içs  notes  de  mon  carnet. 

l'opéra-comique 

Pendant  le  premier  mois  de  la  saison  nouvelle, 
M.  Carvalho  passera  surtout  la  revue  de  son  répertoire. 
Nous  reverrons  défiler  les  opéras-comiques  d'Hérold 
et  d'Auber,  de  Boïeldieu  et  d*Adam.  On  ne  retravail- 
lera sérieusement,  rue  Favart,  que  le  mois  prochain, 
quand  tous  les  artistes  seront  de  retour  à  Paris. 

Pour  le  moment,  la  troupe  est  encore  fort  incom- 
plète et  il  n'est  guère  possible  de  répéter. 

C'est  lePre  aux  Clercs^  précédé  du  Chalet,  qui  ouvre 
la  marche.  Demain,  viennent  les  Contes  d'Hoffmann. 

Un  début  intéressant  dans  le  chef-d'œuvre  d'Hérold  : 
celui  de  Mme  Rose  Delaunay,  la  belle-fille  du  socié- 
taire de  la  Comédie-Française. 

Mme  Delaunay  est  une  charmante  personne,  ronde- 
lette, souriante.  Par  un  hasard  étrange,  son  nez 
ressemble  beaucoup  au  nez  de  son  beau  père  qui  n'est 
pas  le  premier  nez  venu. 

Pendant  les  vacances  on  a  rafraîchi  les  peintures 
de  la  salle  Favart  et  exécuté  les  travaux  de  précau- 
tion exigés  par  la  Préfecture  de  police. 


LILI 

(air  de  aUES'ACO) 


Avec  la  pluie  et  la  froidure 
Les  Variétés,  l'autre  soir, 
Vienn'nt  de  fair'  leur  réouverture  : 
Tout  Paris  est  venu  s'revoir. 

14^ 


346  LES   SOIRÉES   PARISIENNES 


Ce  fut  une  soiré*  féerique, 
Un  nouveau  succès  pour  Lili... 
Et  puis  la  lumière  électrique. 
Chacun  en  était  ébloui' 
Et  ne  pouvait  dire  qu'un  mot: 
Ques'aco 
Mais  un  ques'aco  « 

Ben  prouvençau. 
Digue  li  qui  vingue  tuque  tu  pampan. 
11  faut  pour  un  succès  d'  bonn'  touche 
Judic,  Dupuis,  Baron,  Lassouche, 
Digue  li  qui  vingue  tuque  tu  pampan  ! 

II 

La  pièce  est  demeurée  intacte  ; 
Ce  fut  un  long  applaudissement 
Quand,  aux  clairons  du  premier  acte, 
Les  tambours  ont  joint  leur  roule'ment. 
Chacun  est  sorti  de  cett*  fête 
En  fredonnant  Tair  du  pioupiou 
Et  le  refrain  de  la  casquette. 
L'air  de  la  grand'mère  et  surtout 
On  se  répétait  à  gogo  : 
Ques'aco  ? 
Mais  un  ques'aco 
Ben  prouvençau. 
Digue  li  qui  vingue  tuque  tu  pampan. 
Il  faut  pour  un  succès  d'bonn'  touche 
Judic,  Dupuis,  Baron,  Lassouche, 
Digue  li  qui  vingue  tuque  tu  pampan  ! 


ANNONCES  DE  JUILLET  ET  d'aOUT 

BREBIS  .ÉGARÉE 

JEUNE  BREBIS  CHARMANTE,  primée  à  plusieurs 
concours  agricoles,  de  haute  laine,  bien  peignée,  bien 
soignée,  d'illustre  naissance,  âgée  de  52  jours,  leste, 
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gaie,  parisienne,  marquée  aux  initiales  H.  M.  La  rap- 
porter à  MM.  Briet  et  Delcroix,  Directeurs  du  Malais- 
Royal  ,  qui  promettent  UNE  RÉCOMPENSE  HON- 
NÊTE. 


La  brebis  a  été  retrouvée. 

Elle  a  reparu  ce  soir  devant  un  public  fort  nombreux 
qui  Ta  accueillie  avec  joie. 

Excellente  soirée. 

Tout  le  monde  très  en  verve,  même  Mlle  Berge  dont 
ce  n'est  pourtant  pas  Thabitude. 

Cette  reprise  fera  de  l'argent.  La  brebis  du  Palais- 
Royal  est  une  brebis  à  toison  d'or. 


LE  MÉLOMANE  SÉBJEUX 

On  a  lu  la  lettre  du  mélomane  sérieux  qui  protestait 
contre  le  mouvement  dans  lequel  on  a,  jusqu'à  ce 
jour,  aux  différents  théâtres  où  l'on  a  donné  et  repris 
le  Jui/ 'Polonais,  chanté  la  fameuse  chanson  alsa- 
cienne :  le  Lauterbach.  Le  mélomane  naturellement  a 
assisté  à  la  réouverture  de  la  Gaîté  qui  a  eu,  pour  lui, 
tout  l'attrait  d'une  grande  première  musicale. 

Dès  que  le  bureau  de  location  de  MM.  Larochelle 
et  Debruyère  a  ouvert  ses  portes,  le  mélomane  sérieux 
s'y  est  présenté. 

—  Une  baignoire,  madame  > 

—  Il  ne  m'en  reste  plus  qu'une,  mais  on  n'y  voit  pas 
très  bien. 

—  Cela  m'est  égal,  pourvu  que  j'entende! 

Le  soir,  le  mélomane  sérieux  s'est   installé  tout 
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seul  dans  sa  baignoire,  attendant  le  Lauterbach,  res- 
tant froid  aux  péripéties  empoignantes  de  la  Criminelle, 
de  MM.  Delacour  et  Lermina,  ne  montrant  une  émo- 
tion réelle  qu'au  moment  où  le  rideau  s'est  levé  sur 
le  Jui/  ^Polonais» 

A  ce  moment,  le  mélomane  sérieux  a  posé  devant 
lui,  sur  le  rebord  de  sa  loge,  un  métronome  chargé 
de  contrôler  ses  impressions  sur  le  mouvement  exact 
de  la  chanson  alsacienne. 

Malheureusement  le  tic-tac  de  l'instrument  n'a  pas 
tardé  à  agacer  ses  voisins.  D'abord  il  y  a  eu  des  pro- 
testations à  voix  basse,  puis  des  cris.  Un  inspecteur 
est  venu.  On  a  prié  le  mélomane  sérieux  de  s'expliquer 
au  contrôle.  Il  faut  rendre  justice  aux  employés  de  la 
Gaîté.  Ces  messieurs  se  sont  montrés  fort  conciliants. 
Ils  ont  parfaitement  compris  le  noble  but  du  mélo- 
mane sérieux  et  ils  l'ont  autorisé  à  garder  son  métro- 
nome. 

Quatre  à  quatre,  il  a  grimpé  l'escalier  et  s'est  pré- 
cipité dans  sa  baignoire.  Trop  tard.  L'orchestre  ve- 
nait d'achever  la  dernière  mesure  du  Lauterbach, 

Il  reviendra  ce  soir. 


BOCCACE 


Début  du  directeur  nouveau  :  M.  Gautier. 

M.  Gautier  a  une  grande  réputation  d'imprésario 
intelligent  qu'il  a  rapportée  de  Marseille.  On  le  dit 
énergique,  actif,  chercheur  et  trouveur.  Avec  cela  on 
m'affirme  qu'il  est  fort  aimable.  Les  jeunes  pourront 
aller  frapper  à  sa  porte;  il  fera  ce  qu'il  pourra  pour 
les  bien  recevoir.  Ce  qui  a  tout  de  suite  donné  con- 
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fiance  à  ses  artistes  et  à  tout  son  personnel,  c'est  qu'il 
a  l'accent  de  Cantin.  Cela  doit  lui  porter  bonheur. 

Seulement  comment  se  fait-il  que  M.  Cantin  —  qui 
devrait  avoir  des  sympathies  pour  son  nouveau  con- 
frère, ne  serait-ce  qu'à  cause  de  cette  similitude  d'ac- 
cent —  comment  se  fait-il  que  le  directeur  des  Bouffes 
ait,  au  dernier  moment,  alors  que  cet  artiste  était  déjà 
affiché,  enlevé  Maugé  aux  Folies-Dramatiques  ? 

Aux  Bouffes,  on  prétend  que  c'est  de  la  bonne  ad- 
ministration ;  aux  Folies,  on  insinue  que  c'est  un  mau- 
vais procédé. 

Boccace  a  fait  son  effet  ordinaire. 

A  moi  le  cliché  numéro  387562  : 

—  M.  Gautier  pourra,  sans  trop  se  presser,  préparer 
son  spectacle  nouveau. 


LA  MASCOTTE 

Revenue  des  Folies  aux  Bouffes  après  avoir  émigré, 
pendant  l'été,  des  Bouffes  aux  Folies. Toutjours  solide, 
bien  que  ce  ne  soit  plus  la  créatrice  du  rôle  de  Bettina 
qui  opère.  Montbazon  est  remplacée  par  Mary  Albert. 
La  jolie  et  gracieuse  Mascotte  première  est,  paraît-il, 
une  artiste  exceptionnellement  consciencieuse,  si  iden- 
tifiant avec  ses  personnages,  réglant  sa  vie  sur  la 
leur,  s'imprégnant  de  leurs  qualités  et  s'assimilant 
toutes  leurs  vertus.  Elle  a  été,  pendant  cinquante  fois, 
une  Mascotte  authentique,  loyale,  indiscutable.  Mais 
aujourd'hui...  On  sait  que  Mlle  Montbazon  est  de- 
venue la  femme  d'un  de  nos  très  jeunes  et  très  sym- 
pathiques confrères,  M.  Grisier.  C'est  pourquoi  elle  a 
refusé  de  faire  sa  rentrée  dans  l'opérette  de  Chivot, 
Duru  et  Audran. 
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Elle  a  bien  donné,  depuis  son  mariage,  quelques 
représentations  de  la  pièce  aux  Galeries  Saint- Hubert 
de  Bruxelles,  mais  ce  qui  peut  se  faire  devant  un  public 
belge  habitué  aux  contre-façons  lui  a  paru  indigne  des 
Parisiens.  Aussi,  malgré  son  grand  et  constant  désir 
d'être  agréable  à  M.  Cantin,de  ne  marchander  aucune 
concession  à  ce  directeur  pour  lequel  elle  professe  un 
véritable  culte,  MmeMontbazon-Grisier  n*a  pas  voulu 
remettre  la  robe  virginale  de  Bettina.Mlle  Mary  Albert, 
qui  joue  très  intelligemment  et  chante  très  agréable- 
ment ce  joli  rôle,  s*est  montrée  moins  scrupuleuse.  Elle 
a  jugé  qu'on  peut  porter  la  fleur  d'oranger  tout  en 
n'ayant  droit  qu'aux  oranges. 


RÉOUVERTURE  DE  LA  RENAISSANCE 

2  septembre. 

Dis-nK)i  ce  que  tu  grattes  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 

Je  propose  l'introduction  de  ce  nouveau  proverbe 
dans  la  langue  théâtrale. 

Car  —  vous  avez  dû  le  remarquer  comme  moi  — 
toutes  les  fois  qu'un  nouveau  directeur  prend  posses- 
sion d'un  théâtre,  il  commence  par  faire  gratter  la 
façade  de  l'immeuble.  11  y  a  des  théâtres  qui,  à  force 
♦  de  changer  de  direction,  ort  aujourd'hui  des  niurs 
presque  transparents.  M.  Gravière  n'a  pas  manqué  à 
la  tradition.  Aussitôt  installé  à  la  Renaissance,  il  a 
mandé  son  architecte  : 

—  Que  l'on  gratte  partout,  de  haut  en  bas,  de  long 
en  large  ! 
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Et  Ton  a  gratté  pendant  tout  Tété. 

La  façade  du  théâtre  du  boulevard  Saint-Martin 
est  maintenant  toute  flambante  neuve.  La  salle  est 
aussi  redorée,  lessivée,  plus  pimpante  et  plus  gaie 
que  jamais.  On  a  mis  des  tapis  neufs  dans  les  cou- 
loirs et  dans  les  escaliers.  On  voit  que  M.  Gravière  a 
longtemps  régné  au  théâtre  de  Genève,  qui  passe  pour 
le  théâtre  le  plus  somptueux  et  le  plus  luxueux  de 
Tunivers. 

La  continuation  des  représentations  de  Madame  le 
Diable,  interrompues  par  les  chaleurs  et  si  brillantes  à 
leurs  débuts,  a  permis  au  nouveau  directeur  de  prou- 
ver qu*il  compte  maintenir  la  Renaissance  au  pre-^ 
mier  rang  des  théâtres  de  genre.  Il  pouvait  se  con- 
tenter de  reprendre  la  pièce  tout  simplement,  telle 
qu'elle  a  été  créée.  Quelques  répétitions  pour  les  rac- 
cords eussent  suffi  en  ce  cas.  Au  lieu  de  cela,  voilà 
près  d'un  mois  que  Ton  répète  à  la  Renaissance.  On 
a  renforcé  les  chœurs  ;  donné  un  nouveau  chef  fort 
énergique  —  M.  Brunel  —  à  l'orchestre  ;  renouvelé 
les  costumes;  changé  complètement  les  deux  finales 
des  deux  premiers  actes;  ajouté  des  clowns;  modifié 
des  tableaux.  Tous  ces  changements  ont  paru  excel- 
lents. 

Au  lendemain  de  la  première  de  Madame  le  Diable^ 
on  disait  aux  auteurs  : 

—  Quel  rôle  terrible  vous  avez  fait  à  Granier;  elle 
ne  le  jouera  pas  quinze  fois! 

Les  auteurs  souriaient,  sachant  que  leur  interprète 
est  une  vaillante  artiste  qui  adore  les  tours  de  force. 

Et  Granier,  en  effet,  a  joué  Topérette-féerie  de 
Meilhac  et  de  Serpette  cinquante-six  fois,  sans  aucune 
trace  de  fatigue  ;  et  elle  reprend  ses  quatorze  rôles  ce 
soir,  enchantée  de  ne  plus  avoir  à  se  reposer. 
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La  diva  a  fait  remettre  à  neuf  plusieurs  de  ses  cos- 
tumes et,  au  prologue  notamment,  où  une  grande 
couturière  Ta  si  diaboliquement  bien  habillée,  elle 
porte  un  nouveau  déshabillé  bleu  qui  est  ce  qu  oa 
peut  rêver  déplus  séduisant. 

On  se  rappelle  peut-être  qu'au  second  acte ,  Gra- 
nicr  —  en  pstite  Romaine  vendant  des  statuettes  — 
affirme  au  célèbre  Von  •  Vaucanson  fils  qu'elle  sait 
mouler,  sculpter,  fabriquer  des  bonshommes.  Est-ce 
cet  épisode  de  son  rôle  qui  lui  a  donné  le  goût  de  la 
sculpture?  Toujours  est-il  que,  depuis  les  vacances, 
Granier  fait  des  statuettes. 

»  On  peut  voir,  chez  elle, .  sa  propre  réproduction  en 
plâtre  dans  son  costume  de  pensée,  de  Madame  h 
Diable, 

C'est  très  gentil.  Et  Granier  n*a  pas  eu  de  professeur. 
Cela  lui  est  venu  tout  à  coup.  L*art  illustré  par  Michel- 
Ange  et  Sarah  Bernhardt  lui  inspire,  pour  le  moment, 
une  véritable  passion.  Je  ne  sais  s'il  lui  rapportera 
grand'chose,  mais  il  Ta  déjà  débarrassée  d'une  c  amie» 
qui  venait  régulièrement,  tous  les  matins,  lui  demander 
des  billets  de  faveur,  tantôt  pour  son  coiffeur,  tantôt 
pour  le  maître  de  pension  qui  est  si  bon  pour  son  petit 
garçon. 

Granier  ne  savait  comment  s'en  débarrasser,  quand, 
il  y  a  huit  jours,  elle  eut  une  inspiration  heureuse. 

—  Vous  a-t-on  jamais  dit  que  vous  aviez  des  bras 
Superbes >  demanda-t-elle  à  son  «  amie»).  Je  veux 
absolument  les  sculpter.  Tenez...  mettez-vous  là... 
les  bras  bien  en  l'air. 

Et  Granier  se  mit  à  manier  la  terre  glaise. 

La  première  séance  dura  une  heure,  la  seconde  deux, 
la  troisième  trois,  la  quatrième...  Il  n'y  eut  pas  de 
quatrième  séance.  La  quémandeuse  de  billets  est  clouée 


SEPTEMBRE  253 


au  lit  avec  d'horribles  douleurs  dans  les  bras.  On  la 
soig^ne  pour  des  rhumatismes  articulaires. 

Deux  débuts  :  Mlle  Jeanne  Caylus  dans  le  rôle  de 
Mme  Von  Vaucanson,  M.  Tony  Riom  dans  celui  du 
notaire.  Mlle  Caylus  n'a  pas  encore  d'histoire.  Elle 
ne  sort  pas  du  Conservatoire  ;  elle  n'a  jamais  paru  sur 
aucune  scène.   Elle  est  gentille,  mignonne,  sympa- 
thique ;  sa  voix  est  fort  agréable  quoique  un  peu  faible. 
M.  Tony  Riom  revient  de  Saint-Pétersbourg  où  il 
était  fort  apprécié.  C'est  un  comique  qui  rappelle  à  la 
fois  Milher  et  Calvin  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir 
son  originalité.  11  est  appelé  à  rendre  de  grands  ser- 
vices au  théâtre  de  la  Renaissance. 

Arrivons  aux  changements.  Au  finale  du  premier 
acte,  les  enfants  représentant  des  fleurs  vivantes  qui 
enipêchaient  Granier  de  rejoindre  son  diable  de  mari, 
trop  bruyants  et  trop  indisciplinés  malgré  le  sergent 
de  ville  qui  était  chargé  de  les  surveiller,  ont  été  rem- 
placés par  des  femmes.  Costumes  nouveaux  —  des 
fleurs  animées  —  dessinés  par  Draner,  qui  s'est  ins- 
piré de  Grandville. 

Au  second  acte,  au  lieu  du  petit  bonhomme  que 
Ton  construisait  en  scène  avec  des  ustensiles  de  cui- 
sine, une  petite  femme  fort  gentille  appartenant  à  la 
troupe  des  clowns  hongrois  de  Rammy,  costumé  en 
polichinelle  de  satin  cerise,  est  accrochée  par  une 
ambe  au  fond  d'une  armoire.  On  jurerait  un  vrai 
pantin.  Mais  Polichinelle  s'anime  et  le  voilà  qui  danse 
la  tarentelle  à  sa  façon,  avec  des  dislocations  éton- 
nantes et  des  écarts  prodigieux. 

Pour  terminer,  une  anecdote  qui  pourra  paraître 
invraisemblable  et  qui  est  cependant  absolument 
vraie. 

Les  deux  superbes  chiens  qui  traînent  la  voiture 
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de  la  laitière  Granier,  ces  chiens  qu'on  a  été  acheter  à 
Bruxelles,  passablement  féroces  d'abord  et  répandant 
laterreurdans  les  rangs  des  choristes,  sont  aujourd'hui 
de  véritables  chiens  savants,  sociables,  caressants,  con- 
naissant leur  réplique  et  venant  d'eux-mêmes  se  pla- 
cer dans  leurs  brancards,  à  l'heure  de  leur  entrée. 

Or,  l'un  d'eux  a  disparu  quelques  jours  après  la 
fermeture  du  théâtre.  On  l'a  vainement  cherché  par- 
tout. Il  n'est  revenu  que  la  veille  de  la  réouverture  et 
l'on  a  su  qu'il  avait  été  passer  l'été  à  Chaville,  à  la 
campagne. 


UODÉON  ROUVRE 

5  septembre. 

Hurrah,  mes  frères,  hurrah,  l'Odéon  rouvre  !  TOdéon 
est  ouvert!  Déjà  les  gros  nuages  noirs  qui  pendant 
trois  mois  ont  obscurci  l'horizon  se  dissolvent,  se  dis- 
persent, il  n'y  en  a  plus  ;  le  soleil  reparaît  resplendissant 
dans  un  ciel  d'azur;  la  nature  est  en  fête;  le  pavé  est 
sec  ;  on  a  revu  la  poussière  voltiger  en  gros  tourbillons 
sur  le  macadam  des  boulevards  ;  le  baromètre  s'estpayé 
sa  petite  ascension  tout  comme  Mlle  Léa  d'Asco  ;  hur- 
rah, mes  frères ,  hurrah,  l'Odéon  rouvre,  l'Odéon  est 
ouvert  1 

Les  Champs-Elysées  ont  repris  leur  aspect  joyeux; 
les  cafés-concerts  regorgent  de  monde  ;  les  files  de 
voitures  pleines  d'étrangers  et  de  provinciaux  se  diri- 
gent vers  le  Bois  ;  on  se  dispute  les  glaces  sur  la  ter- 
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rasse  du  café  Napolitain;  plus  de  parapluies,  ni  de 
waterproofs  sombres,  ni  les  horribles  caoutchoucs  ; 
la  canne  et  Tombrelle  viennent  de  faire  leur  ren- 
trée ;  les  robes  légères,  les  toilettes  d'été  jettent  de 
nouveau  dans  le  bariolage  des  foules  leur  note  claire 
et  gaie  ;  hurrah,  mes  frères,  hurrah,  TOdéon  rouvre, 
r  Odéon  est  ouvert  ! 

La  chaleur,  la  bonne  et  bienfaisante  chaleur  que 
Ton  n*a  pas  connue  cet  été,  transforme  les  salles  de 
théâtre  en  véritables  étuves  ;  la  sueur  ruisselle  sur  le 
Iront  des  critiques;  les  éventails  s'agitent  furieuse- 
ment; les  buffets  ne  débitent  que  des  boissons  glacées; 
on  regarde  le  lustre  d'un  air  courroucé  ;  on  commence 
à  vanter  les  bienfaits  de  l'éclairage  électrique  moins 
chaud  que  le  gaz  ;  on  souffre,  on  étouffe,  on  fond  ; 
hurrah,  mes  frères,  hurrah,  l'Odéon  rouvre,  l'Odéon 
est  ouvert! 

En  même  temps  que  le  soleil,  que  le  ciel  bleu,  que 
les  robes  d'été,  les  jeunes  reparaissent. 

Le  nouveau  spectacle  de  l'Odéon  leur  est  tout  entier 
consacré. 

Molière  lui-même  s'est  effacé  pour  leur  faire  place 
et  a  consenti  à  laisser  jouer  son  Sicilien  en  lever  de 
rideau. 

Les  auteurs  du  Mariage  d'André  sont  jeunes,  1  au- 
teur de  rj^cran^fw/^ot  est  jeune.  M.  Hippolyte  Lemaire 
est  un  jeune  professeur  très  populaire  au  quartier 
Latin  et  très  lié  avec  toute  la  colonie  artistique  de  la 
rue  Notre-Dame-des-Champs  ;  son  collaborateur,  M. 
Philippe  de  Rouvre,  est  le  jeune  fils  du  général  de 
Rouvre  et  l'un  des  jeunes  secrétaires-rédacteurs  du 
Sénat,  tandis  que  l'auteur  de  V Écran  du  Roi,  M.  Ernest 


250  LES   SOIREES    PARIf^IENNES 

Boysse,  est  un  jeune  secrétaire- rédacteur  de  la 
Chambre  des  députés. 

Tout  pour  les  jeunes  et  par  les  jeunes. 

Hurrah  !  mes  frères ,  hurrah  !  TOdéon  rouvre, 
rOdéon  est  ouvert  ! 

Et  nous  écoutons  avec  recueillement  les  jeunes 
pièces  des  jeunes  auteurs. 

Nous  applaudissons  avec  conviction  la  charmante 
Mlle  Hadamard,  une  débutante  sur  la  rive  gauche 
qui  compte  plus  d*un  succès  sur  la  rive  droite,  fort 
agréable  dans  ses  jolies  toilettes;  —  au  premier  acte 
du  Mariage  d'André  :  costume  de  satin  gris  à  corsage 
de  velours  rouge  avec  mantelet  gris  à  dents  brodées; 
au  second  acte  :  costume  de  mariée,  faille  blanche, 
broderies  et  dentelles  ;  au  troisième  acte,:  costume  de 
voyage  en  laine  brune  ;  —  nous  suivons  avec  plaisir 
M.  Chelles,  faisant  semblant  de  modeler  le  buste  de 
ladite  Mlle  Hadamard  et  nous  découvrant  l'œuvre 
très  réussie  d'un  statuaire  de  grand  talent,  M.  Croisy, 
dont  le  Nid  a  eu  tant  de  succès  au  dernier  Salon  et  a 
été  acheté  par  l'Etat  pour  le  Luxembourg. 

Nous  constatons  aussi  avec  satisfaction  que  les 
jeunes  étrennent  un  rideau  neuf  peint  par  Lavastre 
jeune,  et  une  notable  diminution  sur  le  prix  des  places, 
ce  qui  ne  peut  après  tout  leur  faire  que  du  bien. 

Hurrah,  mes  frères,  hurrah  1  Les  nuages  noirs  se 
dispersent,  le  soleil  reparait,  la  nature  est  en  fête,  le 
pavé  est  sec,  la  sueur  ruiselle  sur  le  front  des  critiques, 
on  rejoue  les  jeunes,  TOdéon  rouvre,  l'Odéon  est  ou- 
vert! 


¥     ♦ 


Î>.-S.  —  Un  incident  regrettable  a  eu  lieu  après  le 
troisième  acte  du  Mariage  d'André. 
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M.  Paul  Déroulède  a  souffleté  M.  Mayer,  le  directeur 
de  Is,  Lanterne,  qui,  dans  un  des  derniers  nuniéros  de 
son  journal,  avait  assez  vivement  attaqué,  paraît-il,  le 
champion  convaincu  de  la  Ligue  des  Pal  n'oies  M.  Dé- 
roulède avait  répondu  à  M.  Mayer  par  une  lettre  que 
celui-ci  avait  refusé  d'insérer. 

On  comprend  la  très  vive  émotion  qui  n'a  pas  cessé 
de  régner  dans  les  couloirs  et  au  foyer  de  TOdéon 
pendant  toute  la  durée  du  troisième  entr  acte. 


L'ENNEMI  DE  UÉLECTBICITÉ. 

6  septembre. 

Chaque  homme  a  ses  travers.  M.  Lassouche,  Tex- 
cellent  pensionnaire  des  Variétés,  n'en  a  qu'un  seul  : 
celui  d'être  l'ennemi  du  progrès  et  des  inventions 
sientifiques  modernes. 

—  J'ai  horreur  des  innovateurs  1  dit-il  à  qui  veut 
l'entendre. 

Et  pour  qui  le  connaît  cette  horreur  semble  toute 
naturelle. 

Lassouche  a  la  passion  des  bibelots  anciens  ;  c'est 
un  collectionneur  enragé  ;  il  a  chez  lui  tout  un  petit 
musée  où  le  dix-huitième  siècle  surtout  est  représenté 
par  de  nombreux  objets  ;  il  passe  sa  vie  au  milieu  des 
miniatures  représentant  des  marquises  poudrées  et 
des  grands  seigneurs  en-  habits  de  soie  ;  il  se  figure 
volontiers  qu'il  est  le  contemporain  de  la  Dubarry,  et 
c'est  avec  mauvaise  humeur  qu'il  sort  de  son  rêve,  le 
soir,  pour  aller  jouer  Lilt. 


258  LES   SOIRÉES   PARISIENNES 

Les  manières  de  Lassouche  se  ressentent  de  son 
goût  extrême  pour  les  choses  du  siècle  dernier.  Tous 
ceux  qui  Tont  approché  savent  à  quel  point  iï  est  Ré- 
gence. Personne  ne  sait  mieux  que  lui  faire  tomber 
d*un  léger  revers  de  main  les  grains  de  tabac  d'Espagne 
égarés  sur  le  plastron  qui  remplace  le  jabot.  Quand  il 
s'adresse  à  quelque  figurante  des  Variétés,  c'est  pour 
rappeler  friponne  et  pour  lui  prendre  le  menton  en 
pirouettant  sur  ses  talons  qu'un  bottier  obstiné  refuse 
de  faire  rouges,  sous  prétexte  que  ce  n'est  plus  la 
mode.  Il  appelle  les  sergents  de  ville  des  exempts,  les 
omnibus  des  coches,  les  bouteilles  des  flacons  et  les 
restaurants  des  cabarets.  Quand,  par  hasard,  il  voyage, 
c  est  en  chaise  de  poste  :  jamais  il  n'a  pris  le  chemin 
de  fer.  Il  confie  ses  lettres  à  un  voiturier,  et  prétend 
que  le  télégraphe  est  une  mystification  dont  se  servent 
les  gouvernements  pour  connaître  les  secrets  des 
citoyens. 

On  comprend,  après  cela,  quelle  a  été  l'indignation 
de  Lassouche  lorsqu'il  a  appris  par  les  journaux  qu'il 
était  question  d'éclairer  les  Variétés  par  l'électricité. 

L'électricité  !  Une  blague  américaine,  un  des  attrape- 
nigauds  les  plus  formidables  de  notre  époque  ! 

Ce  n'est  pas  déjà  sans  beaucoup  de  peine  qu'il  avait 
supporté  le  gaz  ;  le  quinquet  lui  avait  paru  un  regret- 
table perfectionnement.  Est-ce  que  les  chandelles  qui 
éclairaient  la  scène  du  temps  de  Molière  avaient  em- 
pêché le  Misanthrope  d'avoir  du  succès  ? 

D'ailleurs,  il  ne  croyait  pas  à  l'électricité. 

Un  jour  d'orage,  Dupuis,  qui  se  sentait  la  tête 
lourde,  s'était  écrié  qu'il  y  avait  beaucoup  d'électricité 
dans  l'air. 

Et  Lassouche,  sérieusement  fâché,  lui  avait  ré- 
pondu. 

—  Tu  me  fais  bien   rire  avec  ton  électricité.  Du 
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temps  des  Romains  aussi  il  y  avait  des  orages,  et 
cependant  Télectricité  n'était  pas  inventée  ! 

Mais  il  a  bien  fallu  se  rendre  à  la  réalité. 

L'éclairage  électrique  a  été  inauguré.  De  nom- 
breuses lampes  Swan  ont  été  installées  dans  la  salle, 
sur  la  scène,  dans  les  coulisses  des  Variétés. 

Seulement,  le  soir  de  la  réouverture,  Lassouche  est 
arrivé  au  théâtre  dans  un  état  d'agitation  extrême.  11 
est  monté  tout  droit  à  la  loge  de  son  camarade 
Léonce. 

—  As-tu  pris  tes  dispositions  >  a-t-il  demandé  à 
celui-ci. 

—  Quelles  dispositions  ? 

—  Ton  testament,  parbleu,  as-tu  fait  ton  tes- 
tament > 

Léonce  est  devenu  tout  vert  et,  d'une  voix  trem- 
blante, a  sollicité  quelques  explications. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas,  malheureux,  a  continué 
Lassouche,  qu'ils  ont  installé  l'électricité  au  théâtre  ! 

—  Mais  si...  je  sais...»  et  j'en  suis  ravi,..  Il  paraît 
que  c'est  bien  moins  dangereux  que  le  gaz! 

—  Moins  dangereux  I  moins  dangereux  I  !  C'est-à- 
dire  qu'après  une  explosion  de  gaz  on  retrouve  au 
moins  des  cadavres  calcinés,  ce  qui  est  une  conso- 
laiion  pour  Is^  famille,  tandis  qu'après  une  explosion 
électrique  on  ne  retrouve  plus  rien  du  tout.  Rien,  en- 
tends-tu, rien  I 

—  Que  faire  alors  >  bégaya  Léonce  terrifié. 

—  Me  suivre  et  m'obéir  aveuglément. 

Depuis  ce  jour,  Lassouche  et  Léonce,  déguisés, 
grimés,  méconnaissables,  s'en  vont  dans  tous  les 
magasins  du  passage  des  Panoramas  et  là,  tout  en 
marchandant  soit  un  éventail,  soit  du  papier  à  lettre, 
soit  une  pipe,  soit  une  couveuse  artificielle,  ils 
prêchent  la  croisade  contre  l'électricité. 
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Leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  puisque 
les  boutiquiers  du  passage  réclament  la  suppression 
du  nouvel  éclairage  aux  Variétés. 

Lassouche  parviendra  peut-être  à  avoir  raison  des 
des  lampes  électriques. 

En  ce  cas,  je  proposerais  une  petite  addition  aux 
cours  élémentaires  de  physique. 

D.  —  Parmi  les  forces  de  ,1a  nature,  quelles  sont 
celles  que  l'homme  a  le  mieux  employées  > 

R.  —  La  chaleur  qui  produit  la  vapeur,  et  Télectri- 
cité; 

D.  —  Quelle  est  la  force  laplus  puissante,  la  vapeur 
ou  Télectricité  > 

R.  —  C'est  l'électricité. 

D.  —  Et  qu'y  a-  t-il  de  plus  fort  que  l'électricité. 

R  —  C'est  M.  Lassouche,  des  Variétés. 


LYDIE 

(horribles  détails) 

■ 

8  septembre. 

—  Accusé,  levez-vous.  Dites-nous  votre  nom> 

—  Albert  Mirai. 

—  Votre  âge  > 

—  Trente-deux  ans. 

—  Votre  profession  > 

—  Poète. 

— Vous  exercezsous divers pseudonymes,sous celui 
deLamar  entre  autres  > 
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—  Oui.  J'ai  publié  sous  ce  nom  un  volume  de 
vers,  intitulé  :  Œuvres  posthumes. 

—  Vous  êtes  accusé  d'un  crime  horrible.  Vous  avez 
pris  un  des  beaux  romans  de  Balzac,  de  Balzac  mort, 
de  Balzac  incapable  de  défendre  son  œuvre  contre 
les  profanations  et  contre  les  sacrilèges,  et,  non  con- 
tent de  vous  l'approprier,  vous  l'avez  dépecé,  coupé 
en  morceaux  et  servi  au  public  comme  un  vulgaire  et 
insupportable  mélodrame.  Vous  avouez  votre  crime  > 

—  Oui. 

—  Du  reste  vos  antécédents  sont  mauvais.  Dès  l'âge 
le  plus  tendre  vos  instincts  vous  poussaient  dans  la 
voie  fatale  qui  vous  a  conduit  ici,  au  théâtre  des  Na- 
tions. A  douze  ans,  on  vous  a  surpris  tirant  une  pièce 
des  Mémoires  d* outre-tombe  de  Chateaubriand.  Plus 
tard  vous  essayâtes  de  transformer  en  opérette  le 
Discours  sur  la  méthode  de  Descartes. 

—  C'est  vrai.  Mais  que  voulez-vous  >  Je  mourais 
d'envie  de  faire  du  théâtre  et  je  n'avais  pas  d'idées  de 
pièces.  Je  n'en  ai  pas  encore.  Alors  je  prends  les 
idées  des  autres,  le  premier  roman  venu...  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  ait  agi  ainsi,  Bayarda  faitla  Fille  de 
l'Avare,  avec  Eugénie  Grandet  ;  Clairville  a  fait  Un 
T^ère  prodigue,  avec  la  Cousine  Bette  ;  Barrière  a  fait 
le  Lys  dans  la  vallée  ;  on  a  représenté  les  Treize  à  la 
Gaîté  et  le  Cousin  ^ons  h  Cluny... 

—  Ne  rappelez  pas  ces  méfaits,  car  ils  n'excusent 
pasle  vôtre.  Dites-nous  seulement  comment  vous  avez 
accompli  le  crime  > 

—  C'était  un  soir  d'hiver... 

—  Donnez  la  date  exacte! 

—  Le  17  décembre  1881. 

—  Bien,  continuez 

— J'errais  depuis  deux  jours  sans  idée.  La  nuit  était 
venue.  Il  faisait  très  noir  et  très  froid.  Ahl  vous  ne 

15. 
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savez  pas  ce  que  c'est  que  d'errer  sans  idée  par  une 
nuit  froide  et  très  noire.  J'allais,  j'allais  toujours,  suivant 
les  quais.  Ah  I  bien  souvent  j'ai  regardéla  Seine.  J'al- 
lais m'y  précipiter  peut-être  quand,  devant  moi,  tout 
à  coup  j'aperçus  un  homme.  Un  homme  gros,  trapu, 
le  visage  illuminé  d'une  joie  étrange.  C'était  William 
Busnach.  Il  venait  encore  de  tirer  un  drame  d'un  ro- 
man de  Zola.  Ah  I  messieurs,  il  est  des  tentations 
auxquelles  l'homme  le  plus  sûr  de  lui  ne  saurait  résis- 
ter. Dès  ce  moment,  j'étais  perdu  ;  l'idée  du  crime 
avait  germé  dans  mon  cei-veau  Cet  homme  qui  était 
là,  devant  moi,  souriant  et  heureux,  n'avait  pas  d'idées 
non  plus,  et  pourtant  il  faisait  des  pièces,  et  ces  pièces 
avaient  plus  de  cent  représentations...  Fatalité! 

—  Reposez-vous  un  instant. 

—  Merci...  Je  courus  chez  moi.  Combien  de  temps 
ai-je  mis  pour  y  arriver,  je  n'en  sais  rien.  Dans  ces 
moments-là  on  ne  marche  pas,  on  vole.  Avant  d'ouvrir 
ma  porte  je  me  retournai  pour  voir  si  l'on  ne  m'avait 
pas  suivi.  Non,  j'étais  bien  seul.  Dans  la  salle  à  manger, 
sur  la  table,  se  trouvait  un  carafon  d'eau-de-vie.  Je  le 
vidai  d'un  trait  pour  me  donner  du  courage. Puis,  enve- 
loppant mes  chaussures  de  linge  pour  amortir  le  bruit 
de  mes  pas,  j'entrai  dans  la  bibliothèque.  Du  premier 
coup  jeme  dirigeaivers  le  rayon  où  se  trouvait  Balzac; 
je  ne  le  connaissais  que  trop,  hélas I  Au  moment 
où  j'allais  porter  la  main  sur  le  volume,  une  ombre  se 
dressa  devant  moi.  Je  me  reculai  épouvanté,  mais  je 
m'aperçus  aussitôt  que  c'était  la  lune  qui  avait  dessiné 
sur  la  bibliothèque  l'ombre  de  mon  pardessus  accroché 
à  la  fenêtre.  Que  vous  dirai-je>  Je  saisis  Splendeurs  ei 
misères  d'une  main,  de  l'autre  des  ciseaux..  Vous  savez 
le  reste. 

—  C'est  bien.  Allez  vous  asseoir.  Nous  vous  condam- 
nons à  la  peine  de  nK>rt.  Seulement  que  cela  ne  vous 
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inquiète  pas  trop  :nous  nous  engagons  à  obtenir  votre 
grâce  de  M  Grévy. 

—  Voyons...  pas  de  blagues...  en  êtes-vous  bien 
sûr,  au  moins  ? 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole  d*honneur. 


CAMTOUCHE 

9  septembre. 

L* Ambigu  rouvre  ses  portes  et  inaugure  sa  nouvelle 
direction  par  une  reprise  de  circonstance. 

Je  suis  étonné  même  que  M.  Simon,  le  mentor  du 
jeune  M.  Maurice  Bernhardt,  ayant  beaucoup  fonc- 
tionné en  province,  n'ait  pas  songé  à  doter  le  mélo- 
drame de  MM.  d'Ennery  et  Dugué  d'un  sous-titre  qui 
eût  paru  d'une  grande  actualité  : 

CARTOUCHE 

ou 

LES   ATTAQUES    NOCTURNES 

Il  est  vrai  que,  dans  la  pièce  de  l'Ambigu,  les 
choses  se  passent  beaucoup  plus  gentiment,  plus 
galamment  que  dans  nos  rues  d'aujourd'hui. 

—  Et  puis,  disait  avec  bon  sens  un  spectateur,  du 
temps  de  Cartouche,  au  moins,  on  ne  risquait  pas 
d'être  égorgé  par  des  gens  en  blouses  sales;  ceux  qui 
vous  attaquaient  étaient  tous  en  habit  Louis  XV! 

Mais  l'actualité  n'est  pour  rien,  je  suppose ,  dans 
la  reprise  de  ce  soir. 
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M.  Simon,  qui  compose,  avec  M.  et  Mme  Damala, 
le  conseil  de  régence  de  TAmbigu,  tenait  à  faire  dé- 
buter son  jeune  élève  par  les  représentations  d'un 
drame  qui  ne  fût  pas  trop  usé,  et  il  a  choisi  Car- 
touche. 

Je  me  plais  à  reconnaître  qu'il  a  eu  la  main  heu- 
reuse. 

Les  histoires  de  voleurs  ont,  de  tous  temps,  amusé 
les  grands  comme  les  petits  enfants  et  de  celle-ci, 
Thabile  d'Ennery,  allié  au  sympathique  Dugué,  a 
tiré  un  excellent  parti. 

Le  drame  a  été  monté  en  vingt-quatre  jours  et  non 
sans  difficultés. 

M.  Simon,  ayant  pour  talisman  le  nom  magique 
de  Sarah  Betnhardt,  a  été  frapper  un  peu  à  toutes  les 
portes,  afin  de  recruter  au  plus  vite  une  troupe  qu'il 
trouvait  complètement  désorganisée  et  qui,  ce  soir 
encore,  ne  se  compose  guère  que  d'artistes  emprun- 
tés à  droite  et  à  gauche. 

La  Porte-Saint-Martin  a  fourni  Paul  Deshayes  et 
Gobin  ;  les  Variétés  ont  fourni  Cooper  ;  la  Gaîté 
Mlle  Panot.  On  a  fait  brosser  quelques  décors  neufs 
et  prié  M.  Thomas  de  surveiller  les  costumes,  qui 
sont  d'un  pittoresque  connu  et  d'une  richesse  suflS- 
sante. 

Parmi  les  artistes  en  représentation  à  l'Ambigu, 
j'ai  nommé  M.  Cooper.  Cet  excellent  artiste  a  encore 
abordé  un  nouvel  emploi  ce  soir. 

Quoique  jeune,  Cooper  a  joué  à  peu  près  tout  et 
à  peu  près  partout,  non  sans  bonheur.  On  l'a  vu  dans 
le  vaudeville  et  dans  la  farce  aux  Variétés,  dans  la 
féerie  au  Châtelet,  dans  l'opérette  et  dans  l'opéra- 
comique  à  la  Renaissance,  dans  la  comédie  au  Gym- 
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nase.  Le  voilà  qui  débute  dans  le  drame.  Il  n*y  a  que 
rOpéra  qu'il  n*ait  point  abordé.  Mais,  étant  donné 
qu'il  possède  une  voix  de  ténorino  assez  agréable,  je 
ne  désespère  pas  de  le  voir  un  jour  chez  M.  Vaucor- 

beil. 

C*est  au  troisième  tableau,  qui  se  passe  chez  le 
chevalier  du  guet,  que  Ton  aperçoit  pour  la  première 
fois  Mlle  Panpt,  une  gentille  et  intelligente  transfuge 
des  Nouveautés,  fort  agréable  dans  sa  robe  de  satin 
bleu  pâle. 

Comment  se  fait-il  que  Brasseur  ait  laissé  partir 
Mlle  Panot  de  son  théâtre  > 

Je  crois  me  rappeler  que  Tan  dernier  encore,  au 
moment  du  grand  succès  du  Jour  et  la  Nuit  où  Mlle 
Panot  jouait  un  bout  de  rôle  sans  grande  importance, 
Brasseur  disait  en  souriant  et  en  regardant  sa  pen- 
sionnaire : 

—  C'est  ma  Mascotte  à  moi  î 

M.  Brasseur  ne  croit  donc  plus  aux  mascottes  > 

Après  ce  tableau  du  chevalier  du  guet,  où  il  est 
prouvé  que  les  fonctionnaires  de  S.  M.  Louis  XV 
veillaient  à  la  sécurité  des  citoyens  avec  un  zèle  infa- 
tigable, le  préfet  de  police,  qui  se  trouve  dans  la 
salle,  descend^dans  le  vestibule  d'entrée  de  l'Ambigu 
et,  voulant  lui  aussi  faire  du  zèle,  trouvant  que  le 
contrôle  gêne  la  circulation,  le  fait  pousser  dans  un 
coin,  du  côté  du  café. 

Merci,  Monsieur  le  préfet. 

Le  clou  de  la'pièce  —  celui  qui  contribua  surtout  à 
sa  fortune,  en  1858  —  c'est  la  chasse  sur  les  toits. 

La  scène  est  couverte  de  toits,  de  cheminées,  de 
fenêtres  à  tabatières.  Au  fond,  Paris  à  vol  d'oiseau. 
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On  aperçoit  Notre-Dame,  le  Panthéon  —  qui  n'était 
pas  achevé  en  1789  —  et  les  flèches  de  Sainte-Clotildc 
qui  datent  du  second  Empire. 

Au  lever  du  rideau,  les  cheminées  fument  et  les 
spectateurs  toussent. 

La  poursuite  sur  les  toits  est  bien  réglée.  On  voit 
que  Deshayes  et  Montigny  ont  bien  réellement  peur 
de  tomber. 

Grand  succès,  au  tableau  du  cachot,  pour  Georges 
Richard  et  surtout  pour  Gobin.  Afin  de  pénétrer  auprès 
de  Cartouche,  Gribichon-Richard  s'est  habillé  en 
vieille  douairière.  Dans  le  pouff  de  sa  robe,  il  cache 
un  costume  complet  dont  se  vêtira  le  capitaine  et  une 
immense  échelle  de  corde  pour  Tévasion  ;  dans  le 
corsage  il  y  a  un  chapeau  et  une  perruque.  Gobin  est 
en  nègre;  un  vrai  singe,  sautant  comme  sapajou  et 
criant  comme  Thomme  des  bois  de  la  ménagerie 
Bidel. 

Quant  à  la  scène  de  gymnastique  qui  finit  le  ta- 
bleau, elle  est  plus  simple  qu*on  ne  le  croit.  Deshayes 
a  Tair  de  s'enlever  par  la  force  du  poignet  le  long  de 
la  corde  qui  est  descendue  dii  cintre,  tandis  qu  en 
réalité  c'est  un  fil  de  fer  qui  le  hisse  jusqu'en  haut. 

Si  je  débine  le  truc,  c'est  tout  simplement  pour 
rassurer  le  monsieur  qui  criait  bien  haut,  ce  soir, 
qu'un  acteur  de  la  valeur  de  Deshayes  ne  devrait  pas 
accepter  des  rôles  où  on  le  forçait  à  faire  de  l'acro- 
batie. 

Le  mélodrame  de  d'Ennery  et  Dugué  finit  de  la 
façon  la  plus  morale  et  la  plus  rassurante. 

Après  un  combat  acharné,  Cartouche  tombe  entre 
les  mains  de  la  police. 
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—  Comme  c'est  invraisemblable  !  s'écrie  quelqu'un 
derrière  moi. 
Je  me  retourne  et  je  reconnais  Camescasse. 


TÈTE  LE  LINOTTE 

II  septembre. 

C'était  à  Dieppe,  sur  la  plage.  Barrière  causait  avec 
Raymond  Deslandes  du  scénario  d'une  comédie  en 
trois  actes  qui  avait  l'air  de  se  présenter  on  ne  peut 
mieux. 

—  Cela  va,  cela  va,  cela  va  même  très  bien,  disait 
l'illustre  auteur  des  Faux  Bonshommes ,  il  ne  nous 
manque  plus  qu'un  bon  titre. 

—  Oui,  oui...  un  bon  titre!  répétait  Deslandes. 

Et  tous  les  deux  fouillaient  l'horizon  du  regard, 
comme  s'ils  allaient  y  lire,  en  lettres  de  feu,  le  titre 
dont  ils  avaient  besoin. 

Tout  à  coup,  une  jeune  femme  vint  à  passer,  gen- 
tille, élégante,  les  yeux  J;>rillants,  le  sourire  aux  lèvres. 
Elle  remuait  les  galets  du  bout  de  son  ombrelle  et 
laissait  échapper  des  petits  cris  d'impatience. 

Elle  s'arrêta  devant  les  deux  collaborateurs  qui  ne 
la  connaissaient  pas  et  s'adressant  à  eux  sans  mani- 
fester aucun  embarras  : 

-~  Pardon,  messieurs,  leur  dit-elle  en  parlant  très 
vite  ;  si  vous  vouliez  m'aider  à  chercher.  C'est  un  bra- 
celet, un  petit  cercle  d'or,  que  j*ai  perdu. 

—  Mais,  comment  donc,  madame... 

Et  voilà  Deslandes  et  Barrière,  courbés  sur  le  galet, 
remuant  les  coquillages,  agitant  le  sable. 
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Barrière,  bien  qu'il  eût  la  vue  très  basse,  peut-être 
à  cause  de  cela,  eut  la  chance  de  retrouver  l'objet 
perdu. 

—  Oh  I  merci,  merci,  monsieur,  s'écria  la  dame  avec 
une  joie  réelle,  j'y  tenais  beaucoup  à  ce  bijou. 

Et  en  même  temps,  elle  sauta  au  cou  de  Deslandes 
et  l'embrassa  follement. 

Les  deux  amis  n'étaient  pas  encore  revenus  de  leur 
surprise  que  déjà  elle  avait  disparu,  laissant  derrière 
elle  comme  une  traînée  de  rires  joyeux. 

—  Eh  bien,  en  voilà  une  jolie  tête  de  linotte!  dit 
Deslandes. 

—  Tête  de  linotte  !  fit  Barrière,  tête  de  linotte,., 
mais  c'est  noire  titre  cela,  c'est  notre  héroïne,  c'est 
ce  qu'il  nous  faut...  Vas-tu  nier  encore  qu'il  y  ait  un 
Dieu  pour  les  auteurs  dramatiques  > 

Et  ravi,  allumant  sa  trente-troisième  cigarette— il 
n'était  encore  que  neuf  heures  du  matin  —  Barrière 
s'assit,  tira  un  carnet  de  sa  poche  et,  de  souvenir,  se 
mit  à  faire  le  croquis  de  la  dame  au  bracelet.  Taille 
souple,  un  vrai  roseau,  une  robe  bleu  sombre  et  sur 
sa  tête  blonde  un  joli  toquet  de  plumes  rouges,  abso- 
lument le  portrait  de  Mlle  Lègault,  l'héroïne,  la  char- 
mante linotte  de  la  charmante  pièce  que  l'on  vient 
d'applaudir  au  Vaudeville. 

La  moft  avait  interrompu  la  collaboration  de  Des- 
landes et  de  Barrière.  Le  scénario  de  Tête  de  Linotte 
dormait  dans  un  coin,  oublié.  Deslandes  y  songeait 
d'autant  moins  qu'en  sa  qualité  de  directeur  il  lui  était 
absolument  interdit  de  faire  représenter  un  de  ses  ou- 
vrages dans  son  théâtre.  Ce  n'est  que  tout  dernière- 
ment qu'il  eut  l'idée  de  la  combinaison  qui  lui  a  per- 
mis de  respecter  son  traité  avec  la  Société  des  auteurs 
tout  en   nous  faisant  connaître  l'amusante  comédie 
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dont  il  avait  ébauché  le  scénario  avec  Barrière.  II 
s'était  tout  simplement  adressé  à  Gondinet,  priant 
celui-ci  de  prendre  sa  place,  de  continuer,  d'achever 
son  œuvre.  Gondinet  s'était  promis  du  repos.  Il  tenait 
à  rester  pendant  quelques  mois  éloigné  du  théâtre. 
Mais  le  sujet  de  Tête  de  Linotte  le  séduisit  tant  qu'il 
finit  par  accepter  la  tâche  extrêmement  difficile  d'écrire 
une  pièce  dont  le  plan  avait  été  conçu  par  d'autres 
que  lui. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Deslandes  ne  s'est  plus 
intéressé  à  Tête  de  Linotte  que  comme  directeur. 

Il  a  laissé  Gondinet  complètement  libre  de  la  modi- 
fier à  sa  guise,  d'en  remanier  l'intrigue  et  les  carac- 
tères. Et,  aux  scènes  indiquées  par  Barrière,  Gondi- 
net a  ajouté  son  esprit  si  brillant  et  si  parisien;  il  a 
semé  partout  les  mots  et  les  inventions  drôles,  si  bien 
que  l'on  ne  s'aperçoit  plus  du  tout  des  conditions 
spéciales  dans  lesquelles  cette  comédie  a  été  faite. 

On  dirait  plutôt  que,  pour  certains  passages,  Gon- 
dinet a  eu  recours  au  spiritisme,  qu'il  a  évoqué  l'esprit 
de  Barrière  et  que  l'auteur  vivant  a  bien  réellement 
collaboré  avec  l'auteur  mort. 

Je  serais  d'autant  plus  tenté  d'adopter  cette  der- 
nière version  que,  d'après  ce  qu'on  m'a  raconté,  le 
Gondinet  de  Tête  de  Linotte  n'a  pas  du  tout  été  le 
Gondinet  ordinaire,  doux,  aimable,  conciliant,  que 
l'on  connaissait  dans  les  théâtres. 

Pendant  les  répétitions  de  la  pièce  du  Vaudeville, 

•  il  avait,  à  la  stupéfaction  de  tous,  pris  le  caractère 

de  Barrière  qui,  lorsqu'il  s'agissait   de  la  mise  en 

scène  de  ses  pièces,  était  l'homme  le  plus  désagréable 

du  monde. 

Le  Gondinet  affable,  à  l'humeur  charmante,  dont 
tous  les  artistes  de  tous  les  théâtres  vantaient  la  bonté 
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et  la  bienveillance  avait  fait  place  à  un  Gondinet  ner- 
veux, irritable,  sautant  de  l'orchestre  sur  la  scène, 
Tœil  en  feu,  la  moustache  hérissée. 

Les  comédiens  du  Vaudeville  n'en  revenaient  pas. 
Parade  disait,  en  levant  les  bras  au  ciel  : 

—  C'est  Barrière,  c'est  Barrière  lui-même! 
Enfin,  —  la  postérité  le  croira-t-clle  > — un  jour  de  la 

semaine  dernière,  Gondinet  a  fait  pleurer  Mlle  Legault! 
Il  est  vrai  qu'il  l'a  regretté  tout  de  suite  et  qu'il  l'a 
consolée  par  un  mot  charmant. 

—  Allons,  ma  chère  enfant,  lui  a-t-il  dit,  ne  prenez 
pas  mes  observations  au  sérieux.  Vous  allez  être  ado- 
rable. Votre  succès  vous  aura  coûté  deux  larmes... 
C'est  pour  rien  ! 

Il  y  a,  au  second  acte  de  Tête  de  Linotte,  un  clou 
décoratif  —  tout  comme  dans  Cartouche.  Seulement, 
au  lieu  de  représenter  des  toits,  la  scène  représente 
un  escalier.  Un  vrai  escalier  tournant  qui  commence 
dans  les  dessous  et  se  perd  dans  le  cintre.  Un  esca- 
lier de  bonne  maison,  avec  le  tapis  classique,  gris  et 
rouge,  et  la  rampe  en  acajou  bien  ciré,  un  escalier  à 
faire  rêver  le  Zola  de  'Pot-Bouille,  Tout  l'acte,  qui  est 
désopilant  d'un  bout  [à  l'autre,  se  passe  dans  cet  esca- 
lier, sur  le  carré,  et  dans  une  chambre  qui  donne 
sur  ce  carré.  Les  artistes  montent,  descendent,  se 
croisent.  Mlle  de  Cléry  a  calculé  que,  depuis  un  mois 
qu'elle  répète,  elle  a  monté  trois  cent  cinquante-sept 
étages.  Sans  compter  qu'elle  va  monter  et  descendre 
ainsi  pendant  une  bonne  série  de  représentations.  Heu- 
reusement qu'elle  vient  de  faire  une  cure  à  Luchon. 
Cela  lui  a  donné  des  forces.  Mais,  sans  Luchon,  elle 
était  obligée  de  refuser  son  rôle,  ce  qui  eût  été  dom- 
mage. 
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UN  USAGE  NOUVEAU 

12  septembre. 

M.  Victorien  Sardou  —  s'il  faut  en  croire  les  repor- 
ters —  compte,  lors  de  la  prochaine  reprise  de  Monsieur 
Garât  au  Palais-Royal,  faire  chanter  un  rondeau  par 
Mme  Chaumont,  dans  lequel  celle-ci  dirait  au  public 
qu'elle  n'a  pas  la  prétention  de  remplacer  Déjazet, 
mais  qu'il  lui  suffit  d'avoir  l'honneur  de  l'imiter. 

L'idée  est  originale,  et  un  auteur  aussi  habile,  aussi 
justement  aimé  que  M.  Sardou,  n'aura  pas  grand  mal 
à  la  faire  adopter.  C'est  un  usage  nouveau  qui  va 
s'introduire  au  théâtre.  Toutes  les  fois  qu'un  artiste 
reprendra  un  rôle  créé  par  l'une  des  illustrations  de 
la  rampe,  il  interrompra  l'action  à  un  moment  où  cela 
ne  sera  pas  trop  gênant,  et  prononcera  l'éloge  de  son 
prédécesseur,  ainsi  que  cela  se  passe  à  l'Académie, 
les  jours  de  réception. 

Tout  d'abord  le  public  sera  peut-être  un  peu  étonné, 
mais  il  s'y  fera  à  la  longue  et  finira  par  applaudir  ces 
intermèdes  dithyrambiques  comme  il  applaudit  le 
couplet  dans  lequel,  la  pièce  terminée,  l'auteur  prend 
la  parole  pour  réclamer  ses  bravos. 

Et  puis,  il  n'est  pas  défendu  de  compter  sur  l'ingé- 
niosité de  nos  vaudevillistes,  de  nos  librettistes,  de 
nos  dramaturges.  Ils  tâcheront  de  ménager  les  tran- 
sitions de  telle  façon  que  l'éloge  obligatoire  paraîtra 
faire  partie  de  l'œuvre  elle-même.  Cela  n'est  pas  aussi 
difficile  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Je 
vais  me  permettre  de  vous  le  démontrer  par  quelques 
exemples. 
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POUR   UNE    REPRISE    DE    LA   BELLE   HELENE 

Au  deuxième  acte  —  scène  III —  la  diva  qui,  le  jour 
où  la  Belle  Hélène  reparaîtra  sur  Taffiche  d'un  théâtre 
d'opérette,  jouera  le  rôle  créé  par  Schneider,  ajoutera 
aux  fameux  couplets  à  Vénus  le  couplet  inédit  que 
voici  : 

Hélas  !  je  suis  toute  honteuse 

De  jouer  ce  rôle  écrasant, 

Après  Horteose,  la  charmeuse, 

Dont  on  adorait  le  talent. 

Avec  vaillance,  moi,  je  lutte. 

Je  lutte  et  ça  ne  sert  à  rien, 

J*ai  très  grand  peur  que  Ton  me  chute, 

La  claque,  soutenez-moi  bien  ! 
Dis-moi,  Schneider,  comment  t'y  prenais- tu? 
Viens  à  mon  aide  ou  bien  tout  est...  fiambé. 


POUR    UNE    REPRISE     DU    CHAPEAU    DE   PAILLE    D*ITALIE 

Il  est  certain  qu*un  jour  ou  l'autre,  le  Chapeau  de 
paille  d*Italie  reparaîtra  sur  Taffichc  des  Variétés  ou 
du  Palais-Royal.  Supposons  que,  ce  jour-là,  le  rôle 
de  Fadinard  soit  joué  par  un  débutant.  M.  Labiche 
ne  s'opposera  pas  sans  doute  à  ce  que  la  scène  IV  du 
premier  acte  soit  modifiée  comme  suit  : 

FADINARD,  SeuL 

Enfin...  dans  une  heure,  je  serai  marié...  je  n'enten- 
drai plus  mon  beau-père  me  crier  à  chaque  instant  : 
«  Mon  gendre,  tout  est  rompu  !...  »  —  Avez-vous 
connu  Ravel,  celui  dont  je  suis  le  successeur  extrê- 
mement indigne  >. . .  J'ai  fait  sa  connaissance  dans  un 


SEPTEMBRE  273 


omnibus...  Son  premier  mot  fut  un  coup  de  pied... 
C*était  un  fantaisiste  comme  on  n  en  retrouvera  pas 
facilement...  Un  peu  grimacier  peut-être.  Je  le  lui  ai 
dit  souvent  :  «  Ravel,  tu  es  trop  grimacier!  »...  Après 
ce  service,  il  ne  tarda  pas  à  m'avouer  qu'il  était  pé- 
piniériste à  Charentonneau...  —  Mais  je  ne  me  fais  pas 
d'illusions...  Je  suis  loin  d'avoir  son  autorité...  Une 
fois  chez  lui,  je  lui  demandai  la  main  de  sa  fille.  — 
€  Qui  êtes-vous>  — J'ai  eu  de  grands  succès  à  Lyon, 
dans  les  théâtres  de  M.  Dufour...  —  Sortez!  —  A 
l'époque  où  ces  théâtres  étaient  encore  fermés.  — 
Asseyez-vous  donc  !»  —  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
faire  oublier  Ravel  !...  Et  une  fois  marié...  Il  n*y  a  pas 
à  dire...  dans  une  heure,  je  le  serai...  Mais  j'espère 
que  le  public  se  montrera  indulgent...  Ah!  Je  voudrais 
bien  qu'il  fût  minuit  un  quart!... 

POUR  GUILLAUME  TELL 

II  me  paraîtrait  indispensable  d'introduire  les  chan- 
gements que  voici  dans  la  célèbre  romance  du  second 
acte. 

ROMANCE 

Sombre  forêt,  désert  triste  et  sauvage, 
Comme  autrefois  la  Falcon  vous  chantait  ! 
A  son  talent  laissez-moi  rendre  hommage, 
A  sa  méthode,  et  à  son  goût  parfait, 
Mais  Técho  seulement  apprendra  mes  secrets. 
Son  souvenir  éclatant  m'intimide, 
De  sa  splendeur  que  nai*]e  les  reflets? 
Oh  !  sois,  Falcon,  mon  étoile  et  mon  guide  ! 
Vieux  abonnés,  faites-moi  son  succès 
Et  l'écho  seulement  redira  mes  secrets  ! 
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POUR  UNE  REPRI  SE  DE  LA  TOUR  DE  NESLE 

Au  fameux  tableau  de  la  prison,  dans  la  scène  entre 
Marguerite  et  Buridan,  voici  comment  Facteur  rap- 
pellerait à  la  fois  les  triomphes  de  Bocage  et  de  Mlle 
Georges,  les  illustres  créateurs  de  ces  deux  grands 
rôles. 

BURIDAN 

C'est  un  souvenir  de  jeunesse  que  je  veux  te  racon- 
ter. Il  y  a  vingt  ans  de  cela,  la  Bourgogne  était  heu- 
reuse, car  c'était  Leduc,  le  bien-aimé  Leduc,  qui 
dirigeait  le  théâtre  de  Dijon.  Ne  m'interromps  pas  et 
accorde  dix  minutes  à  celui  qui  éprouve  le  besoin 
d*ouvrir  une  parenthèse.  Leduc  avait  engagé  une 
fille  jeune  et  belle  ;  on  l'appelait  Mlle  Georges.  Laisse- 
moi  achever.  Leduc  avait  dans  sa  troupe  un  homme 
jeune  et  beau,  aux  cheveux  noirs  et  au  teint  pâle;  on 
l'appelait  Bocage.  Ahl  tu  écoutes  avec  plus  d'atten- 
tion, ce  me  semble.  C'étaient  de  grands  artistes,  de 
très  grands  artistes!  Jamais,  dans  les  troupes  de  pro- 
vince, on  n'avait  vu  des  élans  aussi  passionnés,  des 
gestes  aussi  larges,  jamais  on  n'avait  remarqué  d'aussi 
riches  habits,  des  voix  plus  chaudes,  des  regards  plus 
étincelants.  C'étaient  de  grands  artistes,  voyez-vous. 
Et  moi,  chétif,  moi,  petit,  je  les  écoutais  et  je  frisson- 
nais en  les  écoutant  ;  je  buvais  leurs  paroles,  je  pleurais 
avec  eux.  Un  jour  les  deux  grands  artistes  de  Leduc 
partirent  pour  ne  plus  revenir... 

MARGUERITE 

Grand  Dieu! 
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fiURIDAN 

Aide-moi  à  changer  de  place,  Marguerite;  cette 
position  me  fatigue.  {Marguerite  Vaide,)  Merci...  Ce 
fut  alors  que  bravement  je  me  présentai  chez  Leduc 
pour  remplacer  Bocage.  Il  me  reçut  en  souriant.  Cétait 
une  noble  tête  de  vieillard ,  calme  et  belle,  que  j'ai 
revue  bien  des  fois  dans  mes  rêves.  Il  consentit,  le 
directeur.  Je  devins  le  Buridan  favori  et  fêté  de  Dijon« 
C*est  là  que  je  t*ai  rencontrée  et  aimée,  Marguerite; 
c'est  là  que  nous  eûmes  nos  six  enfants.  Puisse  le 
public  de  Paris  être  aussi  bon  pour  nous  que  celui  de 
la  province...  Oh  I  mes  enfants!  mes  enfants  I  Prenez 
mon  bras,  madame. 

MARGUERITE 

Où  allons-nous! 

BURIDAN 

Au  devant  du  roi  Louis  X,  qui  rentre  demain  dans 
sa  bonne  ville  de  Paris. 


LES  CORBEAUX 


14  septembre. 


Depuis  deux  jours  on  a  fait  un  peu  partout  le  por-. 
trait  de  M.  Becque,  on  a  raconté  la  vie  de  M.  Becque, 
et  donné  les  détails  les  plus  complets  sur  sa  carrière 
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d'auteur  dramatique;  si,  à  Theure  qu'il  est,  lé  public 
ne  connaît  pas  M.  Becque,  c'est  que  vraiment  il  y  aura 
mis  de  la  mauvaise  volonté. 

Il  me  paraît  inutile  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  aux 
biographies  publiées  par  mes  confrères.  On  sait  main- 
tenant que  l'auteur  des  Corbeaux  est  un  jeune.  Voilà 
même  pas  mal  d'années  que  M.  Becque  est  un  jeune* 
Depuis  quinze  ans,  toutes  les  fois  que,  dans  un  feuil- 
leton de  critique  théâtrale,  dans  une  chronique,  dans 
n'importe  quoi,  il  était  question  des  jeunes  auteurs 
dramatiques  que  l'on  ne  joue  pas  assez,  on  citait  le 
nom  de  M.  Becque.  Et  ce  n'est  pas  encore  la  soirée 
qui  vient  de  finir  qui  va  le  classer  parmi  les  «  arrivés», 
parmi  les  «  vieux  ».  M.  Becque  est  destiné  à  rester 
«  un  jeune  »  pendant  longtemps  encore.  Jeune,  à 
cause  de  son  audace,  de  son  amour  du  danger  et  de 
la  lutte,  de  sa  recherche  consciencieuse  et  constante 
d'une  voie  nouvelle  et  d'un  théâtre  nouveau,  de  son 
inexpérience  qui  semble  voulue,  de  son  entêtement 
dans  l'erreur,  de  la  crânerie  avec  laquelle  il  va  au  de- 
vant des  chutes. 

M.  Becque  se  complaît  à  déchaîner  les  tempêtes. 
Il  ne  doit  donc  pas  être  trop  mécontent  de  la  soirée, 
panachée  d'applaudissements  et  de  sifflets,  qui  vient  de 
finir. 

Il  y  avait  pourtant,  à  la  Comédie-Française,  des 
pilotes  habiles  qui  avaient  signalé  depuis  longtemps 
à  l'auteur  les  écueils  sur  lesquels  son  œuvre  curieuse 
risquait  de  sombrer. 

M.  Becque  a  refusé  de  les  écouter  et,  sans  aller 
jusqu'à  approuver  cette  obstination  énergique  si 
pleine  de  périls,  j'avoue  qu'elle  m'inspire  une  vive 
admiration.  Il  est  des  parties  qu'il  faut  jouer  carré- 
ment, du  moment  qu'on  les  joue. 
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Si  la  première  de  ce  soir  a  été  tant  soit  peu  tumul- 
tueuse, les  répétitions  ont  été  également  cahotées  par 
une  houle  permanente.  M.  Becque  arrivait  aux  Fran- 
çais avec  la  réputation,  d'ailleurs  justifiée,  d'auteur 
dangereux. 

—  C'est  un  o^eur  l  se  disait-on,  en  frémissant,  au 
foyer  des  artistes. 

Et  à  mesure  que  la  pièce  venait  en  scène  on  trou- 
vait que  l'on  ne  s'était  pas  trompé  sur  son  compte. 

C^était  à  qui  lui  demanderait  une  modification,  une 
atténuation. 

Mais  Becqùe  demeurait  inébranlable. 

—  Ma  pièce,  répétait-il  à  chaque  instant,  sera  jouée 
telle  qu'elle  a  été  reçue. 

Impossible  de  le  convaincre. 

A  la  répétition  générale  de  mercredi,  il  y  avait  à 
la  fin  du  premier  acte  une  scène  dans  laquelle  le  jeune 
Gaston  prenait  la  voix,  les  gestes,  les  tics  et  les  habits 
de  monsieur  son  père  juste  au  moment  où  celui-ci, 
frappé  d'apoplexie  foudroyante,  était  rapporté  mou- 
rant dans  son  domicile. Coquelin  bondit  de  la  salle  dans 
les  coulisses,  très  excité,  criant  que  cette  scène  inutile 
et  inconvenante  faisait  oublier  du  coup  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  talent  et  d'esprit  dans  cet  acte  d'exposition, 
qu'il  fallait  absolument  la  supprimer;  mais  M.  Becque 
résista.  En  vain  ses  meilleurs  amis  se  rallièrent-ils  à 
l'avis  de  M.  Coquelin. 

—  Non,  non,  s'écria-t-il,  cela  restera  comme  je  l'ai 
fait. 

—  Ah!  sapristi,  murmura  Febvre  qui  ne  recule  pas 
devant  un  calembour,  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  lui  qui 
a  donné  son  nom  aux  béquets  ! 

La  nuit  cependant  a  porté  conseil  à  l'audacieux  au- 
teur et,  ce  matin,  il  a  consenti  à  couper  la  scène 
d'imitation,  plusieurs  mots  très  raides  qui  avaient  vi- 

16 
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vement  choqué  le  public  de  la  répétition  générale, 
ainsi  qu*une  scène  de  tapissier  qui  finissait  la 
pièce. 

Arrivons  aux  détails  de  la  soirée. 

Depuis  hiersoir,  le  bruit  s'était  répandu  dans  Paris 
que  la  nouvelle  pièce  des  Français  était  très  raide, 
choquante  à  plus  d'un  endroit  et  qu'elle  allait  très 
probablement  exciter  des  colères  violentes. 

Aussi  est-on  arrivé  au  théâtre  avec  des  préventions 
énormes. 

Bien  avant  le  commencement  du  spectacle,  on  crie, 
et  Ton  s'injurie,  à  la  quatrième  galerie.  On  se  croi- 
raità  l'Ambigu.  Et  cependant,  tous  les  spectateurs  de 
cette  quatrième  galerie  sont  en  redingote  noire.  Est-ce 
que  par  hasard  elle  serait  occupée  par  les  notaires  de 
Paris,  désireux  de  venger  leur  corporation  des  choses 
extrêmement  désagréables  qu'on  lui  prodigue  dans  la 
pièce  > 

Joli  tableau  de  famille ,  au  lever  de  rideau  du  pre- 
mier acte. 

Barré,  Pauline  Granger  et  leurs  trois  filles  :  Bar- 
retta,  Reichemberg  et  Mlle  Martin. 

Barré,  en  robe  de  chambre  à  grands  ramages,  un 
peu  rouge,  comme  il  convient  à  un  bourgeois  qui 
doit  mourir  d'apoplexie  à  la  fin  de  l'acte. 

—  Je  crois,  dit-il,  que  j'ai  tort  de  lire  le  Stèc/eaprès 
mon  déjeuner,  cela  alourdit  les  digestions  I 

On  lit  donc  encore  le  Siècle  ? 

Mme  Pauline  Granger  a  une  toilette  charmante  de 
bourgeoise  riche  et  simple.  Cette  représentation,  si 
orageuse  qu'elle  ait  été,  est  en  tout  cas  une  excellente 
repésentation  pour  cette  femme  d'esprit  qui  est  une 
comédienne  charmante.  Pouvant  tenir,  avec  un  égal 
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mérite,  deux  emplois  dont  les  titulaires  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  aux  Français  comme  ailleurs  :  celui 
des  mères  ^t  celui  des  duègnes  comiques,  Mme  Gran- 
g-er  a  prouvé,  dans  sa  création  de  ce  soir,  qu'elle  pos- 
sède le  don  de  faire  pleurer  aussi  bien  que  celui  de 
faire  rire.  Le  public  vient  de  la  recevoir  sociétaire. 
Après  vingt  ans  de  services  ce  n'est  pas  trop  tôt. 

Le  trio  Baretta-Reichemberg-Martin  est  un  duo 
adorable  que  Mlle  Martin  complète  du  reste  agréable- 
ment grâce  à  ses  beaux  yeux  —  un  peu  méchants. 

Les  trois  filles  de  M.  et  Mme  Vigneron  sont  vêtues 
de  laine.  Ohl  la  jolie  laine,la  douce  laine,  la  belle  laine, 
comme  elle  nous  repose  dés  robes  à  grand  tralala, 
des  toilettes  à  dix  mille  francs,  des  fanfreluches  rui- 
neuses qui  envahissent  la  comédie  moderne!  Sainte 
laine,  venez  sauver  nos  actrices  l 

On  a  applaudi  la  ballade  de  la  Djime  Blanche, 
chantée  en  quintette,  par  la  famille  Vigneron. 

On  avait  déjà  chanté  un  quintette  religieux  dans  les 
Rantzau.  Voilà  maintenant  qu'on  aborde  Topéra- 
comique.  Il  est  vrai  que  les  Corbeaux  ont  été  écrits 
bien  avant  le  drame  d'Erckmann-Chatrian.  M.  Becque 
a  donc  eu  raison  de  tenir  à  son  effet. 

Il  a  eu  raison  de  refaire,  pour  Coquelin  cadet,  le 
rôle  de  pianiste  qu'il  avait  si  comiquement  créé  dans 
le  Sphinx.  Ce  qui  a  réussi  une  fois  réussit  presque 
toujours  deux.  Dans  le  Sphinx,  Coquelin  cadet  jouait 
un  pianiste  blond  ;  dans  les  Corbeaux^  c'est  un  pianiste 
noir,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 
Pourquoi  l'artiste  s'est-il  fait  la  tête  de  Massenet  ? 
C'est  une  petite  plaisanterie  qu'on  me  permettra  de 
ne  pas  approuver. 

Quand  M.  Coquelin  cadet  est  entré,  ce  soir,   un 
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rouleau  de  musique  à  la  main,  tout  le  monde  a  cru 
qu'il  venait  réciter  un  monologue.  Mais  ça  n'a  été 
qu'un  vain  espoir.  On  s'est  consolé  en  soulignant  par 
des  bravos  une  réplique  bien  amusante. 

—  Monsieur,  dit  au  pianiste  le  notaire  qui  est  le 
principal  corbeau  de  la  pièce,  je  reçois  le  dimanche. 
Une  soirée  très  simple.  Quelques  amis  seulement.  On 
fait  de  la  musique.  Vous  chantez  la  romance,  n'est-ce 
pas  >  On  prend  une  tasse  de  thé,  puis...  à  minuit...  on 
va  se  coucher. 

—  Je  ne  vous  promets  pas  de  venir  tous  les  di- 
manches !  répond  le  pianiste. 

A  partir  du  second  acte  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce, 
tout  le  monde  est  en  deuil,  excepté  l'élégante 
Mlle  Lloyd. 

On  l'écoute  un  peu  froidement,  ce  second  acte  — 
beaucoup  trop  froidement,  à  mon  avis.  Il  y  a  dans  les 
rôles  de  Thiron  et  de  Febvre  des  mots  à  Temportc- 
pièce  qui  passent  complètement  inaperçus. 

Celui  de  Febvre,  par  exemple,  àlaveuveVig'neron: 

—  Vous  avez  dû  vous  rendre  compte  de  ce  que 
vous  laissait  M.  Vigneron  >  Quand  on  perd  son  mari, 
c'est  la  première  chose  dont  on  s'occupe. 

Mais  la  jolie  scène  des  deux  sœurs  est  assez  vive- 
ment applaudie.  Enfin  on  s'anime  tout  à  fait  vers  la 
fin  de  l'acte  qui  contient  des  détails  très  vrais  et  d'une 
observation  très  fine.  Les  artistes  sont  rappelés  avec 
entrain.  On  est  unanime  à  les  trouver  excellents. 

Pas  d'entr'acte,  par  exemple.  Le  rideau  ne  baisse 
que  pour  se  relever  quelques  minutes  après . 

—  On  n'a  même  pas  le  temps  de  débiner  I  dit  le 
petit  critique  d'un  grand  journal  du  matin. 


SEPTEMBRE  a8l 


Enfin,  voici  le  troisième  acte,  le  plus  dangereux  et 
le  plus  discuté  de  tous. 

Mes  compliments  à  Mlle  Amel.  Cette  jeune  personne 
possède  au  plus  haut  degré  Tart  de  se  grimer.  On  lui 
donnerait  bien  soixante-dix  ans  dans  sa  robe  de  mé- 
rinos noir,  avec  son  tablier  de  lustrine  noire  et  les 
bandeaux  tout  blancs  qui  se  montrent  sous  le  grand 
bonnet  blanc  à  coque  noire.  Les  duègnes  manquent 
au  théâtre  ;  on  ne  trouve  plus  que  de  jeunes  actrices 
pour  les  jouer. 

Grands  applaudissements  pour  Mlle  Baretta  dans 
sa  scène  avec  Thiron. 

Je  ne  connais  pas  d^actrice  plus  sympathique,  plus 
accomplie  que  Mlle  Baretta. 

On  parle  de  son  prochain  mariage.  Si  la  nouvelle 
est  vraie,  elle  me  contrarie.  Le  public  a  le  droit  de  se 
montrer  égoïste,  et  ce  qu'il  aime  en  Mlle  Baretta  ce 
n*est  pas  seulement  la  flamme  de  son  très  réel  talent, 
c'est  son  naïf  sourire  d'enfant  ingénue,  son  doux 
regard  candide,  sa  chasteté  rougissante.  Ah  I  gentille 
petite  Baretta,  comme  nous  vous  regretterons  le  jour 
où  vous  serez  Madame  ! 

Mais  c'est  la  scène  de  Mlle  Lloyd  avec  Mlle  Rei- 
chemberg  qui  allume  définitivement  la  colère  du  public. 
On  y  a  pratiqué  quelques  coupures  dans  cette  scène, 
mais  telle  qu'elle  est  elle  semble  encore  odieuse.  Mlle 
Lloyd,  aux  premiers  coups  de  sifflet,  perd  la  tête, 
s'embrouille,  oublie  les  changements  de  la  journée. 
En  vain  jette-t-elle  au  souffleur  des  regards  suppliants  ; 
le  souffleur  est  impuissant  à  lui  venir  en  aide.  Heu- 
reusement pour  Mlle  Lloyd,  l'orage  augmente,  et  sa 
voix  est  à  peu  près  couverte  par  les  protestations. 

La  fin  de  l'acte  est  sauvée  par  le  jeu  merveilleux  de 
Mlle  Reichemberg,  si  terriblement  dramatique  et  si 
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admirablement  touchante  qu*on  ne  se  lasse  pas  de 
Tacclamer. 

Tous  les  habitués  du  foyer  courent  féliciter  Mlles  Ba- 
retta  et  Reichemberg  après  ce  troisième  acte  où  elles 
ont  été  si  admirables. 

Mlle  Reichemberg,  un  peu  fatiguée  et  très  émue, 
reçoit  les  visites  assise  dans  un  grand  fauteuil,  tandis 
que  Mlle  Baretta  se  tient  dans  la  petite  loge  de  Thuis- 
sier,  où  les  compliments  lui  sont  prodigués  avec  un 
débordement  d'enthousiasme  dont  on  ne  saurait  se 
faire  une  idée. 

On  parle  aussi  beaucoup,  au  foyer,  de  Taccouche- 
ment  d'une  des  plus  sympathiques  sociétaires  de  la 
maison.  Mme  Paul  Lagarde  —  au  théâtre  Jeanne  Sa- 
mary  —  a  donné  le  jour,  ce  matin  même,  à  une  fille 
qui  se  porte  non  moins  bien  que  la  maman. 

Un  petit  incident  d'entr'acte  s'est  passé  à  la  porte 
de  la  loge  du  Figaro^  occupée  par  M.  Francis 
Magnard. 

On  a  depuis  quelque  temps  le  tort  de  laisser  entrer 
au  théâtre,  à  toutes  les  premières  représentations, 
bien  que  nous  ne  soyions  pas  en  carnaval  et  malgré 
les  règlements  de  police  qui  s'y  opposent,  une  femme 
habillée  en  homme  :  habit  noir,  cravate  blanche,  per- 
ruque blonde  frisée,  les  yeux  papillotants  derrière  un 
affreux  pince-nez. 

Ce  soir,  après  le  troisième  acte  des  Corbeaux,  excitée 
sans  doute  par  la  nervosité  delà  salle,  ce  travesti  s'est 
précipité  vers  M.  Magnard  qui  sortait  de  sa  loge. 

Il  tenait  à  la  main  un  numéro  du  Figaro  et  criait 
d'une  voix  glapissante  : 

—  Vous  avez  parlé  dans  votre  journal  d'une  femme 
condamnée  à  trois  mois  de  prison  pour  attaque  aux 
bonnes  mœurs  ;  ce  ne  peut  être  que  moi  ! 

Au  même  instant,  un  véritable  monsieur  qui  accom- 
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pagnait  le  travesti  en  question  voulut  se  précipiter 
sur  M.  Magnard.  Un  de  nos  amis,  qui  se  trouvait  dans 
la  loge  du  rédacteur  en  chef  du  Figaro^  vit  ce  mouvement 
agressif  et,  délicatement,  prenant  le  monsieur  par  sa 
cravate,  le  tint  serré  contre  le  mur. 

L'incident  n'a  pas  eu  d'autre  suite.  Mais  là,  vrai- 
ment, est-ce  qu'on  ne  va  pas  nous  débarrasser  des 
chienlits  aux  premières  ? 

Le  troisième  acte  se  passe  dans  un  calme  relatif. 
De  temps  en  temps,  seulement,  quelque  explosion  de 
colère,  mais  en  somme  ce  sont  les  applaudissements 
qui  ont  le  dessus. 

Si  jamais  les  Corbeaux  se  jouaient  en  Amérique  — 
pays  pratique  —  voici  l'idée  que  je  livre  à  l'auteur  : 

La  pièce  finie,  le  notaire  Bourdon  s'avancerait  devant 
le  trou  du  souffleur  et  adresserait  au  public  le  petit 
discours  que  voici  : 

—  Mesdames  et  messieurs,  il  y  a  une  grande  mora- 
lité à  la  pièce  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  repré- 
senter devant  vous.  C'est  que  tout  ce  que  vous  venez 
devoir  ne  serait  pas  arrivé  si  M.  Vigneron  avait  eu 
la  précaution  bien  simple  de  s'assurer  sur  la  vie.  Je 
vous  recommande  la  Security-Company  (limited),  troi- 
sième avenue,  numéro  480.  Qu'on  se  le  dise  ! 

Il  est  probable  que  M.  Becque  conclurait  facilement 
un  traité  avantageux  de  publicité  avec  une  Compagnie 
américaine. 
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LA  LEÇON  DE  CHANT 

i8  septembre. 

On  fait  beaucoup  de  musique  à  la  Comédie-Fran- 
çaise depuis  quelque  temps.  Un  Kyrie  à  cinq  voix  dans 
les  Rantzau,  la  ballade  de  la  Dame  blanche  arrangée 
en  quintette  dans  les  Corbeaux,  sans  compter  M.  Léo 
Delibes,  qui  est  actuellement  en  train  de  composer 
une  véritable  partitionnette  pour  la  reprise  du  Roi 
s*amuse.  On  dirait  que  les  comédiens  de  notre  grande 
scène  rêvent  de  se  faire  adjuger  la  fameuse  subven- 
tion disponible  pour  l'introuvable  Opéra  popu- 
laire. 

En  tous  cas,  ils  piochent  sérieusement  le  solfège, 
je  vous  prie  de  le  croire. 

Je  serai  probablement  le  premier  à  annoncer  qu'une 
véritable  classe  de  chant  vient  d*être  ouverte  à  la 
Comédie. 

Elle  fonctionne  depuis  quelques  jours  et,  si  vous 
le  voulez  bien,  je  vais  vous  y  introduire. 

La  scène  se  passe  an  foyer.  Six  banquettes  de  ve- 
lours rouge,  trois  à  droites  pour  les  dames,  trois  à 
gauche  pour  les  messieurs. 

Le  professeur  est  au  milieu,  devant  un  pupitre 
portatif.  Il  tire  un  diapason  de  sa  poche. 

Le  Professeur.  —  La! 

Tous  Les  Comédiens.  -  La,  la! 

Toutes  les  Comédiennes.  —  La,  la  ! 

Ensemble.  —  La,  la,  la! 

Le  Professeur.  —  Laissez-moi  vous  dire,  avant  de 
commencer,  que  la  musique  est  une  science  que  tous 
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les  siècles  ont  révérée.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile 
dans  un  État  que  la  musique.  Sans  la  musique  un 
Etat  ne  peut  subsister.  Tous  les  désordres  que  l'on 
voit  dans  un  Etat  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas 
la  musique.  Les  discussions  ne  viennent-elles  pas 
d'un  manque  d'union  entre  les  hommes  ?  Et  si  tous 
les  hommes  apprenaient  la  musique,  ne  serait-ce  pas 
le  moyen  de  s'accorder  ensemble  et  de  voir  dans  le 
monde  la  paix  universelle >... 

M.  Perrin.  —  Très  bien,  maispassons.  Nous  connais- 
sons tout  cela. ..  C'est  dans  le  Bourgeois  gentilhomme.,. 

Le  Professeur.  —  Soit.  Nous  allons  commencer 
les  exercices.  Les  basses  d'abord...  A  vous,  M.  Mau- 
bant. 

M.  Maubant  : 

« 

Allons,  enfants  de  la  patr... 

Le  Professeur.  —  Pas  de  ça...  pas  de  ça...  Vous 
chantez  toujours  la  même  chose. 

M.  Maubant.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  tout 
ce  que  je  sais. 

Le  Professeur.  —  Pour  la  prochaine  leçon  vous 
m'apprendrez  le  Crucifix,  de  Faure. 

M.  Maubant.  —  Jamais  ! 

Le  Professeur.  —  Hein  > 

M.  Maubant.  —  C'est  du  cléricalisme  1 

Aux  armes,  cit... 

Le  Professeur  (tirant  son  diapason.) —  La! 
Tous  (couvrant  la  voix  de  Maubant,)  —  La,  la,  la  ! 
Le  Professeur.  —  A  vous,  M.  Febvre. 
M.  Febvre  : 

Partant  pour  la  Syrie. . . 
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M.  CoouELiN.  —  Assez  I 
M.  Febvre  : 


Vive  Henri  Qpatre, 
Vive  ce  roi  vaillant  I 

M.  CoQUELiN.  —  Assez  ! 

Le  Professeur.  —  Choisissez  de  préférence  un  air 
d'opéra  ou  d'opéra-comique. 

M.  Febvre.  —  Les  Diamants  de  la  couronne. 

M.  CoQUELiN.  —  Assez  1 

Le  Professeur.  —  Vous  viendrez  me  chanter  cela 
chez  moi.  A  M.  Thiron  ! 

M.  Thiron.  —  Hum,  hum  ! 

Quand  je  bois  du  vin  clairet, 
Tout  tourne,  tout  tourne  1 

Le  Professeur.—  C'est  trop  aigu,  la  voix  n'est 
pas  assez  posée.  Cet  air-là  d'ailleurs  n'est  pas  celui 
qui  vous  convient.  Je  vous  engage  à  travailler  la  par- 
tition du  Déluge,  M.  Delaunay,  c'est  votre  tour... 

M.  Delaunay: 

Si  vous  croyez  que  je  vais  vous  dire... 

Le  Professeur.  —  Pas  ça,  pas  ça...  Vous  repas- 
serez : 

On  m'a  prédit  que  je  vivrais  cent  ans  I 

Et  vous,  M.  Got,  savez-vous  vos  couplets  ? 

M.  Got.  —  Je  n'ai  pu  retenir  .encore  que  ce  refrain  : 

Sans  avoir  décoré  Talma 
Faut-il  mourir  à  Sainte-Hélène? 


SEPTEMBRE  287 


Le  Professeur.  —  C'est  bien,  vous  ne  manquez 
pas  de  chaleur...  seulement  vous  chevrotez...  défiez- 
vous  du  chevrotement...  M.  Coquelin...  je  vous 
attends. 

M.  Coquelin  aîné  : 

C'est  la  trompette  guerrière! 

Le  Professeur.  —  Vous  criez...  Modérez-vous  un 
.peu...  Voyons...  et  un  autre  air. 
M.  Coquelin  aîné  : 

Non,  non,  jamais,  jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnerai... 

Le  Professeur.  —  C'est  encore  trop  fort.  Vous 
allez  faire  peur  à  tout  le  monde... 
M.  Coquelin  aîné  : 

Debout,  enfants  de  l'Ibérie. 
Haut  les  glaives,  haut  les  coeurs  I 

Le  Professeur. — Tout  cela  n!estpas  dans  votre  voix. 
Je  vous  demande  la  permission  de  passer  à  votre  cadet. . . 
Le  Cadet  (récitant)  : 

Premier  amour . . .  J'aimais. . . 

Le  Professeur.  —  Je  ne  vous  dis  pas  d'imiter 
Fusier.  Chantez. 

Le  Cadet  (récitant)  :  «  Nous  étions  allés,  en  bande, 
à  une  fête  de  campagne...  » 

Le  Professeur.  —  Vous  ne  comprenez  pas.  Pas 
de  monologue,  une  chanson  ! 

Le  Cadet  (récitant)  :  ^  Je  n'ai  pas  dîné,  parce  que 
l'ai  eu  la  bêtise  d'accepter  à  dîner  chez  Oscar...  » 
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Le  Professeur.  —  C'est  bien,  allez  vous  asseoir. 
J'arrive  aux  dames.  Madame  Madeleine  Brohan... 
Mme  Brohan  : 

Souvenirs  du  jeune  âge... 

Le  Professeur.  —  A  la  bonne  heure!  c'est  parfait. 
Exercez-vous  à  répéter  cela  tous  les  soirs  et  tous  les 
matins  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  Mademoiselle 
Reichemberg,  je  vous  écoute... 

Mlle  Reichemberg  : 

Rêve,  parfum  ou  frais  murmure. 
Petit  oiseau,  où  donc  es-tu  ? 

Le  Professeur.  —  Mlle  Baretta. 

MlleBaretta.  — Monsieur,  je  suis  en  train  d'ap- 
prendre la  Petite  Mariée,  mais  je  ne  sais  pas  encore 
très  bien... 

Le  Professeur.  —  Parfait,  mon  enfant,  ne 
vous  pressez  pas.  Vous  avez  tout  le  temps.  Pour 
aujourd'hui,  nous  en  resterons  là...  Cependant,  j'au- 
rais voulu  entendre  Mme  Samary... 

Mlle  Martin.  —  Impossible.  Elle  est  chez  elle,  en 
train  d'étudier  l'air  : 

Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille? 

Le  Professeur.  —  Silence,  mademoiselle.  On  ne 
plaisante  pas  avec  les  choses  sérieuses.  Vous  allez 
me  copier  vingt-cinq  fois  les  couplets  : 

Ne  raillez  pas  Lagarde,  citoyenne! 
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LES  SECRÉTAIRES-RÉDACTEURS  DRAMATIQUES 

20  septembre. 

L'Odéon  va  nous  donner,  ces  jours-ci,  une  comédie 
nouvelle  dont  la  paternité  est  plus  ou  moins  ouverte- 
ment attribuée  au  chef  des  secrétaires-rédacteurs  de 
la  Chambre  des  députés.  Le  même  théâtre  nous  a 
joué,  pour  sa  réouverture,  une  pièce  en  trois  actes 
dont  l'un  des  auteurs  est  également  secrétaire- rédac- 
teur à  la  même  Chambre  des  députés,  ainsi  qu*un  le- 
ver de  rideau  rimé  par  un  secrétaire-rédacteur  du 
Sénat.  Je  ne  vois,  à  cette  révélation  subite  de  MM. 
les  secrétaires-rédacteurs  comme  auteurs  drama- 
tiques, qu'un  seul  inconvénient  sérieux.  Si,  tout  en- 
tier aux  préoccupations  que  doivent  leur  causer  les 
pièces  qu'ils  ont  en  répétition  et  celles  qu'ils  ont  sur 
le  chantier,  ils  allaient  mêler  leurs  conceptions  dra- 
matiques et  les  sentiments  d'anxiété  qu'ils  peuvent 
ressentir  aux  approches  de  leurs  premières,  aux 
comptes  rendus  qu'ils  doivent  au  Journal  officiel  I  Cela 
n'est  pas  impossible.  Il  n'y  a  rien  de  plus  troublant, 
de  plus  énervant,  de  plus  absorbant  que  le  théâtre. 
Pour  moi,  je  m'attends  à  lire,  dans  un  avenir  assez 
prochain,  le  procès-verbal  suivant  d'une  des  séances 
du  Parlement. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 

Séance  du  25  décembre  1882 

PRÉSIDENCE    DE   M.    HENRI    BRISSON    Ç") 

M.  LE  Président  de  la  Chambre.  —    Messieurs, 

(*)  Pour  tout   ce  qui  concerne  la   mise  en  scène,  s'adresser  à 
M.  le  régisseur  général  du  théâtre  national  de  TOdéon. 
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la  séance  est  ouverte.  La  parole  est  à  M.  le  Président 
du  conseil.  (On  frappe  les  trois  coups.) 

M.  LE  Président  du  Conseil.  —  La  question  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  poser  à  la  Chambre  est 
des  plus  graves...  (Mouvement  d*attention^  M.  Sarcey 
se  Jourre  les  doigts  dans  le  nez,)  La  Chambre  veut-efle 
ou  ne  veut-elle  pas  consentir  à  la  révision  de  la  Cons- 
titution? Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'ouvrir  sur 
ce  point  une  controverse  avec  mes  contradicteurs.... 
(Murmures.  Oh  !  oh  !) 

M.  DE  Cassagnac  (Avec  une  fureur  contenue).  - 
Dites  vos  ennemis  I 

M.  CuNÉo  d'Ornano  (Même  jeu).  —  Vos  ennemis 
irréconciliables. 

M.  LE  Président  du  Conseil  (Très  calmCy  sou- 
riant). —  Soit.  Ces  mots  n'ont  rien  qui  m'effraie,  je 
m'engage  à  respecter  la  parole  de  mes...  ennemis ... 
(insistant  avec  ironie)  de  mes  irréconciliables  enne- 
mis... et  je  leur  demande  en  échange  de  vouloir  bien 
tolérer  la  mienne.  (Très  bien,  très  bien.  M.  Sarceyse 
ronge  les  ongles.) 

M.  DE  Douville-Maillefeu.  —  Pauvre  jeune  fille! 
Sa  joie  me  fait  mal.  Que  doit-elle  penser  de  moi? Je 
suis  marié.  Jeanne,  entends-tu,  je  suis  marié! 
(Violentes  interruptions.  Non,  non  !  Oui^  c'est  vrai!) 

M.  LE  Président  du  Conseil.  (A  part.) — Je  tremble. 
(Haut).  A  qui  donc  fera-t-on  croire  que  je  mets  ce 
que  j'ai  d'efforts,  d'activité  intellectuelle  à  entraver 
l'œuvre  que  j'ai  commencée  avec  vous.  (Vifs  appliv^' 
dissements  à  l'orchestre.  Les  loges  restent  froides.)  Je 
sers  le  peuple  avec  passion.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  lui  être  utile.  J'ai  soutenu  avec  lui  la  lutte  au 
grand  jour  contre  les  adversaires  de  la   République 
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et,  cette  lutte,  le  peuple  me  trouvera  toujours  prêt  à 
la  recommencer. 

M.  Clemenceau  (d*une  voix  éraillée).  —  Un  ami  du 
peup*  vous,  allons  donci  Parc'  que  vous  flattez  ses 
penchants  et  ses  défauts  !  un  ami,  parc*  qu'à  force  de 
r  dégrader,  vous  l'avez  mis  à  vot'  niveau. . .  Lui  qu'était 
honnête  et  bon,  vous  le  déshonorez!  un  ami?  oh!  la 
la...  (Il fait  un  geste  excentrique,) 

Plusieurs  voix  a  l'extrême  gauche. —  La  démis- 
sion! la  démission  r  aux  voix! 

M.  le  Président  du  Conseil.  —  Je  vous  l'offre, 
et  je  ne  chercherai  pas  à  me  justifier.  Je  ne  cherche- 
rai pas  à  vous  faire  connaître  tout  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
car  je  souffre... 

M.  RiBOT.  —  Vous  souffrez  !  mais  regardez-nous 
donc;  regardez-moi  surtout.  Est-ce  que  mes  traits 
pâles  et  flétris  ne  vous  disent  pas  que  j'ai  beaucoup 
souffert  aussi  >  Est-ce  que  ces  yeux  ternes  ne  vous 
disent  pas  que  j'ai  beaucoup  pleuré  > 

M.  Président  du  Conseil.  —  Avant  de  descendre 
du  pouvoir  où  votre  confiance  m'avait  placé...  je  n'ajou- 
terai qu'un  mot...  Il  faudrait  être  fou... 

M.  de  Cassagnac  (avec  rage).  —  C'est  vous  qui 
êtes  fou  I 

M.  Cunéo  d'Ornano  (même  jeu).  — Fou  à  lier! 

M.  LE  Président  du  Conseil.  —  Fou!  moi!  Si 
c'était  vrai  pourtant!  Eh  !  oui,  ma  tête  brûle...  J'ai  le 
vertige...  Comme  on  me  regarde...  Ne  me  regardez 
pas  ainsi...  J'avais  une  fille...  une  pauvre  petite  fille... 
Vous  l'avez  connue  comme  moi...  Elle  était  si  jolie!  . 
Et  blonde,  toute  blonde...  des  cheveux  qui  frisaient 
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naturellement...  Dites-moi  ce  qu'elle  est  devenue...  Je 

le  veux...  Ah  !  ah  !  (Avec  terreur.)  Fou  !  mon  Dieu!  Je 

suis  fou  !  (L 'orateur y  en  retournant  à  son  banc  reçoitles 

félicitations  de  plusieurs  de  ses  collègues.  —  Rideau.) 

Mais  après  tout,  le  jour  où,  grâce  aux  distractions 
bien  naturelles  des  secrétaires-rédacteurs  de  la  Cham- 
bre, YOfJîciel  publierait  un  tel  compte-rendu  des  dé- 
bats législatifs,  il  est  probable  que  plus  d'un  lecteur 
s'écrierait  avec  conviction  : 

—  Enfin,  voilà  donc  une  séance  raisonnable! 


LE  NOUVEAU  SPECTACLE  DU  GYMNASE 

21  septembre. 

Jolie  salle  au  joli  spectacle  du  Gymnase.  Le  nouveau 
déluge  aidant,  il  est  plus  que  probable  que  nous  allons 
revoir  quelques  Parisiens  [dans  nos  théâtres.  Ce  ne 
sera  pas  dommage.  Jusqu'à  présent  toutes  les  pre- 
mières ou  reprises  auxquelles  nous  avons  assisté  se 
sont  données  devant  un  public  où  les  étrangers  étaient 
en  majorité.  Quand  on  applaudissait  un  mot  d'esprit, 
on  avait  généralement,  à  côté  de  soi,  un  monsieur 
qui  vous  demandait  d'un  air  étonné  : 

—  Pourquoi  applaudit-on  > 

Mais  les  reprises  de  M.  Koning  ont  attiré  un  peu 
plus  de  boulevardiers  connus.  Il  paraît  que  déjà  quel- 
ques fauteuils  se  sont  vendus  avec  prime  à  la  porte, 
ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  le  mois  de  mai  dernier. 


SEPTEMBRE  ^93 

Première  reprise  :  Le  Mari  qui  pleure,  de  irion  col- 
laborateur et  ami  Jules  Prével,  un  acte  de  la  Comédie- 
Française,  créé  par  Coquelin  et  Emilie  Dubois.  La 
pièce  eut  beaucoup  de  succès  aux  Français.  Les  jour- 
naux furent  unanimes  à  en  faire Téloge.  Un  seul  pour- 
tant, au  milieu  d'appréciations  très  flatteuses,  trouva 
le  moyen  défaire  quelques  réserves.  Ce  fut  le  Figaro- 
Programme.  Le  rédacteur  en  chef  de  ce  journal  de 
théâtre,  qui  jouissait  d'une  grande  autorité,  fut  pré- 
cisément M.  Jules  Prével,  et  le  compte  rendu  du  Mari 
qui  pleure  était  signé  Victor  Koning. 

En  engageant  M.  Prével  à  retirer  sa  pièce  de  la 
Comédie-Française  pour  la  jouer  au  Gymnase,  M. 
Koning  vient  de  prouver  que  les  réserves  d'autrefois 
lui  avaient  évidemment  été  inspirées  par  son  rédac- 
teur en  chef,  qui  tenait  à  triompher  modestement 
dans  le  journal  qu'il  dirigeait. 

La  charmante  comédie  de  notre  collaborateur  est 
montée  avec  un  soin  extrême  et  jouée  par  quatre 
débutants  sur  lesquels  le  directeur  du  Gymnase  fonde, 
avec  raison,  de  grandes  espérances. 

M.  Guillemot  vient  du  Palais- Royal.  On  n'a  peut- 
être  pas  oublie  de  quelle  façon  il  joua  sa  scène  de  sé- 
duction au  premier  acte  du  Mari  de  la  débutante,  un 
des  plus  jolis  actes  du  théâtre  moderne. 

-^Cela  ferait  un  bien  charmant  amoureux  comique 
au  Gymnase!  disait-on  à  la  ronde. 

Et  comme  la  note  de  M.  Guillemot  paraissait,  en 
effet,  un  peu  douce  au  milieu  des  fantaisistes  à  tous 
crins  du  Palais-Royal,  M.  Koning  n'a  pas  eu  trop  de 
"lalpour  joindre  à  sa  troupe  ce  jeune  et  intelligent 
comédien. 

Mlle  Laure  Josset  est  une  très  gentille  personne  qui, 
avant  d'entrer  au  Gymnase,  n'avait  encore  abordé  le 
théâtre  que  chez  M.  Talbot  —  ce  qui  ne  peut  guère 
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compter.  Vue  de  la  scène,  elle  m*a  paru  ressembler 
vaguement  à  Jeanne  Granier.  Elle  a  les  yeux  pétillants 
et  le  sourire  malin  de  la  diva  qui  règne  à  la  Renais- 
sance. Cela  ne  peut  que  lui  porter  bonheur. 

Mlle  Fanny  Darmand  arrive  de  province,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  élégante  comme  une  Parisienne. 
Sa  toilette  m'a  beaucoup  plu. 

Quant  à  M.  Gœury,  il  s'est  fait  trait  pour  trait  la 
figure  de  M.  Paul  Ferrier.  Ce  ne  peut  être  là  qu'une 
gracieuseté  à  l'adresse  de  Prével  auquel  il  aura  voulu 
rappeler  son  collaborateur  des  Mousquetaires  au  cou- 
vent et  de  Fan/an  la  tulipe. 

Les  incidents  qui  ont,  vers  la  fin  de  la  saison  der- 
nière, empêché  la  représentation  d'Héloîse  Paranquet 
n'ont  pas  dû  nuire  à  la  reprise  de  cette  pièce  un  peu 
oubliée. 

On  s'était  disputé  pour  savoir  qui  de  M.  Alexandre 
Dumas  ou  de  M.  Durantin  dirigerait  les  répétitions 
de  l'ouvrage  ;  maintenant  que  ces  messieurs  se  sont 
réconciliés,  ils  ne  sont  venus  aux  répétitions  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Mlle  Léonide  Leblanc  avait  demandé  quelques 
conseils  à  M.  Dumas  pour  le  rôle  d'Héloïse,  et 
M.  Dumas  a  consenti  à  les  lui  donner  —  mais  non 
pas  au  théâtre  :  chez  lui. 

On  se  rappelle  que  l'héroïne  de  la  pièce  fut  créée  par 
Mme  Pasca.  Celle-ci  se  montra  alors  sérieusement 
désolée  de  jouer  une  mère,  une  mère  jeune  et  coquette 
pourtant.  Mlle  Léonide  Leblanc  a  manifesté  moins  de 
répugnance  à  aborder  cet  emploi  si  nouveau  pour 
elle.  L'aimable  artiste  est  une  femme  d'esprit. 

—  J'aime  mieux,  a-t-elle  répondu  à  quelqu'un  qui 
l'interrogeait  à  ce^ propos,  j'aime  mieux  que  l'on  dise 
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de  moi  :  c  Eh  !  quoi,  déjà  les  mères  >t  que  :  c  Coiùment, 
encore  les  jeunes  filles  >  » 

C'est  Mlle  Lemercier  qui  doit  être  désolée.  Outre 
que  ce  n*est  pas  bien  amusant  d'avoir  été  fusillée  par 
un  joujou,  cette  gentille  actrice  comptait  beaucoup 
sur  le  rôle  de  Camille.  Mais  un  guignon  afTreux 
semble  se  cramponner  à  elle.  A  la  veille  de  presque 
toutes  les  premières  où  elle  doit  jouer,  elle  est  em- 
pêchée de  récolter  le  fruit  de  ses  répétitions.  Un  ac- 
cident de  voiture,  je  crois,  la  força  à  se  faire  rempla- 
cer dans  Papa,  au  Palais-Royal  ;  elle  fit  une  chute  au 
moment  de  débuter  dans  les  Premières  armes  de  i?t- 
chelieu  ;  et  la  voilà  mise  hors  de  combat  par  un  fusil 
d'enfant.  C'est  peut-être  la  première  fois  qu'un  pareil 
fait-divers  arrive,  et  cela  lui  arrive,  à  elle  !  Il  ne  faut 
jamais  se  réjouir  du  malheur  d'autrui,  mais  on  me 
dirait  que  Mlle  Gallaix,  qui  remplace  Mlle  Lemercier 
et  qui  est  bien,  bien  gentille  aussi,  a  fait  brûler  un 
cierge  tous  les  matins  pour  la  prompte  guérison  de  sa 
camarade,  que  là,  vraiment,  je  ne  le  croirais  pas. 

■ 

M.  Marais  n'a  pas  accepté  le  rôle  de  Guy  qu'on  lui 
avait  d'abord  distribué.  Si  la  pièce  avait  été  officiel- 
lement de  M.  Dumas,  il  n'eût  pas  fait  tant  de  diffi- 
cultés, car  il  se  serait  rappelé  que  c'est  à  l'auteur  des 
Danickejjf  qu'il  doit  son  premier  succès  ;  mais  Héloîse 
^Paranquet  étant  signée  Durantin  tout  simplement, 
M.  Marais  n'a  pas  cru  devoir  se  gêner.  D'ailleurs, 
que  ce  soit  sous  le  nom  de  Guy  ou  sous  celui  de  Raoul, 
M.  Marais  joue  dans  la  pièce  et  c'est  l'essentiel. 

On  me  raconte,  à  propos  du  jeune  et  sympathique 
comédien,  une  anecdote  qui  prouve  jusqu'à  quel  point 
le  pensionnaire  de  M.  Koning  sait  entrer  dans  la  peau 
de  ses  personnages.  Pendant  qu'il  se  dévouait  pour 
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Dieu,  pour  le  Czar  et  pour  la  patrie,  dansMicAe/ 
Strogoff^  au  théâtre  du  Châtelet,  Fempereur  Alexandre 
fut  assassiné  à  Saint-Pétersbourg. 

On  célébra  un  service  funèbre  à  Téglise  de  la  rue 
Daru.  M.  Marais  assista  à  la  cérémonie.  11  y  donna 
même  les  marques  d'une  affliction  profonde. 

Se  prenait-il  vraiment  pour  un  courrier  du  Czar  ? 
Qui  sait  > 

De  même  que  M.  Perrin  n'oublie  jamais  qu'il  a  été 
directeur  de  l'Opéra  et  fourre  de  la  musique  tant  qu'il 
peut  dans  les  pièces  de  la  Comédie-Française,  de 
même  M.  Koning  se  rappellera  longtemps  qu'il  a  été 
directeur  de  la  Renaissance  et  ne  sera  jamais  aussi 
heureux  que  lorsqu'il  pourra  faire  un  peu  de  mise  en 
scène  au  Gymnase. 

Les  conférences  avec  les  décorateurs,  le  choix  des 
maquettes,  les  fouilles  dans  les  albums  de  costumes, 
tout  cela  lui  manqué  au  Gymnase. 

Il  a  réfléchi,  pendant  tout  l'été,  au  moyen  de  dé- 
penser un  peu  d'argent  pour  le  matériel  d'Héloîse 
^aranquet.  Mais  c'était  difficile. 

— r  Dumas,  se  disait-il,  bien  que  son  nom  ne  soit  pas 
sur  l'affiche,  ne  consentira  jamais  à  laisser  intercaler 
un  ballet  dans'le  second  acte. 

Que  faire  > 

L'autre  matin,  il  arriva  tout  joyeux  à  la  répétition. 

—  J'ai  trouvé  I  cria-t-il  au  fidèle  Landrol. 

—  Quoi? 

—  Faites  venir  un  costumier. 

—  Po4ir  qui  ? 

—  Pour  Héloïse  ^aranquet  ! 

Un  costumier  !  on  se  regarde  avec  stupéfaction  et 
un  peu  d'inquétude.  Pourtant  l'idée  de  M.  Koning 
était  des  plus  simples.  Il  y  a,  au  premier  acte  de  la 
comédie,  une  fête  donnée  en  l'honneur  de  la  promotion 
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au  gr^ade  de  capitaine  d'un  des  personnages  de  la  pièce. 
A  la  création,  tous  les  invités  étaient  en  habit  noir. 
Eh  bien,  pour  la  reprise,  on  les  a  mis  en  uniforme. 
Officiers  des  hussards,  des  chasseurs  de  la  garde,  de 
la  ligne,  tous  les  corps  qui  formaient  la  garnison  de 
Versailles  sous  l'Empire  sont  représentés.  C'est  très 
g'entil.  Mais  comment  fera  M.  Koning  pour  les  comé- 
dies où  il  n'y  aura  pas  d'officiers  ? 


ROTTEN-ROW 


2^  septembre. 


Good  morning.  Sir.  —  How  do  you  do  >  —  Very 
well,  indced.  And  you>  —  Give  me  some  bread.  -— 
I  thank  you.  —  Great  attraction.  Metropolitan  railway. 
English  spoken  hère.  —  Soda-water,  sleeping-car, 
private-rpom  and  boarding  house.  —  Family's  hôtel. 

—  Oh  !  yes. 

—  Furnished  apartment. 

—  Universal  company  limited. 

—  No,  no,  condensed  milk. 

—  Beware  of  pick-pokets.  Water-closet,  and  english 
perfumery.  Book-maker.  Hip,  hip,  hurrah! 

—  God  save  the  queen.  Are  you  ready  ? 

—  Pull! 

—  Rule  Britannia.  No  smoking.  Ladies  and  gentle- 
men. 

—  If  you  please.  Shake-hands.  Struggle  for  life. 
Good  business.  To  be  or  not  to  be.  Vanity's  fair. 

17- 
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Policeman  and  clown.  Cristal-Palace,  Charing-Cross, 
Walter  Scott...  Shocking.  Mailcoach,  four-in-hands, 
time  is  money.  Kiss  me  quick.  That  is  the  question. 
New-moon-hay.  London-bridge,  great-castern,  horse- 
guard,  la  Rounat,  six  pense,  bank-notes,  pickles, 
steamboat,  sandwich,  starter  and  winning-post,  all- 
ringt,  corne  hère,  income-tax,  sportsman  and  rifleman, 
miousic  !  miousic  I 

Les  lignes  qui  précèdent  prouvent  suffisamment,  je 
Tespère,  qu'il  me  serait  aussi  facile  de  faire  un  article 
anglais  qu*à  M.  Maurel-Dupeyré  de  faire  une  comé- 
die anglaise. 

Car  la  comédie  que  nous  venons  de  voir  est  une  co- 
médie anglaise  ;  les  Grant,  les  Turney,  les  Tower,  les 
Wilson  et  les  Simpson  sont  des  Anglais  qui  ne  ces- 
sent pas  de  se  rappeler  entre  eux  qu'ils  sont  Anglais, 
fils  de  la  vieille  Angleterre  (Old  England). 

—  C'est  un  vrai  caprice  d'Anglaise,  s'écrie  miss 
Diana  en  parlant  d'une  de  ses  fantaisies. 

—  C'est  une  habitude  anglaise,  dit  Mauritius  Tur- 
ney, qui  entre  dans  un  bureau  de  journal  en  gardant 
son  chapeau  sur  la  tête. 

De  loin  en  loin  seulement,  tous  ces  Anglais  trahis- 
sent leur  origine.  C'est  notamment  quand  ils  se  croient 
obligés  de  nous  apprendre  qu'une  livre  vaut  vingt- 
cinq  francs. 

—  Quatre  cents  livres,  s'écrie  un  jeune  banquier, 
cela  fait  dix  mille  francs. 

Cependant, si  le  Rotten-Rowàc  M.  Maurel  Dupeyré 
n'avait  pas  été  précédé  du  Trésor,  un  joli  acte  de  M. 
François  Coppée  où  la  belle  langue  française  chante 
en  vers  mélodieux  sa  douce  chanson  d'amour,  on 
aurait  pu  se  croire,  ce  soir,  dans  quelque  grand  théâtre 
de  Londres,  à  la  première  représentation  d'un  auteur 
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anglais  qui  se  serait  passé  la  fantaisie  d'écrire  sa  pièce 
dans  la  langue  de  M.  William  Busnach. 

Aussi  n'est-on  pas  allé  à  Rotten-Row  comme  à 
une  pièce  ordinaire. 

Plusieurs  spectateurs,  avant  de  se  rendre  à  TOdéon, 
ont  cru  devoir  dîner  dans  une  taverne  anglaise  —  turtle- 
soup,  roastbeef,  potatoes,  plum-pudding  —  et  sont 
venus  en  cab. 

Pas  mal  de  dames  portaient  des  papillotes  dites 
anglaises  et  grignotaient  des  pastilles  de  menthe 
anglaise. 

AubufTetjOn  a  surtout  débité  dupale-ale,  du  scotch- 
ale,  du  stout,  du  porter,  du  gin,  du  port-wine,  du 
sherry,  du  soda  and  brandy. 

'Pendant  les  entr'actes,  au  petit  foyer,  la  foule  se 
ruait  devant  le  buste  de  Mlle  Hadamard. 

—  Savez-vous  pourquoi  cette  grande  curiosité  ? 

—  Parbleu  !  Parce  que  le  buste  est  en  glaise  ! 

On  attendait,  avec  une  certaine  impatience,  le  décor 
réprésentant  Rotten-Row,  qui  est,  comme  on  sait,  à 
Hyde-Park  ce  que  Tallée  des  Poteaux  est  au  Bois  de 
Boulogne.^ 

Quel  joli  décor  à  faire  !  Quel  délicieux  paysage  I 
Et  le  défilé  des  amazones  au  grand  galop  I  Quel  clou  ! 

Mais  il  n'y  a  pas  eu  de  Rotten-Row  du  tout.  Rotten- 
Row  est  le  titre  d'une  nouvelle  qu'un  poète  malheu- 
reux vend  à  un  millionnaire  sans  scrupules.  Les  deux 
premiers  actes  se  passent  dans,  la  salle  de  rédaction 
de  la  Saturday-Review,  Cela  n'est  pas  d'une  mise  en 
scène  ruineuse. 

On  a  regretté,  par  moments,  que  l'auteur  n'ait  pas 
cru  devoir  écrire  sa  pièce  en  anglais. 

Par  exemple,  quand  un  de  ses  personnages  s'est 
écrié  : 

—  Le  hasard  lui-même  y  perdrait  son  latin  ! 
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Contrairement  aux  habitudes  prises  depuis  le  com- 
mencement de  la  saison,  il  n*y  a  pas  eu  la  moindre 
scène  de  boxe  anglaise  dans  lesx:ouloirs. 

J'ai  seulement  remarqué  que  quelques  spectateurs 
ont  poussé  l'amour  de  la  couleur  locale  jusqu'à  s'en 
aller  bien  avant  la  tin  de  la  pièce  —  à  l'anglaise. 


LE  DÉPART  DE  COQVEIIN 


33  septembre. 

Les  correspondances  et  télégrammes  qu*on  va  lire  sont  d'an 
intérêt  si  palpitant  que  je  crois  devoir  les  transcrire,  malgré  leur 
forme  un  peu  incohérente,  textuellement,  tels  qu'ils  me  sont 
parvenus  pendant  toute  cette  soirée. 


(de   notre    CORRESPONDANT   PARTICULIER; 

Le  Havre,  vendredi  soir,  minuit. 

Il  était  six  heures.  J'allais  me  mettre  à  table,  pour 
dîner,  lorsqu'un  commissionnaire  m'apporta  un  billet 
ainsi  conçu  : 

«  Un  ami  du  Figaro  croit  devoir  vous  avertir  que 
M,  Coquelin,  de  la  Comédie-Française,  vient  d  ani- 
ver  au  Havre.  Il  se  cache.  Il  est  descendu  à  l'hôtel 
Frascatisous  le  nom  de  ChampagnoUes.  Je  crois  sa- 
voir qu'il  est  décidé  à  s'embarquer  demain  pour 
l'Amérique.  Avisez.  » 
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Sacrifiant  mon  dîner,  malgré  une  faim  assez  sérieuse, 
je  courus  à  Frascati  et  je  demandai  M.  Champa- 
gnoUes. 

—  Numéros  24  et  26,  me  répondit-on. 

Quelques  instants  après,  je  frappai  à  la  porte  du  nu- 
méro 24.  Un  gros  homme,  de  grande  taille,  avec  de 
beaux  favoris,  vint  m'ouvrir. 

—  Que  voulez-vous  ?  me  demanda-t-il  d'un  air  assez 
grognon. 

—  Je  suis  correspondant  dû  Figaro  et  je  voudrais 
voir  M.  Coquelin,  répondis-je  avec  aplomb. 

—  Malheureux  I  Pas  si  haut  I  fit  le  gros  homme  en 
m*entraînant  dans  sa  chambre. 

Sans  me  laisser  le  temps  d*ouvrir  la  bouche,  il  con- 
tinua : 

—  Comment!  vous  savez?  Ah!  le  Figaro  est  bien 
servi.  Mais  je  vous  en  prie...  pas  un  mot...  à  per- 
sonne... Il  est  d'ailleurs  de  votre  intérêt  de  vous  taire. 
Si  vous  me  promettez  la  discrétion  la  plus  absolue, 
je  suis  prêt  à  vous  être  agréable.  Cela  d'autant  plus 
volontiers,  que  je  n'ai  que  des  amis  au  Figaro.  Je 
suis  M.  Millot,  avoué.  J'ai  tenu  à  accompagner  M. 
Coquelin  jusqu'ici.  Il  peut,  au  dernier  moment,  avoir 
besoin  de  mes  conseils.  Maintenant,  parlez...  Vous 
voulez  le  voir,  c'est  impossible. 

—  Comment,  impossible? 

—  Absolument,  M.  Coquelin  a  compris  que  si  l'on 
connaissait  sa  présence  ici  et  la  grave  décision  qu'il 
vient  de  prendre,  il  serait  en  butte  à  une  curiosité  des 
plus  gênantes.  Aussi  est-il  résolu  à  ne  recevoir  per- 
sonne. Cependant ... 

—  Il  ferait  une  exception  en  ma  faveur  > 

—  Peut-être.  Mais  pas  ce  soir.  Demain  matin,  trou- 
vez-vous à  bord  de  V Amérique.  Avant  qu'on  ne  lève 


302  LES   SOIREES    PARISIENNES 


l'ancre  ;  je  le  déciderai  probablement  à  s'entretenir 
quelques  instants  avec  vous.  Â  ce  moment-là^  il  sera 
à  Tabri  des  importuns. 

—  Merci. 

—  A  demain  donc. 

—  A  demain. 

Je  mets  cette  lettre  à  la  poste  de  façon  à  ce  qu'elle 
vous  parvienne  dans  la  matinée.  Je  continuerai,  jus- 
qu'à la  dernière  minute,  à  vous  tenir  au  courant. 

A  bord  de  V Amérique^  samedi  matin,  8  h. 

Je  me  suis  rendu  à  Y  Amérique,  aussitôt  le  jour  levé. 
M.  Coquelin  n'était  pas  arrivé  encore.  En  l'attendant, 
) 'ai  visité  sa  cabine,  la  fameuse  cabine  n**  15  que 
M.  Mayer(de  Londres)  lui  avait  retenue.  Ce  n'est  pas 
la  meilleure  cabine  du  bateau,  mais  elle  est  confor- 
table comme  toutes  celles  des  paquebots  transatlan- 
tiques. L'Amérique,  d'ailleurs,  a  la  spécialité  des  trans- 
ports d'artistes.  C'est  sur  l'Amérique  qu'est  partie 
Sarah  Bernhardt,  et,  plus  récemment,  Mme  Théo.  Le 
bateau  est  commandé  par  M.  Santelli^ le  plus  aimable, 
le  plus  obligeant,  le  plus  parisien  des  capitaines. 
M.  Coquelin  n'aura  qu'à  se  louer  de  lui. 

Vers  sept  heures  trente,  le  grand  comédien  arrive, 
le  visage  complètement  dissimulé  derrière  un  épais 
cache-nez.  Je  le  reconnais  grâce  à*  M.  Millot,  qui 
raccompagne.  Il  se  dirige  immédiatement  vers  sa 
cabine,  heureux  de  voir  que  personne  ne  fait  attention 
à  lui.  Quelques  minutes  après  on  vient  me  chercher, 
et  bientôt  je  me  trouve  en  présence  de  l'illustre  artiste. 

Le  voilà  bien,  tel  que  je  me  l'étais  figuré,  tel  que  je 
l'ai  vu  sur  ses  photographies,  l'œil  étincelant,  le  nez 
en  l'air,  figure  épanouie  par  un  large  sourire.  11  me 
tend  la  main  et  entre  aussitôt  en  matière. 
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—  Ne  me  demandez  rien,  me  dit-i),  ne  m'interrogez 
pas;  j'ai  horreur  des  entrevues  à  la  manière  anglaise. 
Ce  que  vous  voulez  savoir,  je  le  sais  et  je  vais  vous 
l'apprendre  J'ai  toujours  été  décidé  à  partir  pour  l'Amé- 
rique avec  M.  Mayer.  Si  j'ai  eu  l'air  de  me  faire  prier 
un  peu,  si  je  me  suis  laissé  envoyer  du  papier  timbré 
et  menacer  d'un  procès  ridicule. . .  c'est  tout  simplement 
pour  sauver  les  apparences.  J'appartiens  à  la  Comédie- 
Française  et,  bien  que  mon  congé  soit  parfaitement 
en  règle,  on  aurait  pu  me  reprocher  ce  voyage  lointain, 
cette  course  après  les  dollars.  Aujourd'hui  je  pars, 
mais  on  dira  que  j'ai  cédé  à  la  force.  Vous  comprenez 
bien  que  je  n'avais  pas  besoin  de  Mlle  Sarah  Bernhardt 
pour  réussir  en  Amérique;  moi  seul,  c'est  assez.  Je  ne 
suis  pas  fâché,  en  outre,  d'aller  étudier  de  près  les 
institutions  vraiment  républicaines  de  ce  grand  pays 
vraiment  libre.  Adieu,  monsieur. 

Et  me  tendant  encore  une  fois  la  main,  il  me  congé- 
dia d'un  geste  noble. 

Afin  de  ne  rien  oublier  de  ces  paroles  mémorables, 
)  ai  couru  au  salon  du  pont  et  j'ai  griffonné  à  la  hâte 
ces  quelques  lignes.  Dans  un  instant,  on  va  partir. 

(par  dépêche  télégraphique) 

Du  Havre,  8  h.  30  matin. 

Je  suivais  de  l'œil  V Amérique  qui  se  rapetissait  à 
1  horizon,  quand  soudain  je  vis  accourir  un  homme 
essoufflé. 

—  Monsieur,  me  cria-t-il,  on  me  dit  que  vous  Pavez 

vu} 

—  Qui  cela  } 
■^  Coquelin. 

—  Non... 
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—  Je  VOUS  en  supplie,  ajouta-t-il  à  voix  basse,  ne 
me  cachez  rien.  Je  suis  M.  Mayer,  de  Londres. 

—  Ah!  c'est  différent. 

—  Vous  Tavez  vu  alors  > 

—  Oui. 

—  C'est  bien  cela.  Mon  cher  Dablin,  dit-il,  en  se 
tournant  vers  un  huissier  qui  raccompagnait,  plus  de 
papier  timbré.  Je  renonce  au  procès.  Mais...  j*ypense... 
il  est  parti  > 

—  Oui. 

—  Dans  la  cabine  n*  15  > 

—  Oui. 

—  Eh  bienl...  et  moi> 

—  Vous  partirez  dans  huit  jours. 

—  Impossible.  Jarrett  doit  être  là-bas...  à  le  guet- 
ter... Je  partirai  de  suite.  J'offre  toutes  les  indemni- 
tés que  j'ai  touchées  depuis  un  mois  pour  un  bateau 
qui  puisse  rejoindre  TA mm^we/ 

—  Il  y  a  le  petit  vapeur  de  la  Compagnie. 

—  Oui ..  c'est  cela...  vite...  partons  vite... 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  accompa- 
gner) 

—  Pourquoi  faire  > 

—  Pour  voir  si  vous  parviendrez  à  rejoindre  le 
paquebot. 

—  Soit,  venez. 

Je  m'embarque  avec  M.  Mayer  (de  Londres).  Le 
capitaine  affirme  que  si  V Amérique  comprend  nos 
signaux,  il  stoppera  pour  nous  laisser  aborder.  Mais, 
comprendra-t-il  ? 
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(par  dépêche  télégraphique) 

Du  Havre,  10  heures  du  soir. 

Quel  voyage I  quelles  émotions!  Quel  terrible  dé- 
nouement! En  voici  le  récit  rapide. 

Le  vapeur  quitte  le  port.  L'imposante  masse  du 
transatlantique  diminue  à  vue  d'œil.  Nous  filons  avec 
une  rapidité  incroyable.  La  mer  est  atroce.  M.  Mayer 
(de  Londres)  est  à  l'avant  du  bateau,  agitant  un  mou- 
choir. 

—  Chauffez,  chauffez,  dit-il,  il  faut  arriver  à  tout 
prix! 

On  hisse  des  drapeaux  de  toutes  couleurs  ;  on  fait 
partir  un  tout  petit  canon.  Mais  la  mer  est  si  forte, 
le  vent  mugit  avec  une  telle  violence  que  nos  signaux 
ne  doivent  pas  être  aperçus,  qu'on  ne  doit  pas  enten- 
dre.le  bruit  du  canon. 

—  Je  vais  manquer  de  combustible,  s'écrie  le 
capitaine. 

—  Brûlez  mes  bagages,  répond  M.  Mayer  (de 
Londres)  stoïquement. 

Et  l'on  s'empare  de  ses  malles  que  Ton  vide,  les 
unes  après  les  autres.  Puis  les  malles  elles-mêmes 
finissent  par  y  passer.  Nous  nous  rapprochons  du 
paquebot.  Cependant  on  n'a  pas  l'air  de  comprendre 
nos  appels.  Tout  à  coup,  M.  Mayer  (de  Londres)  a 
une  idée.  Il  se  met  à  hurler  d'une  voix  désespérée  : 

—  Vive  Coquelin  ! 

Sur  le  pont  du  paquebot,  un  homme  paraît  qui 
agite  quelque  chose.  Impossible  de  distinguer  les 
traits  du  passager,  mais  ce  ne  peut  être  que  Coque- 
lin.  Quelques  instants  après,   V Amérique  ralentit  sa 
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marche.  Le  voilà  presque  arrêté.  Nous  redoublons 
de  vitesse.  Nous  entendons  une  voix  qui  nous  cric  : 

—  Qui  me  demande? 

Et  M.  Mayer...  (de  Londres)  répond  : 

—  Ccst  moi...  Mayer,  de  Londres  1 

—  Ah! 

Un  cri  à  bord  de  V Amérique,  puis  plus  rien. 

—  Que  signifie  >  murmure  Mayer  (de  Londres). 

Et  s'emparantd*un  porte-voix,  il  demanda  au  capi- 
taine : 

—  Vous  avez  Coquelin  à  bord  > 

—  Oui. 

—  Où  est-il  ? 

—  Le  voici. 

Et  le  commandant  montre  un  passager  qui  a  Tair 
d'être  pris  d'un  violent  mal  de  mer. 

Alors,  je  vois  M.  Mayer  (de  Londres)  pâlir,  puis 
chanceler. 

—  Juste  ciel!  vociféra-t-il,  c'est  Coquelin  cadet! 

O' sublime  dévouement!  Pour  éviter  des  ennuis  à 
son  frère,  le  cadet  avait  pris  la  place  de  l'aîné.  Nous 
venons  de  ramener  M.  Mayer  au  Havre.  A  l'heure  où 
je  vous  télégraphie,  il  n'a  pas  encore  repris  ses  sens. 


M.  BALLAyDE  ET  LE  BŒUF 

25  septembre. 

Un  journal  publiait  hier  matin  la  nouvelle  suivante  : 

Dans  la  Vicomtesse  Alice,  qui  passera  mercredi  prochain  au 
Théâtre  des  Nations^  il  y  aura  pour  le  tableau  du  carnaval  de  Nice, 
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un  bœuf  gras,  que  M.  Ballande  se  fera  envoyer  de  son  domaine 
du  Pérîgord,  par  son  intendant. 

Dans  le  cas  où  le  transport  coûterait  trop  cher,  M.  Ballande 
se  contentera  d'un  bœuf,  qu'il  ira  acheter  lui-même  à  la  Villette. 

Voici  les  renseignements  complémentaires  qui  m*ont 
été  fournis  ce  soir,  et  dont  je  garantis  la  scrupuleuse 
exactitude. 

Vendredi,  M.  Ballande  reçut  de  son  intendant  du 
Périgord  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  sait  bien  que  notre  unique  bœuf  est 
unevache,  et  cela  pour  cette  raison  économique  qu'elle 
nous  fournit  le  lait  dont  nous  nous  servons  pour  faire 
le  fromage  que  nous  envoyons  à  Monsieur.  En  outre, 
Monsieur  n'ayant  pas  voulu  acheter  de  cochon,  par 
mesure  d'économie,  nous  nous  servons  de  la  vache 
pour  chercher  des  truffes. 

D  Bien  qu'elle  n'en  ait  pas  encore  trouvé  jusqu'à  ce 
jour,  je  me  permets,  à  cause  des  nombreux  services 
qu'elle  rend,  de  conseiller  à  Monsieur  de  ne  pas  se 
faire  envoyer  la  vache  à  Paris ,  d'autant  plus  que  le 
chef  de  gare  m'a  dit  comme  ça  que  le  voyage  de  la 
vache  coûterait  aussi  cher  que  le  voyage  de  Monsieur 
en  personne.  » 

—  C'est  bien,  murmura  M.  Ballande,  quand  il  eut 
pris  connaissance  de  cette  lettre  pleine  de  bon  sens, 
j'irai  moi-même  acheter  le  bœuf  à  la  Villette  ! 

Il  se  rendit  au  marché  de  la  Villette,  et,  s' arrêtant 
devant  le  premier  marchand  de  bestiaux  venu  : 

—  Vous  n'auriez  pas,  lui  demanda-t-il,  un  bœuf  à 
des  conditions  avantageuses? 

—  Mais  si...  vous  savez  le  prix...  c'est  un  franc 
cinquante-huit  la  seconde  qualité. 
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—  Fichtre  !  Cela  me  reviendra  cher.  Beaucoup  trop 
cher. 

—  C'est  le  même  prix  pour  tout  le  monde. 

—  Précisément,  je  n'ai  pas  besoin  du  bœuf  de  tout 
le  monde.  Vous  auriez  un  bœuf  un  peu  malade,  qu'il 
ferait  parfaitement  mon  affaire.  Il  n'est  pas  destiné  à 
être  mangé,  et  pourvu  qu'il  soit  gras... 

—  Nous  n'avons  pas  de  bœuf  malade  ici...  Et  puis, 
s*il  était  malade,  il  ne  pourrait  pas  être  gras. 

—  C'est  juste  ! 

A  ce  moment,  un  cri  plaintif  attira  l'attention  de 
M.  Ballande. 

—  Oh  !  le  joli  veau  !  s'écria-t-il. 

Et  une  idée  lumineuse  lui  traversa  Tesprit. 

—  Combien  ce  veau  > 

—  Cent  quatre-vingt-dix  francs. 

—  C'est  votre  dernier  mot  ? 

—  Le  prix  de  tout  le  monde  > 

—  Je  le  prends. 

Puis,  se  parlant  à  voix  basse  : 

—  Les  bœufs,  c'est  bon  pour  la  grande  scène  du 
Châtelet,  fît-il.  Mais  pour  les  Nations  un  veau  suffira 
largement.  Voilà  une  bonne  économie  ! 

—  Voulez-vous  un  conducteur  >  demanda  le  mar- 
chand à  M.  Ballande. 

— -  Merci,  je  le  conduirai  moi-même...  Cela  fera 
quarante  sous  de  moins  ! 

Il  descendit  le  faubourg  Saint-Martin,  avec  son  veau 
qui  le  suivait  d*un  pas  docile,  ignorant  les  hautes  des- 
tinées qui  l'attendaient  au  Théâtre  des  Nations. 

En  passant  devant  une  boucherie,  il  entendit  la  voix 
glapissante  d'une  cuisinière  qui  criait  : 

—  Comment  !  je  vous  avais  dit  de  me  mettre  une 
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langue  de  veau  de  côté  et  vous  Tavez  donnée  à  la 
bonne  du  quatrième.  C'est  bien...  je  suis  votre  meil- 
leure pratique...  Vous  ne  me  reverrez  jamais. 
Le  boucher  répondait  d'un  air  piteux  : 

—  Que  voulez-vous  ?  C'est  une  erreur...  Je  n'en  ai 
pas  d'autre. 

M.  Ballande  s'arrêta. 

—  Monsieur,  dit-il  au  boucher,  combien  payeriez- 
vous  une  langue  de  veau  > 

—  Ordinairement,  je  la  paie  trente-cinq  sous,  mais 
en  ce  moment...  pour  garder  ma  meilleure  pratique... 
je  la  payerais  volontiers  le  double. 

—  C'est  dit,  répliqua  M.  Ballande,  coupez  la  langue 
à  mon  veau. 

—  Après  tout,  se  dit  le  directeur,  quand  l'opération 
fut  faite,  c'est  encore  une  économie  de  trois  francs 
cinquante  et  mon  veau  n'a  pas  besoin  de  langue  puis- 
qu'il joue  un  personnage  muet  I 

m 

Il  arriva  au  Théâtre  des  Nations. 

—  Voilà  le  bœuf  gras  !  dit- il  triomphalement. 

—  Mais  c'est  un  veau  I  fît  observer  le  régisseur. 

—  Qu'est-ce  cela  fait  ?  Vous  le  ferez  passer  au  fond 
du  théâtre. 

—  Où  faut-il  le  mettre  > 

—  A  l'écurie,  parbleu  ! 

—  Et  que  faut-il  lui  donner  à  manger  ! 

—  Rien,  puisqu'il  n'a  pas  de  langue. 

• 

Aussitôt  le  bruit  se  répandit  dans  le  quartier  que 
M.  Ballande  venait  d'acheter  un  veau  qui  n'avait  pas 
de  langue. 

Comment  le  sut-on  à  la  foire  de  Saint-Cloud  >  Je 
rignbre. 

Toujours  est-il  qu'aujourd'hui,  M.   le  directeur  a 
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reçu  la  visite  d*un  de  ses  collègues  qui  exploite  une 
baraque  de  phénomènes  dans  les  fêtes  foraines. 

—  Est-il  vrai,  a  demandé  ce  Barnum,  que  vous  pos- 
sédez un  veau  sans  langue  > 

—  C'est  vrai. 

—  Je  n'en  ai  jamais  vu.  Consentiriez-vous  à  vous 
en  défaire  > 

—  Cela  dépend.  Si  vous  y  mettez  le  prix... 

—  Je  vous  en  donnerais  volontiers  six  cents  francs. 

—  Marché  conclu. 

Le  Barnum  a  emporté  son  veau.  M.  Ballande  retour- 
nera demain  matin  au  marché  de  la  Villette.  Et  cette 
fois,  avec  le  bénéfice  qu'il  a  réalisé,  il  achètera  un 
bœuf.  A  moins  que,  par  mesure  d'économie,  il  ne  se 
décide,  au  dernier  moment,  à  en  faire  faire  un  en  car- 
ton. 


LES  NOCES  DE  Mlle  LORÏQUET 

26  septembre. 

La  pluie  paraît  ne  rien  avoir  à  refuser  aux  hydro- 
pathes  dont  M.  Grenet-Dancourt,  l'auteur  de  la  pièce 
jouée  ce  soir  à  Cluny,  est  le  président. 

Elle  avait  cessé  déjà  depuis  deux  jours,  il  a  suffi  que 
l'on  affichât  lesNocesde  Mlle  Loriquet,  ilaplu  à  verse. 

Les  hydropathes  qui  remplissaient  le  théâtre  Cluny 
en  paraissaient  fort  joyeux. 

Ils  étaient  venus  en  grand  nombre  pour  soutenir  la 
pièce  de  leur  chef. 

On  envoyait  de  toutes  sortes,  des  grands,  des  petits. 
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des  gras,  des  maigres  ;  couverts,  les  uns  de  feutres 
étranges,  les  autres  de  chapeaux  très  corrects,  mais 
tous  prêts  à  témoigner  à  l'auteur  la  plus  vive  hydro- 
pathie. 

M.Grenet-Dancourt  est  un  très  aimable  jeunehomme 
qui,  après  avoir  réussi  imparfaitement  à  jouer  les 
ioeuvres  des  autres  à  TOdéon,  a  jugé  sagement  qu'il 
valait  mieux  faire  interpréter  les  siennes  par  les  autres. 
Il  a  écrit  plusieurs  monologues  très  lestement  tournés. 
Du  monologue  il  se  haussa  jusqu'à  la  pièce  en  un  acte, 
et  donna  le  Rival  pour  rire,  à  la  suite  duquel  M.  de 
la  Rounat  lui  demanda  trois  actes. 

M.  Grenet-Dancourt  écrivit  les  Noces  de  Mlle  Lori^ 
quet  ;  quand  il  les  présenta,  on  lui  fit  comprendre  que 
SCS  trois  actes  n'avaient  peut-être  point  assez  d'impor- 
tance pour  rOdéon. 

M.  de  la  Rounat  paraphrasa  poliment  la  lettre 
fameuse  qu'écrivit  jadis  à  un  auteur  le  père  Salvador, 
ancien  secrétaire  général  du  deuxième  Théâtre-Fran- 
çais, et  mystificateur  célèbre  : 

«  Monsieur, 

>  Votre  pièce  est  un  petit  bijou,  qui  se  noierait  in- 
»  failliblement  dans  le  vaste  cadre  de  l'Odéon.  » 

M.  Grenet-Dancourt  roula  son  manuscrit  et  le  porta 
au  théâtre  Cluny. 

Il  y  fut  reçu  avec  beaucoup  d'empressement  ;  la 
direction  fit  les  frais  d'un  engagement  spécial,  celui 
deMmeFanny  Génat,  etceux  d'un  décor  représentant 
un  salon  d'une  splendeur  inusitée  dans  le  quartier. 

Ce  salon  parut  même  si  magnifique  que  l'on  n'a 
point  voulu  se  servir  d'autre  décor  pour  les  trois  actes. 
Il  en  résulte  des  choses  assez  curieuses. 

Au   deuxième  acte,  par   exemple,   bien  que  nous 
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soyions  chez  un  homme  assez  riche  pour  donner  ua 
million  de  dot  à  sa  fille,  tout  le  monde  se  rase  et  se 
fait  coiffer  dans  le  salon. 

Cela  manque  vraiment  un  peu  de  cabinet  de  toi- 
lette. 

Ce  qui  ne  manque  pas,  ce  sont  les  courants  d'air. 

Le  théâtre  Cluny  tient  à  justifier  sa  prétention  de 
théâtre  le  plus  aéré  de  Paris.  11  fait  un  tel  froid  que, 
dès  le  premier  acte,  des  protestations  bruyantes 
s'élèvent.  On  met  ses  chapeaux,  on  relève  les  cols 
d'habit,  on  se  couvre  la  tête  avec  des  journaux.  M.Gar- 
nier  se  sauve  enéternuant,  et  pourtant  il  a  une  épaisse 
chevelure;  jugez  de  la  situation  de  ceux  qui  sont 
chauves! 

Amère  ironie  !  le  spectacle  commence  par  un  lever 
de  rideau  intitulé  Première  Fraîcheur. 

Pendant  les  entr'actes,  on  se  précipite  vers  le  bou- 
levard Saint-Germain  pour  se  réchauffer,  mais  c'est 
en  vain  :  à  défaut  de  mots  dans  la  pièce,  il  y  abon- 
dance de  maux  de  gorge. 


27  septembre. 

La  scène  se  passe  à  TÂmbigu,  dans  le  cabinet  directorial.  Après 
la  répétition  des  Afir^5  ennemies,  lA.  Simon  pose  quelques  ques- 
tions à  son  élève  M.  Maurice  Beruhardt. 

—  Voyons,  mon  jeune  ami,  qu'est-ce  qu'un  théâtre  > 

—  Un  théâtre  est  un  lieu  public  où  il  fait  excessive- 
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ment  chaud,  où  Ton  est  mal  assis,  où  l*on  entre  diffi- 
cilement et  d'où  Ton  a  beaucoup  de  peine  à  sortir. 
Dans  le  langage  familier,  on  dit  boite  à  grues,  et  dans 
Nana,  Borderiave  dit. . . 

—  Ne  parlons  pas  de  M.  Zola  ici.  Qu'est-ce  qu'un 
directeur  ? 

—  C'est  un  homme  généralement  jeune  et  sympa- 
thique, ou  tout  simplement  intelligent.  On  dit  «  émi- 
nent  »  quand  il  s'agit  d'un  directeur  subventionné  — 
à  moins  que  Ton  n'ait  envie  d'avoir  sa  subvention,  au- 
quel cas  on  doit  le  trouver  c  insuffisant  » . 

—  Quels  sont  les  devoirs  d'un  directeur  envers  les 
auteurs  ? 

—  Le  directeur  doit  être  plein  de  prévenances  pour 
l'auteur  qui  fait  recette;  il  doit  se  plier  à  tous  ses 
petits  caprices  et  ne  s'étonner  d'aucune  de  ses  exi- 
gences. Il  a  le  droit  de  se  rattraper  sur  les  auteurs  qui 
n'en  font  pas...  des  recettes. 

—  Quel  est  l'accueil  que  le  directeur  doit  aux  jeunes  > 

—  Un  accueil  charmant,  des  protestations  au  nom 
de  l'art  nouveau  ,  mais  rien  de  plus.  La  formule  la 
plus  ordinairement  employée  est  celle-ci  :  «  Vous 
avez  un  talent  énorme  et  votre  pièce  est  excellente. 
Malheureusement,  elle  ne  convient  pas  à  mon  théâtre. 
Voyez  donc  chez  le  voisin  !  » 

—  Quelles  sont  les  obligations  du  directeur  envers 
le  public  ? 

—  Il  n'en  a  pas. 

—  Comment  doit-il  traiter  les  journalistes? 

—  Avec  énormément  d'égards  s'ils  ont  de  l'influence, 
avec  froideur  s*ils  n'en  ont  pas. 

—  Qu'est-ce  qu'un  grand  critique  > 

—  Celui  qui  dit  du  bien  des  pièces  que  je  monte  et 
qui  éreinte  celles  des  autres. 

18 
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—  Que  dites-vous  quand  les  recettes  de  la  pièce 
que  vous  jouez  commencent  à  baisser  } 

—  Je  dis  qu'elle  fait  énormément  d*argent. 

—  Quand  dites-vous  qu'il  fait  beau  temps? 

—  Quand  il  pleut  à  verse. 

—  Parlons  de  TafiSche.  Qu'entendez-vous  par  un 
orchestre  de  cinquante  musiciens  > 

—  Un  orchestre  de  trente. 

—  Et  par  une  figuration  de  trois  cents  personnes? 

—  Cent  cinquante  personnes. 

—  Qu'est-ce  qu'un  décor  neuf? 

—  Un  décor  rafistolé. 

—  Qu'est-ce  que  le  maximum  ? 

—  Un  chiiïre  de  recettes  qu'on  dépasse  toujours, 
mais  qu'on  atteint  rarement. 

—  A  quoi  servent  les  billets  de  faveur  ? 

—  A  être  généralement  suspendus  les  soirs  de  re- 
cette. 

—  Qu'est-ce  qu'un  caissier? 

—  Un  homme  dont  la  fonction  consiste  à  se  frotter 
les  mains  surtout  quand  il  n'en  a  nulle  envie. 

—  Qu'est-ce  qu'une  bonne  pièce  ? 

—  Une  pièce  qui  fait  de  l'argent. 

—  Qu'est-ce  qu'un  dédit  > 

—  Un  moyen  de  gagner  de  l'argent  avec  des  artistes 
qui  n'en  font  pas. 

—  Qu'est-que  le  grand  art? 

—  Des  blagues  pour  amuser  l'Académie. 

—  Qu'est-ce  qu'une  grande  artiste  ? 

—  C'est  maman. 

—  Fort  bien. ..  Maintenant,  mettez-vous  à  étudier 
votre  leçon  de  demain. 
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LA  VICOMTESSE  ALICE 

28  septembre. 

Les  auteurs  sérieux  se  font  de  plus  en  plus  rares 
chez  M.  Ballande,  aussi  est-ce  avec  grand  plaisir  que 
Ton  a  assisté  ce  soir  à  la  représentation  d'un  drame 
sérieusement  fait  par  des  auteurs  dramatiques  qui 
savent  leur  métier. 

La  Vicomtesse  Alice  est  un  drame  de  M.  Albéric 
Second,  qui  paru  dans  le  Moniteur  universel.  C'est 
M.Léon  Beauvallet  qui  eut  Tidée  d'en  tirer  un  drame, 
et  M.  Albéric  Second  est  revenu  sans  peine  au  théâtre 
qu'il  avait  quitté  pour  le  métier  beaucoup  moins  déce- 
vant de  romancier  feuilletonniste. 

La  Vicomtesse  Alice  n'a  point,  comme  beaucoup 
de  nos  romans  d'aujourd'hui,  été  inspirée  par  une 
aventure  vraie;  voici  au  contraire  ce  qui  se  passa 
quelque  temps  après  sa  publication. 

M.  Albéric  Second  était  encore  très  souffrant  d'une 
pleurésie  qu'il  avait  prise  en  allant  à  Londres  assister 
aux  obsèques  de  Napoléon  III.  Il  était  chez  lui  alité 
lorsqu'on  lui  annonça  qu'un  jeune  homme  insistait 
beaucoup  pour  le  voir. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  visiteur,  comme  le  héros  de 
votre  roman,  je  suis  peintre  et  amoureux  d'une  veuve 
très  riche  qui  refusait  absolument  de  m'épouser. 
Mais  je  lui  ai  fait  lire  la  Vicomtesse  Alice,  et  depuis 
ce  temps  elle  a  consenti  à  devenir  ma  femme.  Mon- 
sieur, vous  avez  fait  mon  bonheur,  je  ne  m'en  irai 
pas  avant  que  vous  m'ayiez  permis  de  faire  votre 
portrait. 
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Si  ce  peintre  marié  par  M.  Albèric  Second  n'était 
pas  dans  la  salle  ce  soir,  c'est  un  ingrat. 

Quand  M.  Ballande  eut  reçu  la  Vicomtesse  Alice,  il 
promit  de  la  monter  magnifiquement. 

—  On  verra,  dit-il,  ce  que  je  puis  faire. 

Dès  lors,  rien  ne  lui  a  plus  coûté.  Mlle  Daudoir 
rayant  abandonné,  il  a  engagé  à  de  très  beaux  ap- 
pointements Mlle  Honorine.  Celle-ci  s'attendait  à 
jouer  encore  un  rôle  déguenillé  comme  la  chiffon- 
nière de  Nana,  ou  la  Carconte  de  Monte-Cristo. 

—  Pour  qui  nous  prenez-vous  >  a  dit  M.  Ballande  ; 
vous  porterez  tout  le  temps  des  toilettes  magnifiques. 

Honorine  a  notamment,  au  tableau  de  TOpéra, 
une  robe  rouge  sur  laquelle  il  serait  difficile  de  mettre 
plus  d'or. 

Mlle  Pazza  a  aussi  de  fort  jolies  toilettes  et  elle 
parle  tout  le  temps  de  ses  millions. 

Elle  en  a  dix,  ce  qui  est  respectable.  Pourtant 
M.  Ballande  n'était  pas  tout  à  fait  content,  il  trouvait 
que  ce  n'était  pas  assez. 

—  Ne  pourriez-vous  pas,  disait-il  aux  auteurs,  la 
faire  encore  un  peu  plus  riche  ? 

Quand  à  Mlle  Jeanne  Andrée,  elle  est  pauvre  et 
porte  une  simple  robe  noire,  aussi  M.  Ballande  a-t-il 
été  ravi  qu'on  l'eût  fait  mourir  au  2*  tableau. 

Mlle  d'Escorval,  que  l'on  voit  généralement  en 
femme  en  chambre  ou  en  femme  du  peuple,  est  vêtue 
également  des  étoffes  les  plus  somptueuses. 

—  Profitez,  mon  enfant,  lui  disait  son  directeur, 
profitez  de  ce  que  vous  êtes  encore  chez  moi  pour 
porter  ces  belles  robes;  quand  vous  serez  aux  Varié- 
tés, un  petit  théâtre,  il  ne  sera  plus  temps. 

Son  régisseur  lui  ayant  dit  qu'il  faudrait  un  bateau 
pour  le  7*  tableau  : 
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—  Qu'on  achète  un  navire,  s'écria-t-il  avec  force. 

Les  somptuosités  commencent  au  premier  tableau, 
où  Ton  voit  des  affiches,  imprimées  exprès  pour  la 
pièce,  de  grands  rideaux  neufs  à  la  fenêtre  et  un 
cartonnier  en  acajou  qui  a  tout  à  fait  bon  air. 

Au  deuxième  tableau  on  boit  de  vraies  consom- 
mations, et  Ton  brûle  du  vrai  gaz  dans  un  réverbère 
qui  ressemble  à  un  vrai  réverbère. 

Par  exenfple  j*ai  reconnu  le  parapet  de  la  Seine 
qui  a  déjà  servi  dans  la  Grande  Iza.  Comme  dans  la 
pièce  de  M.  Bouvier,  une  femme  se  jette  à  l'eau,  et 
c'est  encore  M.  Petit  qui  la  repêche.  Seulement,  cette 
fois  il  n'a  pas  le  bonheur  de  la  sauver;  elle  est  morte 
lorsqu'il  la  rapporte  dans  ses  bras  ;  l'excellent  artiste 
en  paraît  tout  chagrin. 

Ce  qui  ajoute  à  sa  peine,  c'est  qu'il  est  menacé, 
ainsi  que  son  camarade  Renot,  d'aller  faire  ses  treize 
jours  le  mois  prochain.  Espérons  que  le  ministre  de 
la  guerre  aura  pitié  des  pauvres  comédiens  et  les 
laissera  à  Paris. 

Le  décor  suivant  représente  le  couloir  des  pre- 
mières à  l'Opéra  ;  par  les  baies  du  fond  on  aperçoit  le 
grand  escalier,  et  au  premier  plan,  à  gauche,  les  ac- 
teurs se  trouvent  dans  une  loge  d'entre -colonnes. 
Les  fauteuils  sont  en  moleskine  rouge;  je  ne  chicane- 
rai pas  M.  Ballande  sur  cette  petite  économie. 

En  revanche,  il  nous  a  fait  entendre  les  vrais  pizzi- 
cati  de  Sylvia,  joués  par  son  orchestre,  j'ai  même  cru 
un  moment  qu'il  allait  nous  les  faire  danser  par 
MUeSangalli. 

Dame!  pendant  qu'il  était  en  veine  de  prodigalités  ! 

Mais  toutes  les  richesses  précédentes  sont  éclipsées 
pai  celles  du  5®  tableau,  le  Carnaval  à  Nice. 

On  avait   tellement  parlé  du  fameux  bœuf  de  M. 

i8. 
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Ballande  que  tout  le  monde  Tattendait  avec  une  vive 
impatience  qui,  je* dois  le  dire,  n'a  point  été  déçue: 
c'est  un  animal  superbe  que  ce  bœuf;  il  est  tout  blanc, 
et  ses  cornes  dorées  lui  vont  à  merveille. 

On  sait  qu'il  n'y  a  jamais  de  bœuf  gras  à  Nice,  mais 
M.  Ballande  ne  s'est  pas  arrêté  à  ce  détail;  il  voulait 
faire  grand. 

Le  décorateur  avait  peint,  sur  la  promenade  des 
Anglais,  des  palmiers  de  taille  moyenne  tels  qu'ils 
sont  réellement. 

—  Y  pensez-vous,  a  dit  M.  Ballande,  voulez-vous 
que  l'on  dise  encore  que  j*ai  fait  des  économies!  Je 
veux  des  palmiers  plus  grands  du  double. 

Jamais  il  ne  trouvait  qu'il  y  avait  assez  de  figurants 
dans  le  cortège,  ce  fameux  cortège  dans  lequel  on 
voit,  outre  le  bœuf,  une  fanfare  de  vingt  musiciens 
qui  joue  sur  la  scène,  quatre  ânes,  des  chevaux,  un 
char  sur  lequel  se  tiennent  des  polichinelles  qui 
dansent  un  ballet  au  milieu  des  flammes  de  Bengale. 

Parmi  les  masques,  se  trouve  un  Russe  qui  porte 
sur  sa  redingote  une  foule  de  plaques  d'ordres  étran- 
gers. Il  faut  être  juste,  ce  n'est  pas  M.  Ballande  qui  a 
payé  tout  cette  ferblanterie,  M.  Albéric  Second  a  été 
l'acheter  lui-même  au  Temple. 

—  Il  y  a  là,  disait-il,  en  revenant,  pour  cinq  cent 
mille  francs  de  diamants. 

—  Oh!  oh! 

—  Ma  parole  d'honneur,  j'en  ai  pour  vingt-cinq 
francs  1 

Heureusement  que  ses  droits  d'auteur  l'indemnise- 
ront de  cette  folle  dépense. 
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VASSASSIN. 

29  septembre. 

Chaque  homme  a  son  côté  faible.  Le  côté  faible  de 
M.  Francisque  Sarcey,  c'est  le  théâtre  de  M.  Edmond 
About.  L'émincnt  critique  du  Temps  regrette  sérieuse- 
ment et  trouve  souverainement  injuste  que  l'auteur  des 
Mariages  de  Paris  ne  soit  pas  classé  au  premier  rang 
de  nos  auteurs  dramatiques.  Selon  M,  Sarcey,  About 
comme  romancier,  comme  conteur,  n'est  que  peu  de 
chose  ;  comme  homme  politique  il  est  moins  que  rien  ; 
c'est  comme  dramaturge,  comme  vaudevilliste  seule- 
ment qu'il  a  une  valeur  réelle  et  incontestable. 

Un  jeune  homme  qui  voudrait  passer  d'emblée  aux 
yeux  de  M.  Sarcey  pour  un  jeune  homme  de  bon  sens 
et  d'un  jugement  sûr  n'aurait  qu'à  lui  parler  avec  ad- 
miration du  théâtre  d' About. 

C'est  même  au  grand  cas  qu'il  fait  des  vaudevilles 
de  M.  About  que  M.  Sarcey  doit  cette  indulgence 
instinctive,  cette  mesure  dans  le  blâme  qui  distinguent 
sa  critique. . 

Toutes  les  fois  que,  dans  sa  longue  carrière, 
M.  Sarcey  a  dû  formuler  son  jugement  sur  un 
petit  acte  ou  sur  une  grande  pièce  que  le  public  avait 
trouvée  exécrable  et  que,  dans  son  for  intérieur,  il 
n'avait  pas  trouvée  meilleure  que  le  public,  une  voix 
mystérieuse  lui  criait  : 

—  Sarcey,  Sarcey,  prends  garde  I  Le  public  est-il 
sûr  de  ne  pas  se  tromper  >  Es-tu  sûr  de  ne  pas  te 
tromper  toi-même  }  Songe  au  théâtre  d' About  !  Ne  le 
trouve-t-on  pas  mauvais  aussi  }  Et  pourtant  il  est 
excellent! 
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Alors,  bien  qu'il  eût  publiquement  bâillé  le  soir  de 
la  première,  il  décernait  à  la  pièce  tombée  des  éloges 
formidables. 

En  revanche,  on  a  souvent  vu  Sarcey  dur  pour  les 
succès.  Cela  s'explique  également  par  la  même  voix 
mystérieuse. 

—  Sarcey,  Sarcey,  prends  garde  !  Le  public  a  ri,  le 
public  a  applaudi,  le  public  est  parti  enchanté,  et  tu 
as  fait  comme  le  public  !  Mais  a-t-on  jamais  ri,  a-t-on 
jamais  applaudi,  est-on  jamais  parti  enchanté  au 
théâtre  d'About  I  Et  pourtant  il  est  excellent!  Donc, 
le  public  se  trompe  ! 

Et  Sarcey  écrivait  ses  feuilletons  en  conséquence. 

A  la  fin  de  la  saison  dernière,  les  directeurs  du 
Vaudeville  donnèrent  au  critique  du  Temps  une  demi- 
satisfaction,  en  reprenant  Un  mariage  de  Paris,  une 
pièce  spirituelle  et  amusante  mais  qui  a  toujours  fait 
de  très  médiocres  recettes. 

Seulement,  ce  n'était  qu'une  de  mi -satisfaction,  car 
cette  comédie  était  bien  d'About,  mais  d'About  colla- 
borant avec  M.  de  Najac.  Ce  n'était  pas  de  l'About 
pur,  mais  de  l'About  mélangé,  arrangé,  atténué,  rafis- 
tolé, dénaturé. 

M.  Koning,  du  coup,  vient  de  dépasser  ses  confrères 
de  la  Chaussée-d'Antin. 

Il  nous  a  servi  ce  soir  du  véritable  About,  de  l'About 
sans  collaborateur,  de  l'About  comme  l'aime  M.  Sar- 
cey. 

U Assassin  est  une  pièce  du  Théâtre  Impossible^  que 
de  jeunes  amateurs  représentèrent  l'hiver  dernier, 
dans  un  cercle,  où,  en  fait  de  critiques,  ils  n'avaient 
invité  que  M.  Sarcey.  C'est  ainsi  que  le  roi  Louis  de 
Bavière  se  fait  jouer,  pour  lui  tout  seul,  les  opéras  de 
Wagner. 
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M.  Sarcey  s'amusa  énormément,  et  il  nous  raconta 
ses  impressions. 

Depuis,  V Assassin  n'a  pas  cessé  de  Tamuser. 

Cela  l'a  amusé  d'apprendre  que  Koning  avait  l'in- 
tention de  monter  la  comédie  d'About. 

Cela  l'a  amusé  d'en  accepter  le  parrainage,  de  la  lire 
aux  artistes,  de  la  faire  répéter,  d'éprouver  enfin  quel- 
ques-unes des  émotions  nombreuses  et  spéciales  qui 
sont  le  lot  ordinaire  des  auteurs  dramatiques. 

Et  l'on  comprend  si  l'on  a  tout  fait  au  théâtre  du 
Gymnase  pour  rendre  la  tâche  facile  à  M.  le  critique 
influent. 

Directeur,  régisseurs  et  artistes  ont  rivalisé  de  zèle 
et  de  gentillesse  pendant  les  répétitions. 

Le  lendemain  de  la  distribution,  tous  les  interprètes 
de  V Assassin  anivèrent  au  théâtre,  sachant  leurs  rôles. 

Dès  le  premier  jour,  ils  avaient  donné  à  leurs  per- 
sonnages la  physionomie  qui  leur  convenait. 

Quand,  par  hasard.  M.  Sarcey  risquait  une  obser- 
vation, tous,  soumis,  le  sourire  aux  lèvres,  s'écriaient 
à  l'unisson  : 

—  Comme  vous  avez  raison  ! 

De  temps  en  tempç,  M.  Koning,  assis  à  Tavant- 
scène  auprès  du  critique  influent,  murmurait  : 

—  La  voilà,  la  scène  à  faire  !  Comme  elle  est  campée, 
coname  elle  est  traitée  ! 

On  peut  dire  que  M.  Sarcey  connaît  maintenant  le 
monde  du  théâtre....  à  peu  près  comme  les  rois  voya- 
geant dans  leurs  Etats  connaissent  leurs  sujets. 

C'est  pour  lui  que  la  première  de  ce  soir  a  com- 
mencé à  l'heure  où  les  premières  ordinaires  sont  gé- 
néralement sur  le  point  de  finir. 

M.  Sarcey  est  de  ceux  qui  ont  combattu  avec  le 
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plus  d*archarnement  la  funeste  habitude  qu*on  a  d'ar- 
river en  retard  à  toutes  les  pièces. 

Il  aurait  voulu  —  on  s'en  souvient  —  faire  avancer 
rheure  des  dîners  parisiens. 

Mais  comme  il  n'y  est  pas  encore  parvenu,  on  s'est 
arrangé  de  façon  à  ne  jouer  T^lssassm  qu'à  onze  heures. 
Malgré  cela,  il  y  a  eu  quelques  retardataires. 

M.  Koning  a  eu  l'excellente  idée  de  costumer  les  per- 
sonnages de  M.  About  à  la  mode  de  1830.  Achard  a 
une  redingote  bleue  à  haut  collet  de  velours,  un  jabot, 
des  manchettes,  un  large  pantalon  écossais.  Il  est 
coiffé  <  au  bel  oiseau  » .  Au  c  bel  oiseau  »  également 
le  procureur  du  roi  Landrol,  qui  porte  l'habit  noir  à 
haut  collet  et  le  pantalon  à  petit  pont  en  nankin. 

Mais  c'est  l'entrée  de  xMlle  Marthe  Devoyod  surtout 
qui  a  fait  sensation.  La  très  jolie  actrice  a  trouvé  le 
moyen  de  rester  charmante  malgré  sa  robe  courte  à 
fleurs,  avec  les  manches  à  gigot,  et  malgré  rimmense 
chapeau  cabriolet  en  satin  cerise,  garni  d'une  gigan- 
tesque plume  verte  et  d'un  superbe  oiseau  de  paradis 
jaune.  Mlle  Devoyod  seule  était  capable  de  nous  faire 
comprendre  que  l'on  pouvait,  en  1830,  parler  d'amour 
à  une  personne  coiffée  d'une  façon  aussi  ridicule. 

Mlle  Linder  aussi  nous  a  paru  bien  gentille  avec 
son  petit  bonnet  de  coton  en  laine  grise  et  sa  robe  dé- 
colletée de  paysanne....  comme  on  n'en  rencontre  que 
bien  rarement,  hélas  !  sur  les  grands  chemins. 

L'un  des  spectateurs  les  plus  satisfaits  de  la  salle 
pendant  la  représentation  de  l'A ssosstn,  était  M..  About 
en  personne,  qui  dans  l'avant-scène  de  gauche,  a 
donné  à  plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudisse- 
ments. 
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LA  DAME  AU  DOMINO  ROSE 

!•'  octobre. 

On  était  venu  de  bonne  heure,  ce  soir,  à  la  pre- 
mière du  Chat eau-d 'Eau.  Par  extraordinaire,  et  pour 
cette  fois  seulement,  on  avait  dîné  à  la  hâte,  on  avait 
renoncé  aux  douceurs  du  café  et  du  cigare;  la  salle 
était  pleine  avant  le  lever  du  rideau . 

C'est  tout  simplement  le  titre  du  premier  tableau  de 
la  Dame  au  Domino  rose  qui  avait  causé  cet  empres- 
sementinusité. 

Mais  quel  titre  aussi  :  les  Aventures  d'un  cadavre! 

On  s'était  demandé  à  la  ronde  ce  qui  pouvait  bien 
lui  arriver  à  ce  cadavre. 

Etait-ce  quelque  cadavre  en  rupture  de  cimetière, 
pris  de  la  nostalgie  de  la  vie,  et  revenant  sur  terre 
pour  s'amuser  un  brin>  Etait-ce  un  cadavre  gai  ou 
triste  >  Verrait-on  le  cadavre  >  Où  l'emporterait-on, 
enveloppé  dans  un  sac  de  lustrine  verte,  comme  dans 
le  Petit  Faust  ? 

Ce  cadavre  avait  excité,  au  plus  haut  degré,  la  curio- 
sité publique. 

Malheureusement,  ladite  curiosité  n'a  été  qu'à  moi- 
tié satisfaite. 
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On  lui  a  bien  servi  un  cadavre  et  cela  dès  le  com- 
mencement du  premier  tableau,  mais  un  cadavre  quel- 
conque, un  cadavre  comme  on  en  a  vu  cent  fois  dans 
cent  drames  divers,  un  cadavre  banal,  le  premier  ca- 
davre venu,  un  cadavre  qui  n*a  pas  eu  la  plus  petite 
aventure. 

Ce  qui  a  un  peu  atténué  Tamertume  de  la  déception 
générale,  c'est  le  premier  décor  du  nouveau  drame  : 
un  dessous  de  pont  très  pittoresque  et  très  bien  planté, 
avec  des  lumières  d'un  quai  de  Paris  se  reflétant  dans 
la  Seine. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  pittoresque  qui  manque 
dans  le  drame  de  M.  Alexis  Bouvier.  Oh!  non.  M. 
Bouvier  est  un  romancier  pittoresque  qui  confectionne 
des  romans  pittoresques  pour  des  j  ournaux  populaires. 
Ses  personnages  sont  pittoresques  ;  ils  parlent  un 
langage  pittoresque.  Devant  le  public  pittoresque  du 
Château-d'Eau,  c'était  une  tentative  qui  pouvait  réus- 
sir. 

Quoi  de  plus  pittoresque,  par  exemple,  que  le  se- 
cond tableau  qui  représente  —  encore  un  très  joli  dé- 
cor —  le  marché  aux  fleurs  du  Château-d'Eau,  avec 
les  marchandes,  les  acheteurs  et  les  petites  ouvrières 
revenant  de  leurs  ateliers  > 

Mais  abondance  de  pittoresque  nuit  parfois.  On  a 
trouvé  qu'il  y  avait  vraiment  trop  de  voyous  dans  ce 
tableau  du  marché,  trop  de  filous,  trop  de  fripouilles 
de  toute  espèce  ;  qu'on  y  parlait  un  peu  trop  crûment 
d'un  tas  de  choses  malpropres;  et  c'est  au  paradis 
qu'on  s'en  est  montré  le  plus  mécontent. 

Les  petites  ouvrières  du  Château-d'Eau  sont  pour- 
tant gentilles  et  toutes  ont  du  talent.  Il  y  a  là  l'ouvrière 
séduite,  représentée  par  Mlle  Schmidt,  que  je  ne 
désespère  pas  de  retrouver  un  jour  sur  une  scène  plus 
importante  que  celle  de  la  rue  de  Malte  ;  l'ouvrière  sur 
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le  point  de  l'être,  représentée  par  Mlle  Guyon,  qu'on 
a  applaudie  dans  plusieurs  créations  assez  remar- 
quables ;  l'ouvrière  qui  passe  sa  vie  à  l'être,  représentée 
par  MmeMagnier-Gravier,  la«Mademoiselle  Gavroche» 
de  la  troupe;  enfin,  l'ouvrière  qui  séduit  les  ouvrières 
qui  n'ont  pas  encore  été  séduites,  représentée  par 
Mlle  Marthe  Lys,  qui  a  appartenu  à  la  Porte-Saint- 
Martin  où  elle  débuta  dans  un  rôle  important  de 
V Arbre  de  Noël. 

Du  côté  des  hommes,  tous  les  intéressants  so- 
ciétaires de  la  maison  auxquels  est  venue  s'ajouter 
une  nouvelle  et  mystérieuse  recrue. 

C'est  un  acteur  masqué  comme  le  lutteur  des  Folies- 
Bergère,  un  acteur  qui  cache  sa  personnalité  sous 
deux  initiales. 

On  peut,  en  effet,  lire  sur  les  affiches  de  théâtre  du 
Châtcau-d'Eau  : 

Baniboula  ...    •    .   • J.  G. 

Ce  rôle  de  Bamboula  n'a  que  peu  d'importance. 
C'est  à  peine  si  l'on  a  vu  Bamboula  et  je  ne  saurais,  à 
l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  vous  dire  si  Bamboula 
est  un  homme  ou  une  femme. 

Mais  qui  peut  bien  se  cacher  sous  ces  initiales  de 
J.  G.? 

Ce  n'est  évidemment  par  M.  Jules  Gravier,  puis- 
qu'il i*emplit  un  rôle  des  plus  corsés  dans  le  drame  de 
M.  Bouvier. 

Joseph  Geoffroy?  —  Non.  Le  Palais-Royal  ne 
l'aurait  pas  prêté  pour  une  création  aussi  mince. 

Jeanne  Granier?  —  Comme  elle  joue  déjà  quatorze 
rôles  dans  Madame  le  Diable,  il  lui  eût  vraiment  été 
impossible  d'en  accepter  un  de  plus,  même  très  court, 
dans  la  Dame  au  Domino  rose, 

Jean  Gérôme,  le  peintre  bien  connu  ?  —  Il  est  encore 
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en  villégiature  à  Bougival,  et  il  gagne  assez  d'argent 
avec  ses  pinceaux  pour  j'pouvoir  se  passerdu  théâtre. 
Après  cela,  comme  ilne  peut  pas  faire  de  peinture  le 
soir...  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  lui. 

Joseph  Garibaldi  >  —  Il  est  mort. 

Au  dernier  moment,  on  m'affirme  que  J.  G.  n'est 
autre  que  Jules  Gré  vy.  Seulement  il  ne  «e  fera  nommer 
^quc  s'il  a  du  succès.  .        - 


TORTURES  DE  LINOTTE 

3  octobre. 

Les  directeurs  du  Vaudeville  passent  actuellement 
de  vilains  quarts  d'heure:  lis  font  peine  à  voir.  Ray- 
mond Deslandes  surtout.  Jadis  vif  et  alerte,  dispos 
et  bien  portant,  le  notable  associé  de  la  Chaussée- 
d'Antin  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  lui- 
même.  Le  chagrin  le  mine,  la  douleur  le  ronge,  l'in- 
quiétude le  désagrège,  les  tourments  le  déboulonnent 
à  vue  d'œil. 

Autour  de  lui  tout  pleure  et  dépérit.  Bertrand 
Junior  a  perdu  sagaîté  naturelle;  le  régisseur  Boisselot 
a  la  migraine  permanente;  le  fidèle  Ricquier  commu- 
nique sa  douleur  aux  élèves  de  son  cours  de  déclama- 
tion ;  les  petits  serins  de  la  concierge  du  théâtre  se 
laissent  mourir  en  cage  et  refusent  de  becqueter  le 
mouron  quotidien. 

Et -la  cause  de  ce  deuil  général  est  bien  simple. 

Tête  de  Linotte  fait  trop  d'argent! 
"  'Oui-,  c'est  lesifccès  de-  7^te  ch -Linotte  qui  plonge 
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radministration  du  Vaudeville  dans  la   désolation. 

Certainement,  on  tenait  à  un  succès.  On  Tespérait 
même.  Mais  un  joli  petit  succès  pas  gênant,  un  succès 
d*uae  cinquantaine  de  représentations,  soixante  au 
plus.  Et  cela  pour  une  raison  que  vous  allez  com- 
prendre. 

A  Tête  de  Linotte,  doit  succéder  Fédora  de  Sardou. 

On  sait  que  Fédora  doit  être  créée  par  Sarah 
Bernhardt. 

Et  Ton  n*a  pas  Sarah  Bernhardt  sous  la  main  comme 
la  première  comédienne  venue. 

Il  faut  que  la  grande  tragédienne  joue  la  pièce  de 
Sardou  cet  hiver,  à  une  époque  fixe,  sans  cela  elle 
ne  la  jouera  pas  —  du  moina  au  Vaudeville. 

Or,  MM.  Deslandes  et  Bertrand  se  disent  avec 
terreur  et  raison  qu'une  comédie  qui  a  fait  environ 
six  mille  francs  par  jour  en  plein  mois  de  septembre 
est  de  celles  qui  ont  la  vie  dure  et  qui  peuvent  se  pro- 
longer pendant  une  longue  série  de  mois  sur  une  affi- 
che de  théâtre.  Et  Tête  de  Linotte  en  est  là. 

Alors,  comment  s'y  prendre? 

On  ne  retire  pas,  même  pour  une  première  de 
Sardou  avec  Sarah,  un  spectacle  qui  fait  le  maximum. 
Comprenez-vous  tout  ce  que  cette  situation  peut 
avoir  d'énervant  > 

A  ceux  qui  essaient  de  le  consoler,  Raymond  Des- 
landes répoiid  : 

—  Non...  je  n'ai  pas  d'illusion.  Gondinet  est  un 
grand  coupable.  Je  lui  avais  demandé  d'arranger  la 
pièce,  mais  pas  si  bien  que  cela.  Il  a  abusé  de  son 
fatal  esprit.  Aussi,  Dieu  sait  combien  de  temps  Tête 
de  Linotte  peut  durer  I  Les  pièces  gaies  sont  si  rares 
'et  celle-là  l'est  tant,  la  misérable  ! 
'  Cependant,  malgré  son  abattement,  M.  Raymond 
Deslandes  n'a  pas  encore  perdu  toute  son  énergie.  Il 
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remploie,  dans  la  mesure  du  possible,  à  atiîre  àla 
pièce  qu'il  joue  au  profit  de  celle  qu'il  va  jouer.  Sacri- 
fice d'autant  plus  sublime  que  Deslandes  est  un  peu 
le  père  de  Tête  de  Linotte, 

Jusqu'à  présent,  ses  sombres  menées  n'ont  encore 
été  couronnées  d'aucun  succès. 

Elles  n'en  méritent  pas  moins  d'être  dénoncées. 

Pas  plus  tard  qu'hier,  M.  Deslandes  s'est  présenté 
au  Figaro  et  a  demandé  mon  collaborateur  Prével. 

—  Mon  cher  Prével,  dit-il  à  notre  ami,  je  viens 
vous  demander  un  petit  service. 

—  Deux  grands,  si  vous  voulez,  répond  Prével 
avec  son  empressement  ordinaire.  De  quoi  s'agrit-il  ? 

—  Voulez-vous  insérer  la  note  que  voici  : 

c  Le  grand  succès  de  Tête  de  Linotte  ne  se  coafirmo 
pas.  Tous  les  jours  les  recettes  dégringolent.  » 

Prével  tira  de  sa  poche  un  petit  papier  plié  en  quatre: 
le  bulletin  des  recettes  faites  la  veille  dans  tous  les 
théâtres  de  Paris,  et  d'une  voix  grave  : 

—  Mon  cher  Deslandes,  dit-il,  vous  avez  fait  hier 
soir  5,999  francs  90  centimes,  vous  auriez  pu  ajouter 
deux  sous  pour  aller  à  six  mille,  vous  ne  l'avez  pas 
voulu,  cela  vous  regarde.  Mais  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  il  m'est  impossible  d'annoncer  que 
vos  recettes  dégringolent. 

Battu  et  fort  mécontent,  Deslandes  a  couru  au 
Vaudeville.  Il  a  réuni  ses  contrôleurs,  ses  ouvreuses, 
ses  inspecteurs,  la  buraliste  de  la  location  et,  dans  un 
discours  bref,  mais  énergique,  leur  a  recommandé 
d'être  désagréables  avec  les  spectateurs,  impolis,  tra- 
cassiers,  insupportables. 

—  Monsieur,  ont  répondu  ces  braves  gens,  ce  que 
vous  demandez  est  au-dessus  de  nos  forces.  La  poli- 
tesse est  dans  la  nature...  On  ne  se  refait  pas. 
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Depuis,  Deslandes  erre  sur  les  boulevards,  pâle  et 
mélancolique. 

Il  a  fait  empoigner  par  la  police  des  marchands  de 
programmes  qui  osaient  crier  devant  son  théâtre  : 

—  Demandez  Tête  de  Linotte,  le  grand  succès  du 
jour. 

Il  intrigue  auprès  de  ses  amis  pour  qu*ils  parlent  le 
moins  possible  de  la  pièce. 

Et  à  tous  ceux  qui  le  rencontrent,  le  complimentent, 
lui  disant  : 

—  J'ai  été  voir  votre  succès  hier...  c'est  extrême- 
ment amusant  I 

Il  répond  ; 

—  Oh  I  amusant...  amusant...  vous  êtes  bien  bon... 
Cela  ne  Test  pas  autant  que  vous  le  croyez. 

Ce  soir —  je  Tavoue  —  il  a  pourtant  eu  une  minute 
de  satisfaction. 

C'est  quand  on  lui  a  remis  le  bulletin  de  la  recette  : 
5,999  fr.  80. 

—  Dix  centimes  de  moins  qu'hier,  s'est  écrié 
Deslandes,  nous  baissons.  Enfin  ! 

Mais  cela  n'a  duré  qu'un  instant.  On  s'était  trompé 
dans  l'addition  et  la  recette  était  de  six  mille  francs. 
Vingt  centimes  de  plus! 


LE  PAKLEMENT  ASSEMBLÉ 

4  octobre. 

Tout  comme  un  autre,  je  pourrais  raconter  les 
pièces  un  mois  ou  deux  avant  leur  représentation,  et 
si  cela  ne  m^arrive  jamais^  c'est  parce  que  je  consi- 
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dère  ces  sortes  d'indiscrétions  comme  de  véritables 
indélicatesses. 

Mais  je  puis,  sans  déflorer  le  sujet  d'Henri  VIII, 
compléter  d'une  façon  assez  détaillée  un  renseigne- 
ment fourni  par  quelques-uns  de  mes  confrères. 
M.  Vaucorbeil  ne  m'en  voudra  pas,  je  suppose,  ni  les 
auteurs  non  plus. 

J'avais  lu  dans  les  journaux  la  note  suivante  : 

f  Les  répétitions  d'Henri  VIII  marchent  avec  rapi- 
dité et  nul  doute  que  cet  opéra  ne  soit  représenté'  en 
janvier, 

»  On  compte  beaucoup  sur  l'acte  représentant  le 
Parlement  assemblé.  » 

Quel  intérêt  pouvait  bien  avoir  cet  acte  qui,  d'après 
la  note  en  question,  semblait  être  le  point  culminant 
du  nouvel  opéra  en  préparation  r 

Quelques  démarches  ont  suffi  à  me  mettre  au  cou- 
rant et  ce  qu'on  m'a  appris  est  si  curieux,  si  original, 
si  nouveau,  que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  d'être  le 
premier  à  en  parler  au  public. 

L'un  des  auteurs  du  livret  d'//e«n  F/// est  M  .Léonce 
Détroyat,  un  de  nos  brillants  confrères  en  journalisme, 
fondateur  et  directeur  de  pas  mal  de  journaux  poli- 
tiques dans  lesquels  l'information  a  toujours  eu  une 
large  place. 

M.  Détroyat,  me  dit-on,  a  eu  une  idée  vraiment  cu- 
rieuse. 

Les  opéras  commencent,  en  général,  de  très  bonne 
heure.  On  y  arrive,  ayant  dîné  rapidement,  sans  même 
avoir  eu  le  temps  de  lire  les  journaux  du  soir,  ou  bien 
on  y  arrive  en  retard. 

C'estpour  diminuer  le  nombre  des  retardataires  en 
supprimant,  au  moins  en  partie ,  les  inconvénients  qai 
résultent  de  l'heure  à  laquelle  1^  rideap  se  lève,  que . 
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les  auteurs  d'Henri  VIII  ont  eu  Tidée  de  l'acte  du  Par- 
lement. -  -    -.    , 

Ce  sera  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  ua  acte  à  ti- 
roirs. 

A  chaque  représentation  il  sera  changé  sinon  comme 
musique  du  moins  comme  vers.  Grâce  à  cette  innova- 
tion ingénieuse,  les  spectateurs  seront  mis  au  cou- 
rant, sans  quitter  le  théâtre,  de  ce  qui  se  sera  passé, 
dans  la  journée,  au  Corps  législatif. 

Bien  entendu  on  conservera  les  costumes  et  les 
personnages  du  temps  d'Henri  VIII,  mais  ce  sera  là 
un  attrait  de  plus  et  il  sera  facile  aux  auditeurs  de  s'y 
reconnaître. 

Voici  d'ailleurs  la  scène  qu'on  répète,  qu'on  a  pré- 
parée à  tout  hasard  pour  la  première,  mais  que  les  au- 
teurs modifieront  d'après  la  séance  du  jour  en  respec- 
tant, bien  entendu,  la  mesure  des  vers  : 

La  scène  représente  la  salle  de  Westminster.  Tous  les  membres 
du  Parlement  sont  à  leur  place. 

UN   MASSIER 

Sans  réclamations,  à  l'unanimité, 

Lords,  le  procès-verbal  d'hier  est  adopté. 

LE    LORD    PRÉSIDENT  * 

Messieurs    du    Parleraient,    la    séance   est  ouverte. 
La  parole  est  à... 

LORD    NORFOLK 

Moil...  Lords,  et  toi,  Nation, 
Ecoutez,  avec  soin,  l'interpellation 
Que  je  viens  déposer...   Si  ma  voix  n'est  couverte 
Par  lep  mugissements  d'une  gauche  en  fureur... 
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PLUSIEURS  VOIX  A  GAUCHE 

A  Tordre  I  à  Tordre  !  à  Tordre  !  à  Tordre  ! 

LORD   NORFOLK 

Les  aboiements  vont  bien  à  qui  ne   saurait  mordre! 
Milords  du  Parlement, 
Je  reprends... 

VOIX  A   DROITE 

Il  reprend. 
Ecoutons,  écoutons,  messeigneurs,  il  reprend! 

ROMANCE 

LORD  NORFOLK 

Le  soir,  quand  la  nuit  sombre. 
Au  jour  vient  succéder, 
A  chaque  coin,  dans  Tombre, 
Vous  voyez,  vous  voyez  des  scélérats  rôder. 
C'est  Tattaque  nocturne  ! 

TOUS 

C'est  Tattaque  nocturne  l 

LORD  NORFOLK 

Oui,  Londres  appartient  auxclients  de  Tyburne! 

LORD   SALISBURY 

Plaignez- VOUS  au  Prévôt  des  marchands  ! 

LORD  NORFOLK 

-JeTaifait! 
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LORD   8ALISBURY 

Quelle  fut  sa  réponse? 

LORD  NORF'OLK 

Elle  eût  fait  rire  un  Nonce! 

Deuxième  couplet 

«  Quand  j'aurai,  pour  vous  plaire, 
»  Pendu  tous  les  voleurs, 
»  Comment  pourrai-je  faire 
»  Pour  trouver,  pour  trouver,  mylord,  des  électeurs?» 
C'est  Tattaque  nocturne  ! 

TOUS 

C'est  l'attaque  nocturne  ! 

LORD  NORFOLK 

Oui,  Londres  appartient  aux  clients  de  Tyburne! 

LE  PREVOT    DES  MARCHANDS  {aVCC  fOTCe) 

Ce  sont  des  électeurs  ! 

LORD  NORFOLK 

Et 
Sa 


LORD  NORFOLK 

puis...  que  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  • 
i  Majesté  leur  ferait  grâce. 

PLUSIEURS  MEMBRES  A  DROITE 

Âhl  ah!  ah!  C'est  charmant! 


LE  LORD  PRESIDENT 

J'appliquerai  le  règlement 
S:  vous  raillez  le  roi,  chef  du  gouvernement. 

LORD   NORFOLK 

Encore  un  mot...  Nos  demeures... 

19' 
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JOHN  O'OROAT 

* 

Il  est  sept  heures  ! 

PLUSIEURS    LORDS 

Aux  voix!  Aux  voix  !  Aux  voix  ! 

LORD   NORFOLK 

Mylords,  je  vous  conjure... 
Faites  que  les  archers  exécutent  les  lois. 

SUR   PLUSIEURS  BANCS 

Aux  voix  I  Aux  voix  !  La  clôture  ! 
Aux  voix  !  Aux  voix  ! 

LE    LORD    PRÉSIDENT 

L'ordre  du  jour...  c'est  l'usage... 
Pur  et  simple  toujours  a  la  priorité. 
Par  assis  et  levé,  votez  {On  reste  assis  à  droite), 

LE  PRÉVOr  DES  AURCHANDS 

Ciel  !  l'avantage 
Serait-il  à  Norfolk! 

(Les  gauches  et  le  centre  se  lèvent.) 

J'ai  la  majorité! 

CHOEUR 

Gloire!  Gloire! 
Son  triomphe  est  notoire  I 
Oui,  son  nom  dans  l'histoire 
Restera  sûrement. 
Dans  un  accord  touchant. 
Faisons-lui,  mes  seigneurs,  tous  notre  compliment 
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On  comprend  que  la  musique  de  M.  Saint-Saêns 
doive  faire  de  la  scène  qui  précède  quelque  chose  de 
tout  à  fait  charmant.  • 


REPRISE  DE  LA  TOUR  DE  NESLE 

S  octobre. 

J'ai  découvert  ce  soir  qu'il  y  a  encore,  dans  notre 
chère  ville  de  Paris,  pas  mal  de  gens  qui  n'ont  jamais 
vu  la  Tour  de  Nesle.  Je  ne  croyais  pas  que  cela  fût 
possible  et  cela  est.  Il  y  a,  dans  ce  drame  fameux, 
tant  de  phrases  devenues  poncives  à  force  d'avoir  été 
répétées  par  tout  le  monde  que  je  me  figurais  sérieu- 
sement que  tout  le  monde  avait  applaudi,  au  moins 
une  fois,  le  drame  de  Dumas  et  de  Gaillardet.  Et  pas  du 
tout.  J'ai  rencontré  des  confrères,  des  hommes  de 
lettres,  des  artistes  qui  ne  connaissaient  la  Tour  de 
Nesle  que  de  réputation. 

Il  leur  était  arrivé,  parbleu,  et  plus  d'une  fois,  de 
s'écrier  ou  d'écrire  : 

a  La  belle  nuit  pour  une  orgie  à  la  tour  !  Bien  joué, 
Marguerite  !  Ce  sont  de  grandes  dames,  te  dis-je  !  Ah  ! 
la  noble  tète  de  vieillard  !  Et  maintenant,  à  la  Tour  de 
Nesle  !'  » 

Mais  ils  n'avaient  pas  eu  l'occasion  de  faire  plus 
amplement  connaissance  avec  cette  belle  œuvre,  qui 
passe  cependant  pour  usée. 

L'un  de  mes  confrères  m'avouait  même  qu'une  fois, 
dans  je  ne  sais  quelle  fête  foraine,  il  lui  était  arrivé  de 
céder  aux  tentations  d'une  affiche  qui  annonçait  la 
Tour  de  Nesle,  jouée  par  une  troupe  ambulante. 
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Il  assista  au  premier  acte,  au  courant  duquel  Buri- 
dan,  en  bottes  molles,  enjamba  la  rampe  et  alla  faire 
une  petite  quête  dans  la  salle.  Mais,  ce  premier  acte 
fini,  le  directeur  de  la  troupe  vint  annoncer  qu'en  pré- 
sence de  Taffluence,  le  second  acte  serait  joué  devant 
une  nouvelle  fournée  de  spectateurs. 

—  Ceusse  qui  désireraient  la  voir  n'ont  qu'à  sortir  et 
à  repasser  devant  le  contrôle. 

Mon  confrère  ne  jugea  pas  à  propos  de  renouveler 
sa  consommation,  et  il  n'a  jamais  vu  de  la  pièce  que 
le  tableau  de  la  taverne. 

MM.  Larochelle  et  Debruyère  ont  donc  été  bien  ins- 
pirés en  reprenant  ce  drame  pour  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  et  même  pour  ceux  qui  le  connaissaient 
et  qui  le  reverront  avec  un  plaisir  extrême. 

Ils  l'ont  remonté  convenablement,  en  employant 
toutes  les  ressources  dont  ils  pouvaient  disposer  à  la 
Gaîté.  Nous  avons  retrouvé  ce  soir  quelques-uns  des 
costumes  moyen-âge  de  Geneviève  de  Brabant,  d'autres 
qui  avaient  déjà  servi  dans  Lucrèce  Bor^ta;  j'ai  même 
cru  reconnaître  les  casques,  les  cuirasses,  les  cuissards 
et  les  brassards  des  chevaliers  du  Roi  Carotte. 

Quelques  Idécors  sont  jolis  ;  entre  autres  celui  qui 
représente  la  Seine  au  clair  de  lune,  avec  le  Louvre 
d'un  côté  et  la  tour  de  Nesle  de  l'autre,  un  tableau  in- 
venté par  Marc  Fournier  lorsqu'il  reprit  la  Tour  de 
Nesle  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  qui  ne  contient  que 
ces  seuls  mots  dits  par  Buridàn  : 

—  Oh  !  si  c'était  elle  I 

En  revanche,  au  sixième  tableau,  quand  les  portes 
du  Louvre  se  sont  ouvertes  pour  laisser  passer  les 
seigneurs  de  la  Cour,  on  a  —  non  sans  surprise  —  vu 
la  charpente  du  praticable  sur  lequel  viennent  se  placer 
Marguerite  de  Bourgogne  et  Gaultier  d'Aulnay. 
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—  Les  peintres  sont  donc  dans  la  maison  >  a  de- 
mandé un  de  mes  voisins . 

Mais  la  mise  en  scène  importe  peu  lorsqu'on  a  le 
bonheur  de  posséder,  pour  jouer  Buridan,  un  artiste 
de  la  valeur  de  Dumaine.  Et  Dumaine  a  été  applaudi 
autant  que  le  furent  jadis  Bocage  et  Mélingrue.  C*est 
tout  dire. 

Le  rôle  de  Marguerite  a  servi  de  rentrée  à  Mlle  Agar. 

J'ai  gardé  de  Mlle  Agar  un  souvenir  qui  ne  s*efia- 
cera  probablement  jamais. 

J'avais  seize  ou  dix-sept  ans  et  je  venais  de  terminer 
un  drame,  un  vrai  drame,  en  cinq  actes,  que,  plein 
de  confiance,  j'avais  apporté  à  la  Gaîté  du  boulevard 
du  Temple.  Le  secrétaire-général  du  théâtre,  après 
avoir  gardé  mon  manuscrit  pendant  plusieurs  semai- 
nes, daigna,  un  beau  jour,  m'apprendre  que  j'avais 
fait  une  œuvre  remarquable,  mais  qui  —  selon  lui 
—  convenait  mieux  au  théâtre  Beaumarchais  qu'à 
celui  dont  il  avait  l'honneur  de  libeller  les  billets  de 
faveur. 

A  Beaumarchais  on  ne  fut  pas  de  son  avis. 

—  Ce  drame-là,  me  dit-on,  irait  merveilleusement 
à  la  Tour-d'Auvergne. 

Au  fait,  pourquoi  pas  >  Je  me  rendis  auprès  de  M. 
Achille  de  Ricourt  qui  exploitait  alors  la  petite  scène 
des  jeunes  élèves.  M.  Ricourt  me  reçut  avec  amé- 
nité, ne  me  demanda  que  trois  jours  pour  lire  ma 
pièce  et,  au  bout  de  ces  trois  jours,  me  combla  de 
joie  en  m' apprenant  que  j'avais  fait  un  chef-d'œuvre. 

—  Un  vrai  chef-d'œuvre  I  Et  je  le  jouerai  !  Voici  ce 
que  vous  allez  faire...  Vous  avez  de  la  famille > 

—  Oui... 

—  Une  famille  riche  > 

-^  Une  honnête  aisance,  monsieur  le  directeur. 
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—  Eh  bien,  obtenez  de  votre  fanûlle  qu'elle  me  loue 
ma  salle  pour  trois  soirées  et  je  joue  votre  drame.  En 
attendant...  voyez  dans  ma  troupe  quels  sont  les  ar- 
tistes qui  vous  plairaient  le  mieux  et  faites  votre  choix. 
A  partir  d'aujourd'hui,  vous  avez  vos  entrées. 

Mes  entrées  à  la  Tour  d'Auvergne!  Quel  rêve! 

Le  soirmêmede  ce  jour  mémorable  j'allai  au  théâtre 
de  M.  Ricourt.  On  jouait  T^hèdre,  Le  rôle  de  la  reine 
était  tenu  par  une  jeune  élève  imposante,  fort  belle, 
les  narines  grandes  ouvertes,  l'œil  en  feu,  dramatique, 
passionnée,  superbe. 

C'était  l'héroïne  qu'il  me  fallait.  Je  n'en  voulais  pas 
d'autre.  Je  courus,  comme  un  fou,  chez  M.  le  direc- 
teur. 

—  Fichtre,  jeune  homme,  me  dit-il,  vous  avez  bon 
goût.  ..Mlle  Agar...  Enfin...  je  tâcherai...  et  peut- 
être...  si  votre  rôle  lui  plaît... 

A  partir  de  ce  moment,  je  considérai  Mlle-  Agar 
comme  la  plus  grande  artiste  des  temps  modernes  et 
je  fus  persuadé  qu'elle  créerait  ma  pièce. 

La  censure  impériale  en  empêcha  la  représentation  : 
non  qu'elle  fût  immorale  ou  séditieuse,  mais  parce 
que  l'on  ne  voulait  pas  autoriser  le  théâtre  de  la  Tour 
d'Auvergne  à  jouer  des  pièces  inédites  de  plus  d'un 
acte.  L'administration  a  peut-être  privé  ainsi  la  cri- 
tique d'il  y  a  vingt  ans  d'une  de  ses  soirées  les  plus 
comiques.  Quant  à  moi,  toutes  lesfois  que  je  retrouve 
Mlle  Agar  au  théâtre,  l'anecdote  de  la  Tour  d'Au- 
vergne me  revient  à  l'esprit,  et  dans  cette  femme, 
vieillie,  dont  la  voix  est  devenue  trop  rauque  et  dont 
les  élans  dramatiques  me  sont  parfois  gâtés  par  une 
vibration  exagérée,  je  revois  encore  la  jeune  et  belle 
élève  d'Achille  Ricourt. 

Quelqu'un  qui  a  vu  la  Tour  de  Nesle  à  sa  création 
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m'affirme  que,  lorsque  Gailkirdet  porta  à  Dumas  le 
projet  du  drame,  les  deux  d*Aulnay  s'appelaient  :  l'un 
Anatole  et  l'autre  Charles. 

Plus  tard,  quand  on  affirmait  dans  les  petits  jour- 
naux que  le  drame  de  M.  Gaillardet  avait  été  joué 
tel  qu'il  avait  été  conçu  et  que  Dumas  n'avait  fait 
qu'y  mettre  son  nom,  l'auteur  des  Mousquetaires  s'é- 
criait avec  son  sourire  bonhomme  : 

—  Ils  disent  que  je  n'ai  rien  fait!  Mais  j'ai  changé 
Anatole  en  Gaultier  et  il  me  semble  que  c'est  déjà 
énorme!' 


LE  THÉATBE  MODERNE 

6  octobre. 

On  comprend  aisément  que  lorsqu'une  femme 
comme  Sarah  Bernhardt  se  mêle  de  direction  théâ- 
trale, ce  n'est  pas  pour  marcher  dans  les  sentiers 
battus,  ni  pour  suivre  ;  les  errements  des  impresarii 
du  passé. 

Aussi  n'a-t-on  pas  été  surpris  en  apprenant  que  la 
grande  artiste  veut  faire  du  futur  Théâtre-Moderne, 
un  théâtre  modèle.  De  même  que  le  rideau  sera  peint 
par  Mlle  Louise  Abbéma,  comme  l'a  annoncé  le 
Figaro,  de  même  la  transformation  complète  de  la 
salle  des  Nations  sera  confiée  à  nos  plus  grandes  cé- 
lébrités artistiques  et  industrielles. 

Le  moment  est  venu  de  révéler  au  public  quelques- 
uns  des  -projets  fastueux  de  Mme  Damala. 

Le   contrôle   du  Théâtre-Moderne  sera  du   style 
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Louis  XV  le  plus  irréprochable,  en  acajou,  à  cise- 
lures de  cuivre  :  un  chef-d'œuvre  de  Poirier; 

Les  billets  imprimés  par  Motteroz  sur  papier  du 
Japon  seront, illustrés  à  chaque  pièce  nouvelle  par  un 
de  nos  aqua-fortistes  les  plus  en  renom  ; 

Les  marches  des  escaliers  conduisant  aux  fauteuils 
et  aux  loges  seront  en  marbre  de  Carrare,  avec 
rampe  en  orfèvrerie,  par  Froment-Meurice; 

En  haut  des  escaliers  de  grandes  glaces  de  Saint- 
Gobain,  dont  les  cadres  seront  sculptés  par  Fal- 
guière,  Saint-Marceaux,  Mercié  et  Paul  Dubois; 

Les  fauteuils  de  la  salle  sortiront  de  chez  Penon  ; 
dans  la  trame  du  velours  sera  brodé  le  chiffre  des 
critiques  et  de  tous  ceux  auxquels  on  a  l'habitude  de 
faire  un  service  de  premières;  on  y  ajoutera  même 
des  armoiries  et  ce  ne  sera  pas  peu  curieux  que  de 
voir  les  blasons  des  Sarcey  de  Suttières,  des  Lauzières 
de  Thémines,  des  la  Pommeraye,  des  La  Rounatet 
des  d'Ennery. 

Les  petits  bancs  seront  en  chêne  sculpté  du  style 
Renaissance  le  plus  pur.  En  ce  moment,  deux 
hommes  parcourent  l'Italie  pour  en  dénicher  chez  les 
marchands  de  bibelots  et  même  chez  les  particuliers. 

Pour  remplacer  les  pendeloques  en  cristal  du  lustre, 
Mlle  Sarah  Bernhardt  se  propose  d*acheter,  en  bloc, 
les  diamants  de  la  couronne. 

La  boîte  du  souffleur  sera  une  merveille  d'ancienne 
marqueterie  hollandaise  ; 

Les  parquets,  qui  seront  refaits  en  bois  de  rose,  se- 
ront couverts  d'épais  tapis  de  Smyrne  ; 

Le  rideau  de  fer  sera  en  dentelles  de  Malines  ; 

Les  décors  seront  peints,  sur  toile  de  Hollande,  par 
Détaille,  deNittis,  Carolus  Duran,  Gérôme,  etc.; 

Les  praticables  seront  en  palissandre  ; 

Bien  que  l'orchestre  ne  doive  guère  être  chargé  que 
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de  Texécution  de  quelques  trémolos  sans  importance, 
tous  les  violons  seront  des  stradivarius,  les  saxhorns 
et  les  saxophones  seront  en  vieux  Saxe  ; 

Enfin,  les  huissiers,  habillés  par  Debacker,  auront 
des  chaînes  en  vrai  argent; 

Et  les  toilettes  des  ouvreuses  seront  toutes  faites  par 
Mme  Rodrigues. 

Un  dernier  détail.  II  s'agit  de  l'information  qui  a 
paru  ce  matin  dans  le  courrier  de  mon  collaborateur 
Prével.  Mon  confrère  y  a  décrit  la  maquette  du  rideau 
de  Mlle  Abbéma;  mais,  une  fois  par  hasard,  il  a  été 
mal  renseigné.  Le  rideau  du  Théâtre-Moderne  ne  sera 
pas  tel  qu'il  Ta  décrit. 

Le  voici  dans  toute  sa  simplicité. 

Au  premier  plan,  à  droite,  du  côté  de  l'avant-scène 
durez-de-chaussée,  Mlle  Abbéma  doit  peindre  Sarah 
Bernhardt  dans  son  berceau,  une  auréole  au  front. 
Tous  les  grands  artistes  du  passé  sont  à  genoux  dans 
la  situation  des  Rois  Mages  et  lui  offrent  des  présents. 

Un  peu  au-dessus,  Sarah  Bernhardt  dans  le  Tous- 
sant. Derrière  elle,  dans  un  nuage,  un  appartement 
qui  brûle.  Pour  éteindre  l'incendie,  la  foule  jette  des 
monceaux  de  billets  de  banque  sur  le  feu. 

Au-dessus  encore,  et  s'avançant  vers  la  gauche  du 
rideau,  Sarah  Bernhardt,  jen  ambulancière,  se  trouve 
au  chevet  d'un  soldat  blessé.  On  aperçoit  sur  le  fond 
de  cette  scène  les  lueurs  sinistres  de  la  canonnade. 

Sur  la  gauche  du  rideau ,  en  bas ,  c'est  le  foyer  de 
la  Comédie-Française.  Tous  les  artistes  sont  groupés 
autour  de  Sarah  qui  bâille  et  semble  s^écrier  :  «  Dieu, 
que  je  m'embête!  » 

Plus  haut,  Sarah  Bernhardt,  en  costume  de  sculp- 
teur, fait  le  buste  de  Sarah  Bernhardt  en  Dona  Sol, 
tandis  que  Sarah  Bernhardt,  peintre,  brosse  un  tableau 
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qui  représente  SarahBernhardt  dictant  les  Impressions 
d\une  chaise  à  douze  secrétaires. 

Vers  le  milieu,  un  banquet  :  Sarah  Bernhardt,  de- 
bout, une  coupe  de  Champagne  à  la  main ,  la  lèvre 
frémissante,  foulant  aux  pieds  un  diplomate  allemand. 
Je  ne  reprocherai  à  ce  coin  du  rideau  que  de  rappeler 
un  peu  trop  le  sujet  de  la  fontaine  Saint-Michel. 

Puis  Sarah  Bernhardt  en  Amérique";  une  femme  au 
teint,  bronzé  et  coiffée  de  plumes  lui  tend  un  énorme 
sac  d'or;  au  loin  la  France,  drapée  dans  un  drapeau 
tricolore,  fait  un  geste  suppliant. 

Enfin,  tout  en  haut^  au  centre  de  la  toile,  dans  un 
rayon  lumineux,  Sarah  Bernhardt  monte  au  ciel  —  en 
ballon.  A  travers  les  vapeurs  bleues  on  distingue  une 
figure  allégorique  qui  1-ui  offre  une  palme  d'or.  C'est 
la  Charité  qui  la  récompense  d'avoir  si  souvent  et  si 
généreusement  mis  son  admirable  talent  au  senice 
de  l'infortune. 


RÉDEMPTION 

7  octobre. 

Une  note  attristante  a  circulé  dans  les  journaux. 

A  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique  qui,  tous  deux, 
avaient  offert  à  Gounod  d'exécuter  sa  Rédemption,  le 
maître  préférerait  le  Trocadéro,  où  l'oratorio  en  ques- 
tion ne  se  trouverait  en  concurrence  avec  aucune 
œuvre  profane. 

Seulement,  pour  organiser  les  séances  du  Troca- 
déro, il  faut  des  ressources  extraordinaires,  des  musi- 
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ciens  en  grand  nombre,  des  chœurs  puissants ,  des 
artistes  en  renom. 

Et  alors,  dans  les  notes  qu'on  a  publiées,  on  fait 
appel  à  rÉtat. 

11  s  agirait  de  subventionner  la  Rédemption  de 
Gounod. 

C'est  de  la  mendicité  musicale.    . 

On  ne  pouvait  pas  exiger  que  le  grand  compositeur 
s'installât  sur  le  Pout-Neuf,  avec  une  clarinette  et  une 
pancarte  sur  la  poitrine  portant  cette  inscription  : 


A.YEZ  I>ITi:É3                        1 

• 

d'i'n    •       ' 

. PAUVRE 

ORATORIO,  , 

s. 

V.  p. 

Alors  on  essaye  d'intéresser  l'État  à  une  œuvre  qui 
n'a,  après  tout,.été  conçue  que  pour  l'exportation. 

Eh  bien  !  l'État  ne  peut  rien  pour  vous,  mon  pauvre 
Gounod. 

Il  vous  a  déjà  donné,  à  l'Opéra  et  à  TOpéra-Comique 
qu'il  subventionne,  largement  et  où  vous  êtes  chez 
vous. 

Mais  néanmoins  la  note  qup  je,  viens  de  résumer  a 
produit  son  qffet. 

Ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on  s'adresse  à  la  charité 
publique. 

L  Etat,  qyi  n'arrive  même  pa§  à  fonder  un  Théâtre- 
Lyrique  doftt  le  besoin  se  fait  pourtant  vivement 
sentir,  ne  contribuera  pas  de  ses  deniers  à  l'exécution 
de  Rédemption^  mais  j'apprends,  ayec  joie    que  les 
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mcoibres  du  gouvernement,  les  hommes  d'Etat  en 
vue,  les  ministres  anciens  et  présents  ont  pris  l'ini- 
tiative d'une  souscription  —  où  les  dons  en  nature  sont 
reçus  —  et  qui  a  pour  but  de  fournir  à  Gouaod  les 
ressources  extraordinaires  dont  il  a  besoin  pour  faire 
jouer  son  oratorio  au  Trocadéro. 

Voici  la  composition  de  la 

première  liste 

Le  Président  de  la 

République 

Une  grosse  caisse. 

M.  DucLERC L'instrument  nécessaire. 

M.  WiLsoN Les  timbres. 

Le  maigre  M.  Freyci- 

NET Une  paire  de  flûtes. 

M.   Camescasse Le  violon. 

Le  général  Billot.  .  .  La  batterie. 

M.   CoNSTANS Un  cornet  à  piston. 

Le  général  Farre.  ...  Un  tambour. 

M.     TiRARD    .'.    (franc- 
maçon) Un  triangle. 

M.  Clemenceau La  table  d'harmonie. 

M.   Devès Les   instruments  à    vent, 

et  notamment  les  bas- 
sons. 

M.    Arago    (des    Pyré- 
nées)   Un  tambour  de  basque, 

M.  DuvAux Les  flageolets. 

Le  Pédicure  de  M.  Fal- 

LiÈREs Les  cors. 

M.  Duhamel •  .  Le  tronc-bonne. 

M.  Floquet Le  chapeau-chinois 

M.  Alphand Le  haut-bois. 

M.  Brisson La  cloché. 
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Enfin,  pour  la  copie  des  parties  d'orchestre,  c'est 

M.  le  ministre  de  la  marine  qui  fournira  Tcncre  ; 

Et  M.  Margue...  le  papier. 

Nous  publierons  les  autres  listes  dès  que  nous  en 
aurons  connaissance. 


MADAME  THÉRÈSE 

9  octobre. 

J'ai  trouvé  ce  soir,  au  Châtelet,  des  spectateurs 
iqui  étaient  persuadés  que  le  drame  militaire  d'Erck- 
mann-Chatrian  n'était  qu'une  nouvelle  version  des 
Rantzau  agrémentée  de  coups  de  canon  et  de  coups 
de  fusil. 

Il  faut  les  détromper. 

La  pièce  qui  sert  à  inaugurer  la  direction  de 
M.  Floury  a  été  confectionnée  pour  M.  Floury  spécia- 
lement. Elle  n'inaugure  pas  seulement  la  nouvelle 
administration  du  Châtelet,  mais  un  genre  inédit  :  le 
drame  militaire  intime.  C'est  à  cause  de  cela  que  tant 
de  gr^QS  s'obstineront  probablement  à  ne  pas  faire  une 
grande  différence  tnXxc  Madame  Thérèse  et  Y  Ami  Fritz» 
Il  y  a,  dans  Touvrage  nouveau  d'Erckmann-Chatrian, 
comme  dans  tous  le&dramesde  ces  auteurs,  de  braves 
Alsaciens  qui  causent  de  leurs  petites  affaires  sans 
grand  intérêt  pour  le  public.  Seulement,  cette  fois,  ces 
Alsaciens  sont  de  temps  en  temps  interrompus  par  une 
charge  de  cavalerie  pu  par  un  ballet. 

Ainsi  que  j'ai  l'habitude  de  le  faire  lorsqu'il  s'agit 
de  pièces  à  spectacle,  je  vais  résumermes  impressions 
et  celles  de  la  salle,  tableau  par  tableau. 
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Premier  tableau  :  U École,  —  École  de  village;  un 
tableau  noir;  des  bancs  avec  des  paysans  dessus;  un 
maître  d'école  qui  n'est  pas  M.  Coqùelin  mais  M.  La- 
cressonnière;  le  commencement  du  ^ettt  Faust  en 
beaucoup  moins  gai. 

Madame  Thérèse,  dont  on  fait  la  connaissance 
dans  ce  tableau  sous  les  traits  de  Lina  Munte,  reste 
demoiselle  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce,  ce  qui  n'empêche 
que  tout  le  monde  l'appelle  «  Madame  »  —  on  ne 
s'explique  pas  très  bien  pourquoi.  La  voix  de  Mlle  Lina 
Munte,  très  faible  dans  cette  vaste  salle  du  Châtelet, 
est,  dû  reste,  absolument  couverte,  dans  ce  premier 
tableau,  par  le  ronron  de  la  machine  électrique* 

Coups  de  canon  lointains  exécutés  sur  la  grosse 
caisse. 

Deuxième  tableau  :  Le  Départ  des  Volontaires.  — 
Un  bien  vilain  décor  qui  a  la  prétention  de  représen- 
ter un  carrefour. 

On  sait  que  le  nouveau  directeur  peint,  en  partie,  ses 
toiles  lui-même,  et  comme,  jusqu'à  présent,  M.,Floury 
ne  compte  pas  encore  parmi  les  célébrités  de  l'art 
décoratif,  il  faudra  nous  résigner,  pendant  quelque 
temps,  au  Châtelet,  à  des  tableaux  d'une  couleus 
violente  et  d'un  mérite  contestable. 

Le  maître  d'école  Lacressonnière  a  fort  heureuse- 
ment deux  enfants.  Je  dis  heureusement,  parce  qu'à 
côté  de  Lina  Munte,  qui  pleure  beaucoup,  cela  nous 
vaut  le  plaisir  d'applaudir  une  gentille  fillette,  qui 
rit  quelquefois,  Mlle  Vannina,  une  élève  de  Régniep 
au  Conservatoire  et  qui  donne  de  grandes  pro- 
messes. 

^  Défilé  des  volontaires  presque  tous  armés  de  fusils 
à  piston,  ce  cjui  est  Oiî  regrettable  anachronisme;)*  '^ 


ocTOBRi:  3^47 


Troisième  tableau  :  Lt  Docteur  Jacob.  "      . 

Mal  logé,  le  docteur.  Dans  la  grande  salle  nue  où 
il  donne  ses  consultations,  on  ne  remarque  qu'un 
respectable  poêle  de  faïence  blanche;  —  comme  dalis 
le  Juif^olonais,  Tableau  intime.  Défaite  d'un  jambon 
par  le"  commandant  Lacressonnière,  orné  d*uri  su- 
perbe panache,  tricolore.  .       ,     .  ' 

Un  mot  exquis  à  la  fin  de  ce  tableau  et  qui  mérite 
d'être  cité  :      . 

'  Larcfessonhière,  le  père  de  Mme  Thérèse:  qui  .suit 
le  bataillon  en  qualité  de  cantinière,  vient  de  causer 
iong-uement,  mais  noblement;  avec  le  docteur  Jacob. 

Et  ce  brave  médecin  s'écrie  ;        " 
'    —  La  fille  d'un  tel  homme  ne  peut  pas  être  une 
carîtinière  ! 

Quatrième  tableau  :  Le  Bataillon  de  la  Sarre, 

—  Encore  un  carrefour,  mais  à  Anstadt  celui-là. 
Tous  les  carrefours  se  ressemblent;  puis  ils  ont  l'in- 
convénient de  prêter  à  des  jeux  de  mots  fâcheux  qu'il 
vaut  mieux  éviter  au  théâtre.  Trop  de  carrefours! 

II.  est  fortement  question  d'un  lièvre  mariné  auquel 
le  notaire  Goberlot  Songe  avec  des  larmes  dans  les 
yeux  et  de  l'eau  dans  la  bouche.  Vous  savez  que  la 
«  mangeaille  »  tient  toujours  une  place  plus  ou  moins 
large  dans  les  œuvres  dramatiques  d'Erckmann-  Cha~ 
trian.  Cette  fois  encore,'  ces  messieurs  lui  ont  ménagé 
un  petit  coin. 

11  y  a  un  ballet  dans  ce  quatrième  tableau  et 
MM.  Erckmann-Chatrian  ,  qui  ont  l'honneur  de 
travailler  pour  les  Français,  n'ont  pas  voulu  se  servir 
des  procédés  que  les  faiseurs  de  pièces  à  spectacle 
Ont  l'habitude  d'employer  pour  faire  entrer  les  dan- 
seuse^, 
'ils  imaginent  tout  simplement  qu'on  vient  d^  ran- 
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çonner  rennemi  et  de  distribuer  le  prix  de  la  rançon 
aux  volontaires  du  bataillon  de  la  Sarre'. 

—  Qu'est-ce  que  nous  allonsfaire  de  notre  argent? 
se  disent  les  soldats. 

—  Si  nous  faisions  une  gnrande  noce  > 

—  Allons  donc  I  les  gros  plaisirs  de  la  bouche  ! 
Allons  donc  ! 

— ^  Il  faudrait  des  danseuses  bohémiennes  ! 

—  Oui,  des  danseuses  ! 

Aussitôt  Tun  des  soldats  fait  une  petite  quête  et,  en 
moins  de  temps  qu*il  n*en  faut  pour  exécuter  une 
ritournelle,  le  ballet  fait  son  entrée.  Croyez-vous  que 
c'est  bien  amené  > 

Ces  bohémiennes  n'ont  rien  d'extraordinaire,  je 
suis  forcé  de  le  reconnaître  ;  elles  ressemblent  à  un 
tas  d'autres  bohémiennes  qu'on  a  vues^  dans  un 
tas  d'autres  ballets. 

La  danseuse-étoile,  Mlle  Fontabello,  a  toujours  un 
certain  brto^  mais  elle  paraît  avoir  renoncé  à  ces 
fameux  temps  parcourus  qu'elle  dansait  avec  tant  de 
furie  et  qui  avaient  fait  sa  gloire. 

Le  ballet  est  dispersé  par  des  coups  de  fusil. 

Le  bataillon  de  la  Sarre  se  forme  en  carré,  le 
drapeau  au  milieu.  Ce  drapeau  a  étonné  quelques 
personnes  et  il  est  pourtant  fort  exact.  Seulement, 
voilà  :  au  lieu  d'être  tricolore  à  raies  transversales,  il 
est  blanc  à  losanges  bleus  et  rouges. 

Le  combat  s'engage.  Les  hussards  de  la  mort  at- 
taquent le  bataillon  qui  se  défend  avec  une  énergie 
digne  des  plus  grands  éloges.  La  cavalerie  ennemie 
tourne  autour  des  baïonnettes,  comme  les  chevaux  du 
Cirque  dans  certaines  figures  de  quadrille.  Le  public 
est  pourtant  assez  content.  Je  constate  même  que 
c'est  la  première  fois  de  la  soirée  que  cela  lui  arrive 
et  il  est  près  de  dix  heures.  N'importe!  Le  rideau 
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baisse  sur  un  effet  relativement  heureux.  Décidément 
on  aime  mieux  entendre  parler  la  poudre  que  les  per- 
sonnages d'Erckmann-Chatrian. 

Cinquième  tableau  :  La  Nuit  du  Combat,  Même 
carrefour  qu'au  tableau  précédent.  Quand  je  vous 
disais  qu'il  y  en  avait  trop.  Il  est  vrai  que  les  maisons 
sont  ruinées  et  que  la  scène  est  jonchée  de  cadavres. 
Nous  avions  déjà  eu  cela  dans  Quatre-vingt-treize. 

On  est  tout  surpris  de  voir  M.  Lacressonnière 
mourir  dans  ce  tableau.  Le  meilleur  acteur  de  la  pièce. 
1-t  il  n'est  pas  dix  heures  et  demie  1 

—  Ce  n'est  pas  possible,  se  dit-on,  il  va  res- 
susciter. 

Pas  du  tout.  M.  Lacressonnière  rentre  se  coucher, 
le  veinard  I 

Sixième  tabjeau  ;  Madame  Thérèse.  —  Autre  tableau 
intime  dans  un  intérieur  plus  qu'ordinaire.  Passons. 

Septième  tableau  :  La  Tente  de  Hoche.  —  Conver- 
sation du  général  avec  Saint-Just.  Le  général  refuse 
d'obéir  aux  ordres  du  gouvernement.  On  cherche 
M.  Labordère  dans  la  salle,  mais  il  n'est  pas  là. 

Saint-Just  s'écrie  : 

—  Pour  donner  des  souliers  à  l'armée,  j'ai  dé- 
chaussé les  aristocrates  de  Strasbourg. 

Explosion  d'hilarité. 

—  Mais  il  n'a  pu  leur  donner  que  des  chaussons  de 
Strasbourg  !  fait  observer  quelqu'un  avec  beaucoup 
de  logique. 

Huitième  tableau  :  Le  T^assage  des  Vosges.  —  Ce 
tableau  me  semble  devoir  causer  quelque. désillusion 
ûceux  qui,  sur  la  foi  des  réclames  antérieures,  s'at- 
tendraient à  un  spectacle  tout  à  fait  merveilleux. 

20 


^50  LES  SOIRÉES   PARISIENNES 


Jadis,  dans  Marengo,  à  ce  même  théâtre  du  Châte- 
let,  Hostein  avait  mis  en  scène  le  passage  du  Mont 
Cenis.  Mais  c'était  bien  autre  chose. 

D'abord,  le  défilé  des  Vosges  est  mal  peint,  comme 
presque  tous  les  décors  de  la  pièce,  puis  cela  manque 
de  perspective  et  de  grandeur.  Ensuite,  les  uniformes 
qui  ont  été  dessinés  avec  un  grand  souci  de  l'exac- 
titude, manquent  de  pittoresque,  malgré  leur  variété. 
Ils  sont  trop  frais,  trop  propres,  trop  jolis.  Cela 
ressemble  à  une  cavalcade  historique  et  nullement 
à  une  armée  en  marche.  L'entrée  des  chasseurs  à 
cheval  avec  leur  étendard  vert  brodé  d'argent  est 
pourtant  jolie.  Ct  sont  les  trompettes  de  la  garde 
municipale  qui  jouent  une  marche  fort  enlevante,  mais 
bruyante  en  diable,  tandis  qu'une  musique  militaire 
d'infanterie  joint  son  tapage  à  celui  de  l'orchestre  de 
M.  Artus.  Je  n'ose  pas  dire  :  beaucoup  de  bruit  pour 
rien,  mais  pour  bien  peu  de  chose  en  tout  cas. 

Neuvième  tableau  :  Une  Fête  chez  Wurmser,  —  Ici  je 
n'ai  que  des  éloges  à  faire.  Le  décor  de  Rubé  et  Cha- 
peron est  joli  ;  le  ballet  —  dessiné  par  Thomas  et 
réglé  par  Justament  —  est  charmant. 

Dans  une  immense  serre  montée  sur  une  charpente 
dorée  et  resplendissante  de  fleurs,  les  officiers  autri- 
chiens sont  réunis  en  très  jolis  et  très  brillants  uni- 
formes. Le  maréchal  Wurmser  entre  et  les  officiers 
se  plaignent  à  lui  du  retard  apporté  au  dîner.  Le  ma- 
réchal s'excuse.  On  ne  peut,  dit-il,  se  mettre  à  table 
sans  le  duc  de  Brunswick;  seulement  —  en  attendant 
—  pour  tromper  la  faim  de  ces  messieurs  —  rien 
n'est  plus  facile  que  de  faire  avancer  le  bataillon  des 
danseuses.  Remarquez-vous  encore  comme  c'est 
habilement  amené?  Cela  enfonce  joliment  le  €  que 
la  fête  commence  »  des  anciennes  féeries. 


»^ . 


OCTOBRE  351 

Les  danseuses  entrent  donc,  et  ce  divertissement 
militaire  est  le  clou  unique  de  la  pièce.  Les  trompettes 
aux  Kurkas  blancs,  les  fifres  aux  plastrons  verts,  les 
houzards  aux  dolmans  écarlates,  les  houzards  bleus 
aux  colbacks  cerise,  les  pandours,  les  fantassins,  les 
lancières,  les  vivandières  tourbillonnent,  manœuvrent, 
avec  un  cliquetis  d'armes,  une  orgie  de  couleurs,  un 
étincellement  d'aigrettes  qui  font  un  très  vif  plaisir. 

C'est  le  deuxième  grand  effet  de  la  soirée,  et  il  est 
onze  heures. 

Dixième*  tableau  :  La  Batterie  autrichienne.  Ainsi 
nommée,  parce  qu'on  n'y  voit  ni  un  Autrichien,  ni 
un  canon. 

Onzième  tableau  :  Après  la  Bataille^  Victoire  !  —  La 
bataille  est  gagnée.  Par  exemple  on  n'a  pas  entendu 
siffler  que  les  balles. 

Hoche,  à  la  tête  de  son  état-major,  félicite  les  com- 
battants. Impossible  de  donner  la  Légion  d'honneur 
à  Madame  Thérèse  :  elle  n'est  pas  encore  créée.  Alors 
on  lui  accorde  la  main  du  docteur  Jacob. 

Le  dernier  tableau  est  intitulé  :  Victoire  ! 

Mai$  est-ce  bien  par  une  victoire  que  s'est  terminée 
la  représentation  du  Châtelet  ? 
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LA  FARCE  DE  MAITRE  COQUELIN 

10  oaobre. 

(Une  indiscrétion  nous  permet  de  publier  dès  ce  matin  la  petite 
comédie  qui  se  jouera  à  Tune  des  prochaines  audiences  da 
Tribunal  de  commerce.) 

PERSONNAGES 

Maître  Coquelin, 
Maître  Guillaume  Mayer, 
Dieudonné  Aignelet, 
Le  Juge. 

SCÈNE  [ 
Maître  Coquelin,  Aignelet 

M'  Coquelin.  — Voyons  un  peu  ce  qui  conviendra 
pour  ton  jeu.  Si  tu  parles,  on  te  confesse,  on  te  fait 
des  questions  pleines  de  danger.  Que  faire?  Voilà! 
Quand  on  t'appellera  pour  comparaître  devantlejuge, 
renonce  à  parler;  et  que  ta  réponse  unique  à  ce  qu'on 
te  dira  soit  :  «  Bée».  On  criera  :  «  Vous  moquez-vous 
de  la  justice  ?  »  Dis  :  «  Bèe  » .  Qu'il  ne  sorte  de  ta  bouche 
que  Bée. 

Dieudonné  Aignelet.  —  Je  m'en  souviendrai  bien. 
Tiens-moi  pour  interdit  si  aujourd'hui  je  dis  autre 
chose  que  Bèe, 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  Maître  Mayer,  Le  Juge 

M®  Mayer.  —  Mon  avocat  vient;  il  achève  quelques 
affaires.  S'il  vous  plaisait,  monsieur  le  juge,  vous 
m'obligeriez  de  l'attendre. 
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Le  Juge.  —  Votre  adversaire  étant  présent  lui- 
même  ici,  finissons-en.  Le  demandeur  c*est  vous  > 

M*  Mayer.  —Oui. 

Le  Juge.  —  Le  défendeur  est-il  là  > 

M*  Mayer.  —  Le  voilà  en  propre  personne,  toutprès, 
dans  ce  coin,  qui  ne  dit  mot,  mais  qui  n*en  pense  pas 
moins. 

Le  Juge. — Tous  deux  étant  présents,  c'est  Tinstant. 
Qu'on  demande  et  qu'on  défende. 

M*  Mayer.  —  Voici  ce  que  je  lui  demande.  11  s*était 
engagé  à  aller  en  Amérique  avec  moi... 

M*  CoQUELiN.  —  A  n'aller  qu'avec  vous  ? 

M*  Mayer.  —  Avec  moi,  en  Amérique,  mais  voici 
que  la  Russie... 

Le  Juge.  —  Que  vient  faire  la  Russie  en  Amérique  > 
Parlez  plus  sagement  I 

M"  Mayer.  —  Précisément...  En  Angleterre... 

Le  Juge.  —  Bon,  voici  l'Angleterre  à  présent.  Mais 
revenez  donc  à  vos  moutons. 

M*  Mayer.  —  Soit.  A  ce  moment,  j'allais  prendre 
le  théâtre  des  Nations... 

Le  Juge.  —  Suis- je  fou  ou  si  vous  déraisonnez? 
Vous  me  parlez  de  Russie,  d'Amérique,  d'Angleterre, 
puis  de  toutes  les  nations  à  la  fois... 

M"  CÔquelin.  '—  Vous  voyez  qu'il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  dit.  Je  vais  expliquer  l'affaire. 

Le  Juge.  —  Non,  c'est  à  moi.  Voyons,  approchez, 
Dieudonné  Aignelet.  Aviez-vous  engagé  M*  Coquelin 
pour  la  Russie  > 

Dieudonné.  —  Bèel 

Le  Juge.  —  Fort  bien.  Je  vous  connaissais  comé- 
dien de  talent,  mais  j'ignorais  que  vous  pouviez  faire 
les  imitations.  Dites  ce  que  vous  savez. 

Dieudonné.  —  Bée! 

ao. 
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Le  Juge.  —  Je  ne  vous  comprends  pas.  Parlons  de 
Taflaire. 

DiEUDONNÉ.  —  Bèe  ! 

Le  Juge.  —  Ah  ça,  vous  moquez-vous >  La  Russie? 

DiEUDONNÉ.  —  Bèel 

Le  Juge.  —  L'Amérique? 

DiEUDONNÉ.  —  Bèe! 

Le  Juge.  —  L'Angleterre? 

DiEUDONNÉ. — Bèe! 

Le  Juge.  —  Les  nations  ? 

DiEUDONNÉ.  -r-  Bèe  ! 

Le  Juge.  —  C'est  moquerie  à  la  fin,  et  je  vais... 

M*  Coquelin.  —  Il  faut  l'excuser,  monsieur  le  juge. 
C'est  tout  le  papier  timbré  que  nous  avons  reçu  sur  la 
tête  qui  lui  a  troublé  l'entendement. 

Le  Juge.  —  Parlez  donc,  M®  Mayer.  Que  voulez- 
vous? 

M' Mayer.  —  Que  SarahBernhardt  vienne  en  Ecosse 
pour  l'agence  que  je  veux  fonder  à  Paris,  afin  que  le 
théâtre  des  Nations... 

Le  Juge.  —  Oh!  encore  les  nations.  Pour  le  coup, 
c'est  trop  fort...  et  vous  abusez  de  ma  patience.  Me 
voilà  suffisamment  éclairé.  Je  prononce.  Attendu  que 
les  raisons  fournies  par  votre  adversaire  sont  péremp- 
toires  et  que  Tonne  saurait  admettre  de" circonstances 
atténuantes,  je  vous  condamne  à  organiser  dans  le 
monde  entier  une  tournée  avec  Madame  Thérèse. 

M*  Mayer  (anéanti  et  subitement  devenu  innocent). 
—  Bèe!  Bèe! 
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ELLES  ARRIVENT! 

II  octobre. 

Vous  l'avez  lu  dans  tous  les  journaux;  les  courriers 
de  théâtre  ne  parlaient  que  de  cela  ce  matin  :  elles  ar- 
rivent, elles  sont  arrivées  ! 

Les  cent  trente-cinq  danseuses  italiennes  engagées 
pour  Excelsior,  le  grand  ballet  que  TEden-Théâtre 
prépare  pour  son  inauguration,  sont  dans  nos  murs. 

Depuis  plusieurs  jours,  les  directeurs  de  la  rue 
Boudreau,  MM.  Bertrand,  Plunkettet  Cantin,  étaient 
fort  préoccupés. 

Ils  s'étaient  tenu  un  raisonnement  qui  ne  manquait 
pas  de  justesse. 

—  Est-ce  que  nous  allons  abandonner  nos  dan- 
seuses, s'étaient-ils  dit,  à  tous  les  hasards  de  la  vie 
parisienne  dès  leur  arrivée  dans  notre  ville?  Est-ce 
que  nous  allons  les  laisser  s'installer  dans  le  modeste 
garni  qui  les  attend  après  un  maigre  dîner  dans  un 
bouillon  quelconque?  Ne  risquerions-nous  pas,  en 
agissant  ainsi,  de  leur  donner  tout  de  suite  une.  très 
mauvaise  opinion  de  Paris  et  de  l'existence  qu'elles 
sont  appelées  à  y  mener?  Sait-on  si  parmi  elles  il 
n'en  serait  pas  qui,  découragées,  reprendraient  l'ex- 
press pour  retourner  dans  leur  pays?  Et  que  dirait  le 
public  auquel  on  promet  cent  trente-cinq  Italiennes 
s'il  n'en  trouvait  que  cent -trente?  Mieux  vaut  éviter 
cela  en  faisant  à  nos  danseuses  une  réception  miri- 
fique, une  réception  dont  elles  se  souviendront,  une 
réception  digne  de  l'établissement  fastueux  que  nous 
avons  l'honneur  de  diriger.  Oui,  mais  quelle  récep- 
tion? .    . 
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Ces  messieurs  se  quittèrent  hier  en  se  promettant 
qu'aujourd'hui  même,  dès  la  première  heure,  chacun 
d'eux  pourrait  former  un  projet. 

—  Et  ce  matin,  Bertrand  prit  la  parole. 

—  J'ai,  dit-il,  des  billets  pour  Liliy  pour  Madame  le 
Diable,  pour  Tête  de  Linotte,  et  pour  la  Brebis  égarée. 
Vous  savez  que  j'ai  des  intérêts  sérieux  dans  tous  les 
théâtres  où  se  jouent  ces  pièces;  nos  danseuses  se- 
ront donc  très  bien  placées.  Pendant  les  entr'actes  on 
leur  distribuera  des  rafraîchissements  et,  après  la 
sortie  des  spectacles,  on  les  conduira  en  bande  au 
musée  Grévin,  qui  restera  ouvert,  pour  la  circonstance, 
jusqu'à  une  heure  du  matin.  J'ai  aussi  des  intérêtssé- 
rieux  dans  le  Musée  Grévin ,  il  me  sera  donc  facile 
d'obtenir  cette  faveur. 

—  J'ai  mieux...  du  moins  je  le  crois,  répliqua  Plun- 
kett.  Voici  mon  plan.  J'organise  un  grand  dîner... 

—  Parfaitement,  interrompit  Cantin,  je  connais  un 
petit  restaurant  italien... 

—  Non  pas...  un  dîner  dans  un  vrai  restaurant- 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  si  vous  voulez  et  si  vous 
tenez  à  la  couleur  locale.  J'ai  préparé  le  menu.  Le 
voici  : 

Vermouth  di  Torino 

Potage  aux  raviolis 

Mortadelle  de  Bologne 

Bœuf  à  V Italienne 

Côtelettes  milanaises 

T^unch  à  la  romaine 

Macaroni  à  la  napolitaine 

Glace  tutti  frutti 

Parmesan,  Gorgonzola 

VINS:  Asti,  Marsala,  Lacryma-Christi 
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—  C'est  superbe!  s'écria  Cantin,  et  j'avais  précisé- 
ment la  même  idée...  seulement,  au  lieu  de  dîner, 
c'était  un  souper...  Je  connais  un  petit  restaurant  ita- 
lien . . . 

—  Vous  l'avez  déjà  dit...  c'est  impossible. 

—  Eh  bien  !  si  vous  m'en  croyez,  proposa  Bertrand, 
nous  fusionnerons  les  trois  projets.  Nous  mènerons 
dîner  nos  danseuses,  puis  nous  les  conduirons  au 
théâtre,  et  nous  finirons  la  soirée  par  un  souper 
joyeux... 

—  Seulement...  comme  elles  auront  bien  dîné,  dit 
encore  Cantin,  nous  ne  leur  donnerons  au  souper  que 
du  fromage  d'Italie  sur  du  pain...  Cela  leur  rappellera 
leur  pays. 

—  Oh!  oh! 

—  Ce  que  je  vous  en  dis  c'est  pour  les  empêcher 
d'engraisser.  Quand  elles  seront  trop  grasses,  elles 
ne  pourront  plus  danser. 

Les  trois  directeurs  de  l'Eden  prirent  des  mesures 
pour  recevoir  leurs  ballerines  selon  les  conventions 
arrêtées. 

Ce  soir,  à  sept  heures,  ils  se  rendirent  tous  les 
trois  à  la  gare  de  Lyon. 

Mais  à  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas  dans  la 
cour  d'arrivée  qu'ils  reculèrent  éblouis. 

Comme  eux,  attendant  les  danseuses,  ils  aper- 
çurent :     . 

Cent  trente-cinq  Bischoffsheim  ! 

—  Nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici  !  se  dirent 
les  trois  directeurs. 

Et  ils  rentrèrent  chez  eux. 
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LE  TRUC  D'ARTHUR 

14  octobre. 

Tout  le  inonde  sait  par  quelles  épreuv^es  ont  passé 
les  directeurs  du  Palais-Royal  avant  d'arriver  à  la 
première  représentation  de  ce  soir. 

La  pièce  de  MM.  Chivot  et  Duru  ne  devait  pas, 
tout  d'abord,  se  jouer  [à  cette  époque.  Son  tour  ne 
venait  qu'après  deux  ou  trois  autres  ouvrages.  Seule- 
ment le  Truc  cT Arthur  était  prêt  ;  les  autres  ouvrages 
ne  l'étaient  pas  et,  un  jour,  à  Timproviste,  MM.  Briet 
et  Delcroix  annoncèrent  aux  auteurs  du  Carnaval  d'un 
merle  blanc  qu'on  allait  les  [mettre  en  répétition  tout 
de  suite. 

Au  début  tout  alla  on  ne  peut  mieux.  La  lecture 
avait  fait  un  grand  effet,  les  artistes  étaient  contents, 
les  directeurs  étaient  contents,  les  auteurs  étaient 
contents. 

Mais  bientôt  Mlle  Dinelli  se  déclara  indisposée  et 
les  directeurs  furent  pris  d'une  vive  inquiétude,  très 
justifiée  par  ce  qui  se  passa  lors  de  l'engagement,  au 
Palais-Royal,  de  cette  aimable  artiste.  Elle  avait 
signé  depuis  quelques  jours  seulement  lorsqu'elle 
vint  proposer  une  résiliation,  sa  santé  exigeant :un  re- 
pos de  trois  trimestres.  MM.  Briet  et  Delcroix  refu- 
sèrent de  la  laisser  partir  ;  ils  se  contentèrent  d'ac- 
corder un  congé  à  leur  pensionnaire  qui,  de. son  côté,, 
promit  formellement  qu'elle  ne  s'exposerait  plus  à 
rien  de  pareil.  La  nouvelle  d'une  nouvelle  indisposi- 
tion de  Mlle  Dinelli  jeta  donc  un  grand  trouble  dans 
l'administration  du  théâtre.  Fallait-il  retarder  le  Truc 
cT Arthur ^dc  neuf  mois  }  On  apprit  avec  satisfaction 
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qu'il  s'agissait  de  simples  rhumatismes  articulaires, 
et  certainement  les  directeurs  auraient  pris  le  mal  de 
leur  pensionnaire  en  patience  si  les  indispositions  de 
Daubray  et  de  Montbars  n'étaient  venues  mettre  un 
comble  à  leur  accablement. 

Les  rhumatismes  se  compliquaient  de  goutte  et  se 
multipliaient  par  d'horribles  coryzas.  C'était  affreux. 
Que  faire  } 

Ce  qu'ont  fait  MM.  Briet  et  Delcroix,  parbleu  I 

Depuis  huit  jours,  ils  n'ont  pas  goûté  une  minute 
de  repos. 

Tous  les  matins,  ils  ont  été  rendre  visite  aux  inter- 
prètes du  Truc  d'Arthur. 

Chez  les  malades,  pour  hâter  leur  guérison;  chez 
les  artistes  bien  portants,  pour  les  empêcher  de  tom- 
ber malades. 

—  Voyons  la  langue,  disaient-ils.  Bien.  Le  pouls 
maintenant.  A  merveille!  Toussez  un  peu.  Oh!  oh! 
oh  !  Et  la  gorge?  Un  commencement' d'inflammation. 
Je  vais  vous  envoyer  des  sinapismes  ! 

Us  se  sont  promenés  ainsi  pendant  tout  le  temps 
que  les  répétitions  leur  laissaient ,  trimballant  des 
pharmacies  portatives  dans  leur  voiture. 

Quelquefois,  ils  surprenaient  Daubray  à  table  : 

—  Eh  quoi!  vous  mangez  du  gibier.  C'est  bien 
échauffant,  mon  ami.  Nous  vous  en  supplions...  pre- 
nez des  épinards...  c'est  le  balai  de  l'estomac. 

Depuis  que  la  première  a  été  fixée  à  ce  soir,  MM. 
les  directeurs  ont  redoublé  de  zélé. 

Les  artistes,  en  se  réveillant,  aperçurent  à  leur  che- 
vet, les  uns  Briet,  les  autres  Delcroix  qui,  paternelle- 
ment,   leur    tendaient  un   verre   d'eau    d'Hunyadi- 

Jahos. 

—  Buvez  cela  d'un  trait  et  tenez-vous  chaud,  tandis 
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que  nous  allons  surveiller  le  bouillon  aux  herbes. 

Vers  midi  ces  messieurs  revenaient  pour  leur  dire  : 

•—  Eh  bien  > 

C'est  grâce  à  ces  soins  énergiques  qu'on  est  parve- 
nu à  jouer  le  Truc  d'Arthur. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'à  partir  de  main- 
tenant iMM.  Briet  et  Delcroix  vont  redevenir  de  sim- 
ples directeurs  pour  leurs  artistes. 

Non.  Les  petits  soins  continuent. 

Ce  soir,  en  arrivant  au  théâtre,  j'ai  trouvé  le  pre- 
mier rang  de  l'orchestre  occupé  entièrement  par  nos 
plus  illustres  médecins. 

Les  pharmaciens  étaient  au  premier  rang  du  balcon. 

Tous  les  interprètes  de  MM.  Chivot  et  Duru  ont  été 
cherchés  à  leurs  domiciles  par  des  fiacres  herméti- 
quement fermés.  Les  directeurs  du  Palais-Royal  et 
les  employés  de  leur  administration  guettaient  leur 
arrivée,  les  aidaient  à  descendre  de  voiture,  relevant 
le  col  du  pardessus  de  Calvin,  remontant  la  dentelle 
de  Mlle  Berthou. 

Les  coulisses  et  les  loges  étaient  garnies  de  bour- 
relets neufs.  Le  gaz,  qui  porte  à  la  tête,  était  rem- 
placé par  des  lampes. 

En  entrant  au  foyer,  les  artistes  ont  trouvé  M.  Briet 
qui  venait  à  leur  rencontre  avec  du  vin  de  quinquina 
sur  un  plateau. 

Pendant  ce  temps,  M.  Delcroix  veillait  à  tout. 

—  Le  masseur  de  Mlle  Dinelli  est-il  à  son  poste  ? 
Où  est  la  tisane  de  Daubray  }  Et  les  pilules  de  Pelle- 
rin  >  Et  les  pastilles  de  Raymond  >  Et  le  gargarisme 
de  Lavigne  >  Et  le  lait  de  poule  de  Berthou  ? 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  prévenir  de  nouvelles  in- 
dispositions pendant  le  cours  de  la  représentation. 
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Cette  représentation,  extrêmement  gaie,  est  de 
celles  qu'on  peut  raconter  en  quelques  mots. 

Pour  leur  Truc  d* Arthur^  MM.  Chivot  et  Duru  se 
sont  contentés  de  décors  et  de  meubles  éprouvés  par 
de  précédents  succès. 

Pas  de  costumes  non  plus.  Seul,  Daubray  porte, 
au  second  acte,  un  habillement  complet  de  chasseur 
de  grande  maison,  doré  sur  toutes  les  coutures  et 
avec  de  superbes  plumes  de  coq  à  son  chapeau. 

Nous  avons  revu  Alice  Lavigne  en  bonne .  Combien 
de  fois  Ta-t-elle  déjà  été  sur  la  scène  du  Palais-Royal  > 
Il  faudrait,  pour  le  savoir,  compter  toutes  ses  créa- 
tions et  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  à  quel  point 
l'amusante  soubrette  déplore  cet  éternel  tablier  qu'elle- 
voudrait  bien  échanger,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  contre 
des  falbalas  de  grande  coquette. 

Ce  soir,  le  rêve  d'Alice  s'est  presque  réalisé,  car 
elle  porte  un  moment  une  toilette  de  cocotte  qui 
ajoute  encore  à  ses  allures  bouffonnes. 

Les  auteurs  y  ont  mis  d'ailleurs  une  grande  com- 
plaisance. Lorsqu'ils  lurent  leur  Truc  aux  artistes, 
le  rôle  de  Lavigne  ne  comportait  pas  ce  travestis- 
sement. 

Navrée  de  sa  nouvelle  «  condition  »,  la  jeune  et 
trop  ambitieuse  artiste  vint  trouver  Duru  et  lui  dit  avec 
de  vraies  larmes  dans  la  voix  : 

—  Il  n'y  aurait  donc  pas  moyen  d'en  faire  une 
femme  du  monde  > 

—  De  quoi  > 

—  De  mon  rôle... 

Duru,  un  peu  surpris,  demanda  à  en  causer  avec 
Chivot.  Mais  cette  métamorphose  étant  reconnue  im- 
possible, on  transigea. 

—  Ma  chère  Lavigne,  déclara  Chivot   parlant  au 

21 
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nom  de  la  raison  sociale,  nous  ne  pouvons  faire  de 
vous  une  grande  dame  sans  bouleverser  la  pièce,  mais 
vous  porterez  pendant  tout  un  acte  la  robe  de  votre 
maîtresse. 

A  défaut  de  mieux,  Lavigne  a  accepté  avec  recon- 
naissance cette  demi-satisfaction. 

« 
Le  troisième  acte,  ce  soir  encore  —  ce  soir  surtout  ! 

—  préoccupait  vivement  les  auteurs  et  la  direction. 

Pellerin  n'a  répété  le  rôle,  d'abord  destiné  à  Montbars, 

que  depuis  peu  de  jours,  et  l'on  redoutait  des  absences 

de  mémoire  —  bien  excusables  en  pareil  cas,  mais  non 

moins  fâcheuses. 

Mais  l'excellent  Pellerin,  artiste  solide  et  pension- 
naire plein  de  zèle,  n'a  pas  justifié  ces  craintes  chi- 
mériques. Il  a  d'ailleurs  l'habitude  de  ces  sortes  de 
choses,  et  joue  au  pied  levé  comme  un  homme  qui 
n'a  jamais  fait  que  ça.  Rien  n'égale  sa  vaillance. 
Comme  le  disent  souvent  ses  camarades  et  bons  petits 
amis  : 

—  Il  aime  aller  aux  feux. 

On  m'affirme  qu'à  la  fin  de  la  représentation,  tous 
les  interprètes  du  Truc  d* Arthur  sont  allés  deman- 
der de  l'augmentation  à  leurs  directeurs. 

Ceux-ci  n'ont  pas  hésité  une  minute  à  leur  accorder 
ce  qu'ils  voulaient. 

Il  ne  faut  pas  contrarier  les  convalescents. 
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LES  LUNDIS  DU  CIRQUE  D'HIVER 

16  octobre. 

Le  Cirque  d'hiver  a  fait,  ce  soir,  sa  réouverture. 

Soirée  très  amusante,  programme  à  faire  courir 
tout  Paris.  Grand  succès  pour  les  Boissctts,  ces  gym- 
nastes étonnants  qui  dépassent  tout  ce  que  nous  avons 
vu  en  fait  de  gymnastique,  pour  les  Bozza  et  leur  or- 
chestre électrique,  une  des  trouvailles  les  plus  origi- 
nales qu'on  puisse  imaginer,  pour  Téquilibriste  Tre- 
wey,  pour  les  acrobates  Cinquevali  —  des  débutants 
d*une  jolie  force,  —  pour  trois  trapézistes  américains, 
un  homme  et  deux  femmes,  prodigieux  d  agilité,  de 
précision  et  d'audace,  et  surtout  pour  la  salle  —  la 
fameuse  salle  du  lundi. 

Car  je  me  demande  pourquoi  personne  n'a  jamais 
songé  à  la  décrire,  ni  même  à  constater  brièvement 
que  si  le  Cirque  d'été  a  ses  samedis  fameux  et  ses 
mercredis  élégants,  le  Cirque  d'hiver  a  ses  lundis 
qui  valent  pourtant  bien  que  l'on  s'en  occupe  un 
peu* 

C'est  le  lundi  qui  a  été  adoptée  par  les  gommeux 
des  Filles-du-Çalvaire,  par  les  bourgeois  et  les  ou- 
vriers du  Marais.  M.  Franconi  a',  ce  soir-là,"  à  ses 
secondes  et  troisièmes  galeries,  voire  même  aux 
bonnes  places  et  à  l'entrée  des  écuries,  des  abonnés 
qui  ne  ressemblent  pas  absolument  à  ceux  des 
Champs-Elysées,  mais  qui  sont  néanmoins  fort  in- 
téressants. 

Ce  soir-là  on  lâche  la  jaquette  en  drap  pointillé  et 
le  chapeau  haute  forme  des  meilleurs  faiseurs  du  bou- 
levard Beaumarchais.  Pas  de  cravates  blanches,  mais 
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des  régates  du  groseille  le  plus  heureux  ou  des  Laval- 
lières d'un  délicieux  vert  feuille  de  marronnier. 

Le  stick  et  la  canne  à  pomme  d'argent  ciselé  sont 
rares,  mais  on  remarque  un  grand  nombre  de  para- 
pluies à  chaînes  d'acier,  avec  des  têtes  de  singe  ou 
l'image  de  la  République  au  bout  du  manche. 

Aucune  trace  de  gardénias  aux  boutonnières,  mais 
quelques  bouquets  de  violettes  et  même  des  branches 
de  giroflées. 

Les  dames  portent  le  chapeau  de  feutre  à  longs 
poils,  orné  d'une  cordelière  de  même  couleur;  la  robe 
de  cachemire  boutonnée  par  devant;  le  manteau  de 
mérinos  soutaché.  Quelques  demi-mondaines  de  la 
rue  Oberkampf  ont  conservé  le  filet  en  chenille  rouge 
ou  bleu ,  mais  c'est  une  mode  qui  tend  à  disparaître. 
Le  gant  est  un  à  bouton,  ce  qui  permet  d'apprécier  la 
solide  attache  du  poignet. 

En  fait  de  douceurs,  les  sucres  d'orge  circulent  un 
peu  partout.  On  mange  aussi  pas  mal  d'oranges, 
que  l'on  épluche  en  étendant  son  mouchoir  sur  les 
genoux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  le  quartier  se  fait  un 
devoir  d'assister  à  ces  représentations  du  lundi. 

Les  principaux  habitués  sont  des  sculpteurs  sur 
bois  d&  la  rue  Amelot,  des  marbriers  de  la  rue  de  la 
Roquette,  des  ébénistes  du  faubourg  Saint-Antoine, 
des  coupeurs  de  poils  de  la  rue  des  Folies-Regrnault, 
des  bronziers  de  la  rue  de  Turenne. 

On  bavarde  beaucoup.  On  est  enchanté  de  se  re- 
trouver, car  presque  tous  les  habitués  du  lundi  se 
connaissent.  On  commente  le  mariage  de  la  fille  d'un 
marchand  de  casquettes  de  la  place  de  la  Bastille 
avec  un  bijoutier  en  doublé  de  la  place  des  Vosges  et 
on  se  raconte  en  chuchotant  qu'une  limonadière  de  la 
rue  Chariot,  veuve  et  jouissant  d'une  honnête  aisance, 
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s'est  follement  éprise  du  clown  Bibb,  qu'elle  lui  a 
offert  son  cœur  et  sa  main,  mais  que  le  clown  résiste, 
attendu  qu*il  a  horreur  de  la  limonade  et  qu'il  ne  veut 
pas  renoncer  à  ses  triomphes  du  Cirque. 

Tout  le  monde  paraît  d'ailleurs  prendre  un  plaisir 
extrême  au  spectacle. 

Les  réflexions  de  toute  nature  se  croisent.  Les  se- 
condes et  troisièmes  galeries  surtout  se  distinguent  par 
leur  enthousiasme. 

—  Crois-tu  qu'il  y  en  faut  du  jus  de  biceps  au 
grrand  sécot!  dit  l'un  des  abonnés  du  lundi  après  les 
exercices  étonnants  des  Boissetts. 

—  Oui,  répond  une  voisine  en  baissant  les  yeux, 
c'est  un  monsieur  qui  doit  faire  bien  de  l'honneur  à 
une  dame  ! 

A  la  sortie,  la  mode  commande  que  l'on  aille  boire 
un  demi-setier  chez  les  marchands  de  vin  des  environs, 
ou  que  l'on  se  rende  dans  quelque  caboulot  élégant 
pour  manger  des  tartines  accompagnées  d'un  cent  de 
marrons. 

Après  quoi  les  abonnés  du  Lundi  rentrent  chez  eux, 
les  uns  à  pied,  les  autres  emportés  par  les  fringants 
attelages  de  leurs  omnibus. 


LE  CŒUR  ET  LA  MAIN. 

19  octobre. 

Les  librettistes  du  nouvel  opéra-comique  que  le 
théâtre  de  Nouveautés  a  représenté  ce  soir ,  MM. 
Nuijtter  et  Beaumont,  ont  fait  en  collaboration,  depuis 
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de  longues  années,  un  nombre  assez  respectable  de 
livrets  ayant  eu  des  fortunes  diverses. 

Ils  ont  dans  leur  bagage  les  arrangements  d*Obéron^ 
de  ^réciosa,  de  la  Flûte  enchantée^  de  la  Macbeth  de  Ver- 
di, du  Docteur  Crispin  des  Ricci,  puis  le  Dernier  jour 
de  ^ompéi  avec  Joncières,  le  Lion  de  Saint-Marc^  etc. 

Cette  dernière  pièce  fut  jouée  au  théâtre  Saint- 
Germain  et  inaugura  le  régime  de  la  liberté  des 
théâtres.  Le  propriétaire  d*un  ancien  café-concert 
s'improvisa  directeur  du  jour  au  lendemain  et  trans- 
forma sa  salle  en  théâtre. 

Il  était  maître-maçon  de  son  état.  Rendez- vous  avait 
été  pris  pour  la  lecture  du  Lion  de  Saint-Marc.  Au 
moment  où  elle  allait  commencer,  le  directeur  de- 
manda tout  à  coup  aux  auteurs  ; 

—  Est-ce  rigolo  > 

—  Sans  doute  I  répondirent  ceux-ci  un  peu  surpris. 

—  Eh  bien!  Cest  pas  la  peine  de  lire...  Je  vous 
jouerai  ça  ! 

Et  il  le  joua. 

Nuitter  et  Beaumont  s'entendent  d'ailleurs  fort 
bien. 

—  Vous  êtes  faits  pour  collaborer,  leur  disait  Le- 
cocq  qui,  pour  la  première  fois  ce  soir,  livre  bataille 
avec  eux,  je  vais  vous  expliquer  pourquoi.  Vous, 
Nuitter,  vous  êtes  très  grand  et  Beaumont  est  assez 
petit.  Or,  j'ai  remarqué  qu'il  en  était  ainsi  pour  toutes 
les  bonnes  collaborations.  Michel  Carré  avait  l'air 
d'un  nain  à  côté  du  géant  Barbier.Voyez  aussi  Erck- 
mann  et  Chatrian,  Leterrier  et  Vanloo,  puis  un  tas 
d'autres.  Croyez-moi,   ne  vous  séparez  plus  jamais. 

Je  puis  affirmer  pourtant  qne  ce  n'est  pas  à  cause 
de  la  disproportion  de  taille  qui  existe  entre  les  deux 
collaborateurs  que  Lecocq  a  consenti  à  écrire  la  mu- 
sique du  Cœur  et  la  miin.  Peut-être  n'est-ce   mÂmc 
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pas  le  livret  qui  Ta  séduit.  Je  crois  plutôt  que  c'est  le 
rôle  de  Tinfante  Micaëla  qui  lui  a  paru  convenir  on  ne 
peut  mieux  à  Mme  Vaillant-Couturier,  la  débutante 
des  Nouveautés,  à  laquelle  l'auteur  de  Fille  de  Mme 
A »§^o^  s'intéresse  énormément. 

On  se  rappelle  peut-être  que  Mlle  Vaillant  dut 
plaider  contre  le  ministère  des  Beaux-Arts  qui  lui 
intenta  un  procès  pour  avoir  quitté  le  Conservatoire 
sans  avoir  voulu  remplir  rengagement  qui  la  liait  à 
rOpéra-Comique.  La  jeune  fille  débuta  avec  succès  à 
Bruxelles  où  elle  se  maria  à  un  baryton  de  talent, 
M.  Coujturier.  Depuis,  elle  a  parcouru  la  province  et 
l'étranger,  chantant  Topéra-comique  et  l'opérette,  la 
Dame  Blanche  tl  la  Mascotte,  En  dernier  lieu,  elle  était 
chezM.  Gravière,  au  théâtre  deGenève.Brasseur,  quila 
guettait  depuis  longtemps,  l'engagea  aussitôt  qu'elle 
fut  libre.  11  la  présenta  à  Lecocq  qui  la  trouva  char- 
mante, fort  intéressante-,  et  promit  de  lui  écrire  un 
rôle  dans  lequelle  elle  pourrait  se  présenter  au  public 
sous  le  double  aspect  de  chanteuse  et   de  diseuse. 

C'est  pour  tenir  sa  promesse  que  le  maestro  a  écrit 
le  Cœur  et  la  main. 

Premier  acte.  — Un  jardin  du  palais  des  rois  d'A- 
ragon, car  j'ai  cru  comprendre  que  l'action  se  passait 
en  Aragon.  Cependant  je  ne  vous  garantis  rien, 
M.  Nuitter  que  j'ai  interrogé,  prétend  qu'il  n'est  pas 
encore  bien  fixé  lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  le  lever  du  rideau  est  assez  gentil. 

Une  douzaine  de  petites  femmes  sont  en  train  de 
faire  la  cueillette  des  fleurs  d'oranger.  Sans  conviction, 
par  exemple,  ce  qui  se  conçoit  d'autant  mieux  qu'elles 
cueillent  les  fleurs  d'oranger  sur  un  orme. 

Mais  elles  sont  généralement  jolies,  les  petites 
femmes  des  Nouveautés.  On  lorgne  beaucoup  Mlle 
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Norctte,  un  des  plus  gracieux  transfuges  de  la  Re- 
naissance. 

Entrée  des  gardes-hallebardiers,  uniformes  blancs 
brodés  d'argent  avec  épaulettes  et  bas  rouges.  Parmi 
eux,  le  jeune  M.  Montaubry  qui,  depuis  son  succès 
dans  le  Jour  et  la  Nuit,  compte  parmi  les  artistes  les 
plus  aimés  du  théâtre  de  M.  Brasseur. 

Entrée  des  dames  de  la  cour,  beaucoup  plus 
vieilles  et  beaucoup  moins  agréables  à  regarder  que 
les  villageoises  du  lever  du  rideau.  En  revanche,  eues 
sont  somptueusement  mises,  cequie§tune  compensa- 
tion. Ala  tête  de  toutes  ces  duègnes,  Mme  la  Camerera 
mayor.  Décidément  nous  sommes  en  Espagne.  A 
certain  moment,  on  peut  croire  qu'on  va  nous  jouer 
le  second  acte  de  Ruy  Blas, 

Enfin  —  troisième  entrée  —  à  sensation  celle-là  : 
Mme  Vaillant- Couturier. 

Je  n'ai  pas  à  juger  l'artiste,  mais  ceux  qui  aiment 
les  traits  corrects,  fins,  les  visages  de  camées,  ont 
beaucoup  admiré  la  femme.  Elle  est  certainement 
très  distinguée,  et  la  poudre  lui  va  merveilleusement 
bien.  Les  yeux  sont  doux,  les  dents  sont  belles,  la 
voix  —  lorsqu'elle  parle  —  ressemble  étonnamment  à 
celle  de  Mlle  Darcourt  du  même  théâtre  des  Nou- 
veautés. L'ensemble  est  sympathique. 

L'unique  comique  du  Cœur  et  /a  wam,  c'est  M.Ber- 
thelier.  M.  Brasseur  s'est  réservé  pour  la  pièce  sui- 
vante. Mais  Berthelier  est  si  épanoui,  il  a  le  rire  si 
bruyant,  le  geste  si  large,  il  gambade  et  se  démène 
si  bien  qu'à  lui  tout  seul  il  a  l'air  de  remplir  la  scène 
d'un  nombre  incalculable  de  comiques.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  toujours  là. 

Son  rôle  est  celui  d'un  roi  de  féerie  et  son  costume 
n'a  rien  de  marquant. 
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Pourtant...  quand  je  disais  qu'il  est  Tunique 
comique  de  la  pièce...  j'oubliais  M.  Scipion,  le  chef 
cies  bombardiers,  qui  s'est  faitune  bonne  tête  de  vieux 
colonel...  de  bombardiers.  Mettons  donc  un  comique 
et  demi  et  n'en  parlons  plus. 

On  attendait  Vauthier^  que  M.  Brasseur  a  su  en- 
lever à  M.  Koning  quelque  temps  avant  la  vente  de  la 
Renaissance. 

Vauthier  est  ravi  de  son  rôle.  Il  adore  jouer  les 
amoureux  et  jusqu'à  présent,  à  la  Renaissance,  ce 
n'est  jamais  à  lui  qu'on  s'était  adressé  pour  cela. 

L*eunuque  de  la  Reine  Indigo  n'était  pas  précisé- 
ment un  amoureux;  Mourzouk,  de  Giroflée,  passait 
trois  actes  à  courir  après  sa  femme  ;  le  podestat,  de 
la  T^etite  Mariée,  était  un  mari  trompé  et  un  amant 
mystifié;  dans  le  Sats^  enfin,  sa  dernière  création  à 
la  Renaissance,  Vauthier  se  bornait  à  bénir  les 
amours  des  autres. 

Mais  ce  soir,  il  triomphe.  Il  peut  roucouler  les  ma- 
drigaux, soupirer  les  romances,  adoucir  sa  voix,  il 
aime,  il  est  aimé. 

Aussi  s'est-il  fait  très  beau,  M.  Vauthier.  Il  res- 
semble vaguement  à  notre  aimable  confrère  Victorin 
Joncières.  On  conçoit  que  les  infantes  d'Espagne 
s'éprennent  de  lui  à  première  vue. 

Dans  la  seconde  moitié  du  premier  acte,  la  prin- 
cesse Micaëla  a  mis  des  habits  de  paysanne.  Avec 
son  chapeau  de  paille  relevé,  à  grosse  touffe  de  roses 
rouges,  on  jurerait  qu'elfe  va  jouer  la  Mascotte,  Elle 
est  encore  jolie,  Mme  Vaillant-Couturier,  mais  bien 
que  ses  cheveux  soient  du  plus  beau  blond  on  regrette 
la  poudre.  Seulement,  au  point  de  vue  de  la  distinc- 
tion, elle  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Second  acte.  —  Une  salle  du  palais  royal.  Les  pe- 

21. 
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tites  paysannes  du  commencement  en  petites  mariées 
et  de  ravissants  pages  en  satin  rose  très  tendre,  ayant 
surtout  pour  but  de  prouver  que  Brasseur  monte  ses 
opérettes  avec  autant  de  luxe  que  de  goût. 

Arrive  S.  M.  Berthelier  I*%  tout  ruisselant  d  or. 
Dans  les  coulisses,  des  cuivres  exécutent  Tair  natio- 
nal. Quel  air  national?  L'air  national  de  Berthelier? 
La  Lyonnaise  peut-être) 

Entrée  des  mariés  :  Vauthier  en  bleu  très  clair  et 
Mme  Couturier  en  robe  de  satin  blanc  brodé  d'argent, 
plus  jolie  et  plus  distinguée  que  jamais,  car  elle  a 
repris  sa  perruque  blanche. 

Après  un  rigodon  dansé  pas  tous  les  artistes,  les 
demoiselles  d'honneur  conduisent  Tinfante  dans  sa 
chambre,  pendant  que  les  pages  vont  faire  la  toilette 
du  mari. 

M.  Nuitter,  qui  est  un  chercheur  et  qui  aime  mê- 
ler un  peu  de  vérité  historique  à  la  fantaisie,  aurait 
voulu  faire  observer  le  cérémonial  qui  fut  autrefois 
d'usage  à  la  cour  d'Espagne  dans  ces  circonstances 
solennelles. 

Il  a  tout  simplement  ouvert  le  dictionnaire  Larousse 
au  mot  Etiquette  et  y  a  trouvé  que  le  Roi  doit  être 
vêtu  comme  suit  lorsqu'il  vient,  la  nuit,  de  sa  chambre 
dans  celle  de  la  Reine. 

c  II  a  ses  souliers  mis  en  pantoufles,  son  manteau 
noir  sur  ses  épaules,  son  broquet  (espèce  de  bou- 
clier) passé  dans  un  bras,  sa  bouteille  passée  dans 
l'autre,  avec  un  cordon  (cette  bouteille  n'est  pas  pour 
boire,  elle  sert  à  un  usage  tout  opposé).  Apres  tout 
cela,  le  Roi  a  encore  sa  grande  épée  dans  une  main 
et  une  lanterne  sourde  dans  l'autre.  Il  faut  qu'il  aille 
ainsi  tout  seul  dans  la  chambre  de  la  Reine.  » 

On  comprend  aisément  qu'on  ait  renoncé  à  un 
pareil  accoutrement  pour  Vauthier. 
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Ce  costume  eût  nui  étrangement  au  grand  duo  qui 
finit  le  second  acte  et  qui  tenait,  depuis  quelques 
mois,  une  large  place  dans  les  préoccupations  de 
Lecocq. 

Il  l'avait  écrit  avec  amour,  ce  duo  ;  il  avait  ravi  tous 
ceux  auxquels  il  Tavait  chanté,  mais  il  se  demandait 
si  ce  n'était  pas  bien  osé  de  finir  ainsi  un  second  acte 
d'opérette. 

—  Je  sais  bien,  disait-il,  que  mon  opérette  est  un 
opéra-comique...  Mais  enfin,  nous  sommes  aux  Nou- 
veautés et,  aux  Nouveautés,  un  finale  de  ce  genre 
vient  bouleverser  toutes  les  traditions. 

Mais  tout  le  monde  l'encouragea  à  ne  rien  changer 
à  cette  fin  d'acte,  et  comme  au  fond  il  ne  demandait 
pas  mieux,  il  se  laissa  convaincre. 

Avouons  qu'il  a  rudement  bien  fait. 

Dernier  acte.  —  Un  camp  au  milieu  des  moulins  à 
vent  —  les  moulins  de  Don  Quichotte  probablement. 

Mme  Couturier,  en  costume  gris  de  novice.  Plus 
du  tout  de  poudre,  mais  elle  est  bien  jolie  tout  de 
même,  Mme  Vaillant.  Et  si  distinguée! 

Berthelier  a  une  casquette  en  fer  bien  amusante. 
On  lui  répète  son  hymne  national  à  satiété  : 

As-tu  vu 
La  casquette,la  casquette, 

As-tu  vu 
La  casquette  à  Berthelier? 

Mais  ce  n'est  pas  sur  l'air  qu'on  sait. 

A  la  fin  de  la  pièce,  on  a  non-seulement  nommé 
les  auteurs,  mais  M.  Robecchi  qui  est  un  excellent 
décorateur  et  le  costumier  qui  est,  lui  aussi,  un  Vaillant 
Couturier. 
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MOLIÈRE  N'EST  PAS  iHORT  ! 

21  octobre. 

Sans  en  avoir  Tair,  peut-être  sans  le  vouloir, 
M.  Coquelin  aîné  vient  de  nous  révéler  quelque  chose 
d'absolument  extraordinaire.  Dans  son  intéressante 
étude  sur  VArnolphe  de  Molière  qui  vient  de  paraître 
chez  OUendorff,  j*ai  lu  ce  qui  suit  : 

€  ...  Cette  bataille,  une  des  plus  hardies  qu'ait  li- 
•  vrées  Molière  et  '  de  laquelle  date  cette  grande 
»  campagne  contre  les  dévots  que,  tout  mort  qu'il  est 
»  —  pas  si  mort  que  ses  adversaires  le  voudraient 
»  Wen,  —  il  poursuit  encore  aujourd'hui,  grâce  à  Tar- 
»  tufe,  » 

Que  signifiait  cette  phrase  :  «  ^as  si  mort  que  ses 
adversaires  le  voudraient  bien  ?»  Longtemps  après  1821, 
les  paysans  se  refusaient  à  croire  que  Napoléon,  leur 
idole,  fût  mort  à  Sainte- Hélène.  Il  fallut,  pour  les 
convaincre,  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
fît  ramener  les  cendres  du  grand  homme  et  encore  y 
a-t-il  eu,  dans  les  campagnes,  des  gens  qui  crurent 
voter  pour  lui  lorsqu'ils  portèrent  son  neveu  Louis- 
Napoléon  à  la  Présidence. 

Mais  c'étaient  de  simples  paysans,  tandis  que 
M.  Coquelin  est  un  esprit  des  plus  fins. 

En  outre,  il  est  l'un  des  fidèles  gardiens  de  la  mai- 
son de  Molière;  enfin  ses  hautes  relations  le  mettent 
à  même  de  connaître  bien  des  secrets  qui  échappent 
au  public. 

Si  donc  il  avançait,  même  sous  une  forme  dubita- 
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tive,  que  Molière  n'était  pas  mort,  c'est  que  réellement 
Molière  existait  encore. 

Comme  on  le  pense,  ma  curiosité  fut  vivement  pi- 
quée, et  je  résolus,  coûte  que  coûte,  d'arriver  à  la  vé- 
rité. Il  ne  fallait  pas  songer  à  interroger  M.  Coquelin 
lui-même;  du  moment  où  il  n'avait  pas  dit  formelle- 
ment :  €  Molière  existe  et  demeure  telle  rue,  tel  nu- 
méro »,  c'est  qu'il  avait  des  raisons  pour  être  discret. 

Je  résolus  donc  de  faire  mes  recherches  tout  seul. 

D'abord  je  m'adressai  aux  voisins  de  la  fontaine 
Molière.  Ils  ne  purent  me  fournir  aucun  éclaircisse- 
ment ;  j'allai  ensuite  à  la  Préfecture  de  police.  On  me 
renvoya  de  bureau  en  bureau,  et  Ton  finit  par  me  dire 
qu'il  y  avait  bien  quelque  part  un  acte  constatant  la 
mort  d'un  nommé  Molière,  mais  qu'avant  la  Révolu- 
tion l'état  civil,  comme  tout  le  reste,  était  si  mal  tenu, 
qu'il  serait  impossible  de  retrouver  ce  document  offi- 
ciel. 

j'ouvris  le  Bottin.  Je  trouvai  un  bottier  nommé 
Molière  qui  me  paraît  avoir  inventé  les  souliers  du 
même  nom;  j'allai  l'interroger  habilement,  mais 
quand  je  lui  parlai  du  Misanthrope,  il  se  crut  visible- 
ment mystifié  et  je  dus  pour  l'apaiser  demander  un 
jeu  complet  de  bottes  à  l'écuyère. 

Je  nîe  rendis  à  l'Agence  des  auteurs  pour  consulter 
le  registre  d'émargement.  Ce  fut  encore  sans  succès  ; 
Molière  ne  touchait  pas  de  droits;  peut-être  aurais-je 
renoncé  à  poursuivre  mes  recherches,  quand  je  ren- 
contrai M.  Dupin  dans  l'escalier. 

Le  doyen  des  auteurs  causait  avec  un  de  ses  amis 
et  lui  disait  qu'il  allait  voir  à  Montrouge  un  vieux  con- 
frère à  lui. 

Un  vieux  confrère  à  M.  Dupin  !  Si  c'était  celui  que 
je  cherchais  > 
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Je  filai  donc  Fauteur  de  Michel  W  Christine.  Une 
heure  après  j'étais  devant  une  petite  maison,  triste, 
presque  délabrée,  comme  on  en  voit  du  côté  des  for- 
tifications dans  les  quartiers  pauvres. 

M.  Dupin  sonna.  Un  petit  vieillard  tout  ratatiné  vint 
lui  ouvrir  et  lui  tendit  la  main,  en  lui  disant  : 

—  Bonjour,  mon  cher  enfant,  comment  va  le  Roi? 

Molière  —  c'était  bien  lui  —  est  resté  légitimiste. 
On  voit  dans  son  modeste  logis  la  gravure  du  tableau 
d'Ingres  qui  représente  le  roi  déjeunant  avec  lui  à 
l'occasion  de  la  centième  de  VAvare ,  et  Molière  ne 
regarde  jamais  cette  scène  sans  émotion. 

Maintenant  comment  vit-il  encore  alors  que  le 
monde  entier  le  pleure  >  Voici. 

On  sait  qu'à  l'issue  d'une  représentation  du  Malade 
imaginaire  y  Molière  fut  transporté  chez  lui  dans  le 
plus  triste  état.  Le  bruit  courut  qu'il  était  mort  le  soir 
même  à  dix  heures,  entre  les  bras  de  deux  Sœurs  de 
charité. 

Ce  bruit  était  faux.  Un  médecin  habile  soigna 
Molière  et  le  sauva. 

Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  Molière  fit 
même  amende  honorable  des  plaisanteries  qu'il  avait 
commises  sur  la.  Faculté  et  jura  qu'il  ne  ferait  plus 
jamais  de  théâtre. 

Depuis  lors,  il  vécut  ignoré  dans  cette  petite  mai- 
son de  Montrouge  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  décou- 
vrir. Il  y  suit  attentivement  le  mouvement  théâtral, 
trouve  qu'on  ne  fait  plus  guère  de  bonnes  pièces  et 
se  montre  généralement  fort  aigri. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  à  Marly,  il  a  aperçu  la 
splendide  propriété  de  M.  Sardou,  et  il  l'a  comparée, 
non  sans  amertume,  à  la  masure  qu'il  habite. 

On  se  souvient  que  l'an  passé  le  ministère  intima 
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presque  l'ordre  à  M.  Perrîn  de  cesser  les  représen- 
tations du  Monde  où  l*on  s*ennuie  qui  restait  trop 
longtemps  sur  l'affiche.  On  se  perdit  en  conjectures 
sur  les  motifs  de  cette  singulière  mesure. 

Je  sais  aujourd'hui  la  vérité.  C'est  Molière  qui 
écrivit  à  M.  Proust  une  lettre  aussi  éloquente  qu'ano- 
nyme pour  se  plaindre  de  l'accaparement  de  l'affiche 
par  M.  Pailleron  au  détriment  du  répertoire. 

Il  y  a  quelques  'années,  en  dépit  des  souvenirs  fâ- 
cheux que  lui  avait  laissés  sa  première  épouse,  il  se 
maria  et  eut  plusieurs  fils  auxquels  il  donna  le  nom 
sous  lequel  il  se  cache  et  qui  ne  modifie  que  légère- 
ment celui  de  Poquelin. 

M.  Coquelin  est  l'aîné  de  ces  fils.  C'est  ainsi  que 
s'explique  et  la  révélation  qu'il  vient  de  faire,  et  le 
soin  qu'il  prend  de  défendre  son  illustre  père  contre 
des  adversaires  dont  jusqu'ici,  je  Tavoue,  j'ignorais 
l'existence. 


FANFAN  LA  TUUPE 

21  octobre. 

En  avant, 
Fanfan  la  Tulipe  ! 

En  avant  les  dragons  du  roi  et  les  mousquetaires, 
les  chevau-  légers  et  les  gardes  françaises,  les  régiments 
de  Villars,  les  Suisses,  les  fifres  et  les  tambours!  C'est 
grande  fête  militaire  aux  Folies-Dramatiques. 

Avez-vous  remarqué  comme  moi  qu'à  l'heure  qu'il 
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est  Télément  militaire  a  presque  complètement  rem- 
placé Télément  civil  au  théâtre  > 

Il  y  a  des  soldats  partout,  dans  les  drames,  dans 
les  comédies  et  dans  les  opérettes. 

Des  soldats  dans  le  Cœur  et  la  Main,  des  soldats 
dans  Lili,  des  soldats  dans  Héloîse  T^aranquet,  des 
soldats  dans  Madame  le  Diable,  des  soldats  dans  Mi- 
chel Strogoff]  dans  Madame  Thérèse,  dans  Cartouche  et 
plus  de  soldats  que  jamais  dans  Fan/an  la  Tulipe,  dont 
le  titre  seul  fait  Teffet  d'une  fanfare  guerrière. 

On  entend  partout  le  crépitement  de  la  fusillade,  le 
roulement  des  tambours  ou  le  bruit  lointain  delà  ca- 
nonnade imité  sur  la  grosse'  caisse  dans  rorchestre. 

L'opérette  nouvelle  de  MM.  Ferrier,  Prével  etVar- 
ney  est  donc  dans  le  mouvement  et,  au  point  de  vue 
militaire,  elle  enfonce  toutes  les  autres  opérettes  pré- 
sentement sur  Taffiche. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  que  monte  M.  Gautier, 
le  nouveau  directeur  des  Folies. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  semble  pas  vouloir 
continuer  les  errements  de  ses  prédécesseurs.  Pas 
d'économies  !  Ce  mot  vient  d'être  rayé  du  dictionnaire 
administratif  des  Folies-Dramatiques.  Les  décors  de 
Fanfan  la  Tulipe  sont  fort  jolis  et  les  costumes  sont 
ravissants,  d'un  luxe  que  les  somptuosités  de  la  Re- 
naissance et  des  Nouveautés  ne  parviendront  pas  à 
effacer. 

Ainsi  le  premier  acte  nous  montre  l'intérieur  d'un 
magasin  de  lingerie  confectionnée,  à  Valenciennes. 
Autrefois,  aux  Folies  on  n'eût  pas  laissé  échapper  une 
si  belle  occasion  pour  nous  montrer  des  ouvrières 
décem.ment  vêtues  de  laine  ou  de  percale.  Ce  soir,  au 
contraire,  les  petites  femmes  ont  des  costumes  de  soie 
et  de  velours,  avec  des  amours  de  tabliers  en  mous- 
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seline  plissée  et  des  bonnets  tout  à  faits  coquets. 
Elles  sont  en  train,  au  lever  du  rideau,  de  faire  de  la 
vraie  valenciennes.  La  patronne,  Mlle  Faivre,  enga- 
gée tout  exprès  pour  remplacer  Mlle  Mary  Albert  qui 
devait  créer  le  rôle  et  que  les  Bouffes  ont  enlevée  aux 
Folies,  la  patronne,  dis-je,  a  une  toilette  encore  plus 
luxueuse  que  ses  ouvrières  et  des  bijoux  à  tous  les 
doigts,  aux  oreilles,  sur  la  poitrine,  partout  où  une 
femme  peut  raisonnablement  accrocher  des  diamants.. 
Tout  cela  nous  démontre  que  les  lingères,  sousLouis- 
le-Bien-Aimé,  ne  faisaient  pas  de  moins  brillantes  af- 
faires que  les  lingères  de  la  République. 

L'ouvrière  la  plus  gentille  du  lot,  celle  qui  chante 
le  mieux  et  le  plus  souvent,  c'est  Pimprenelle,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Simon-Girard. 

Bizarre  hasard!  Pendant  fort  longtemps,  dans  tous 
ses  rôles,  Mlle  Girard  a  été  invariablement  amoureuse 
de  M.  Max-Simon.  En  recevant  son  service  pour  une 
pièce  nouvelle  aux  Folies,  elle  savait  à  quoi  s'en  tenir. 
C'est  même  à  force  de  soupirer  en  vers  et  en  prose 
pour  le  jeune  ténorino  que  la  gentille  artiste  finit  par 
confondre  la  fiction  avec  la  réalité. 

Eh  bien,  aujourd'hui  que  Mlle  Girard  est  devenue 
Mme  Simon,  c'est  le  contraire  qui  arrive.  A  chacune 
de  ses  nouvelles  créations,  l'aversion  de  Mme  Girard 
pour  M.  Simon  s'accentue.  Je  sais  bien  que  cela  finit 
presquQ  toujours  et  quand  même  par  un  mariage,  mais 
c'est  égal,  cela  doit  la  gêner  de  passer  ainsi  ses  soi- 
rées à  dire  du  mal  de  son  époux. 

Le  rôle  de  Fanfan  a  été  confié  à  un  débutant, 
M.  Bouvet. 

Ce  jeune  baryton  a  été  élève  du  Conservatoire  où 
il  eut  Mocker  et  Ismaël  pour  professeurs.  Il  a  traversé 
l'Eldorado  avant  de  courir  la  province  et  l'étranger. 
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Il  a  eu  des. succès  à  Liège,  à  Anvers,  à  Genève,  chez 
M.  Gravière  (depuis  quelques  jours,  il  pleut  des  dé- 
butants et  des  débutantes  qui  ont  tous  appartenu  au 
théâtre  que  Timpresario  actuel  de  la  Renaissance  a 
dirigé  avec  tant  d'éclat),  —  enfin,  cet  été,  j'ai  applaudi 
M.  Bouvet  à  Luchon. 

Le  théâtre  du  Casino  de  Luchon  n'a  pas  précisément 
une  troupe  d'élite.  Cela  n'empêche  qu'on  y  joue  le 
^and  répertoire  et  le  petit,  un  jour  Faust  et  le  lende- 
main les  Cloches  de  Cornevtlle.  Le  public  n'y  est  d'ail- 
leurs pas  trop  nombreux.  On  n'y  vient  sérieusement 
que  les  soirs  de  pluie.  Les  jardins  du  Casino  sont  si 
beaux,  la  société  y  est  si  gaie  et  l'orchestre  de 
M.  Broustet  est  si  bon! 

Les  représentations  théâtrales  n'ont  donc  qu'une 
importance  secondaire. 

Cependant  les  spectateurs  distraits  et  blasés  de  Lu- 
chon avaient  remarqué  M.  Bouvet  et  Taimaient.  Le 
jeune  artiste  chantait  tour  à  tour  la  Traviata  et  la  Mas- 
cotte^ passant  du  plaisant  au  sérieux  avec  un  égal  bon- 
heur. 

MM.  Ferrier,  Prével  et  Vamey  ont  eu  assez  con- 
fiance en  lui  pour  lui  donner  le  rôle  le  plus  important 
de  leur  pièce,  et  je  suis  heureux  de  constater  qu'ils 
n'ont  pas  à  s'en  repentir. 

Pendant  les  répétitions  de  Fan/an  la  Tulipe^  M.  Bou- 
vet a  fait  ses  vingt-huit  jours. 

C'est  le  seul  homme,  aux  Folies,  me  dit-on,  qui  ne 
sache  pas  manier  un  fusil  ! 

Le  public  des  petites  places,  si  nombreux  aux  Fo- 
lies, a  fait  une  ovation  à  l'excellent  Gobin. 

Le  pensionnaire  de  M.  Paul  Clèves  a  été  prêté  à 
M.  Gautier  pour  remplacer  M.  Maugé  que  les  Bouffes 
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ont  enlevé  aux  Folies  —  comme  Mlle  Mary  Albert, 
nommée  plus  haut. 

Gobin  n'a  plus  que  de  rares  occasions  de  chanter 
et  cela  lennuie.  Il  craint  que  le  public  oublie  qu'il  a 
une  bonne  voix  de  ténor  bouffe  et  qu'il  n'a  pas  son 
pareil  pour  imiter  Dupuis  dans  les  airs  d'Offenbach. 
Gobin  est  donc  enchanté  de  se  retrouver  dans  une 
opérette.  Et  je  me  demande  pourquoi,  à  partir  de  ce 
soir,  il  ne  se  cantonnerait  pas  définitivement  dans  ce 
genre  ? 

Très  joli  décor,  celui  du  second  acte. 

Une  place  de  Fontenoy,  avec.ses  maisons  en  briques 
rougres,  les  charrettes  de  l'armée,  et,  à  droite,  une 
cantine  avec  son  enseigne. 

Cette  enseigne  est  disposée  de  telle  façon  que,  pour 
toute  une  moitié  de  la  salle,  la  dernière  lettre  du  mot 
«  cantine  »  est  cachée  par  le  manteau  d'arlequin 
—  ce  qui  fait  qu'on  lit  :  cantin. 

Cet  hommage  rendu  à  l'ancien  directeur  des  Folies 
est  généralement  trouvé  touchant. 

Au  milieu  des  uniformes  variés  et  brillants  que  l'on 
admire  dans  le  champ  du  maréchal  de  Villars,  il  faut 
signaler  plus  particulièrement  trois  officiers  qui  valent 
tous  les  autres  : 

Simon-Girard  en  garde-française. 

Faivre,  en  chevau-léger. 

Noémie  Vernon,  en  dragon. 

Non-seulement  les  uniformes,  comme  tous  les  cos- 
tumes dessinés  par  Luco,  sont  jolis,  mais  ils  vont 
crânement  bien  à  celles  qui  les  portent.  11  y  a  même  eu, 
à  certains  moments, des  murmures  flatteurs  qui  s'adres- 
saient à  ce  qu'il  y  avait  de  moins  uni  dans  les  formes 
que  nous  révélaient  ces  uniformes.  Si  tous  les  soldats 
du   maréchal  de  Villars    étaient   ainsi,    l'armée  se 
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trouvait  tout  naturellement  à  l'abri  des  surprises.  Ses 
derrières  étaient  assurés. 

Un  incident  joyeux  dans  ce  second  acte. 
A  certain  moment,  Michel  (Max-Simon),  provoque 
Fanfan  la  Tulipe  en  l'accablant  de  reproches. 

—  Vil  enjôleur  I  lui  crie-t'il  entre  autres. 

M.  Max-Simon  parlait  très  vite  et  toute  la  salle, 
absolument  toute  la  salle,  a  compris  : 

—  Vidangeur! 

On  comprend  les  fous  rires  qui  ont  éclaté  de  tous 
côtés. 
Mais  cela  ne  peut  que  porterbonheur  à  la  pièce. 

Le  troisième  acte  est  en  deux  tableaux  —  un  tableau 
d'intérieur,  simple  auberge  aux  murs  nus,  puis  un 
coin  du  champ  de  bataille  de  Fontenoy. 

La  victoire  est  restée  à  l-armée  française.  Les  tam- 
bours battent  aux  champs,  les  fifres  résonnent  joyeu- 
sement. Très  jolis,  les  uniformes  des  fifres;  très 
brillante,  cette  fin  d'acte.  Et  maintenant... 

En  avant, 

Fanfan  la  Tulipe, 

Marche  à  la  centième,  en  avant  ! 


LA  PBINCESSE 

22  octobre. 

Une  première  —  aux  Variétés-—  le  dimanche  —  et 
dans  la  journée  encore. 
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Et  pas  la  première  première  venue,  quelque  lever 
de  rideau  joué  pour  obliger  un  jeune  auteur  ou  pour 
faire  plaisir  à  un  vieux  vaudevilliste.  Un  acte  de  mon 
confrère  Raoul  Toché,  avec  des  ariettes  de  mon  ami 
Serpette  —  le  tout  joué  et  chanté  par  Judic  et  Mlle 
Réjane,  qui  débutait  aujourd'hui  au  théâtre  de  M.  Ber- 
trand. 

Un  vrai  petit  événement  parisien,  comme  on  voit, 
qui  avait  attiré  un  monde  fou  aux  Variétés. 

La  T^rincesse  a  été  jouée  pour  la  première  fois,  cet 
été,  au  casino  de  Trouville. 

La  pièce,  faite  pour  une  station  balnéaire,  a  été 
écrite,  distribuée  et  apprise  à  la  campagne,  à  Chatou- 
Croissy  où  Toché,  Judic  et  Réjane  ont  ^habitude  de 
passer  Tété.  La  comédie  devait  arriver  toute  prête  à 
Trouville.  On  en  causait  donc  sur  la  berge,  entre 
deux  bains  ;  Ton  creusait  les  effets  en  jouant  une  partie 
de  criket  ;  on  discutait  les  coupures  tout  en  combi- 
nant quelque  déjeuner  champêtre.  Tout  alla  fort  bien 
ainsi  jusqu'au  moment  des  répétitions. 

Il  est  très  difficile  de  répéter  à  la  campagne.  On  pre- 
nait rendez-vous  pour  le  matin,  paf  !  un  ami  venait 
demander  à  déjeuner.  On  voulait  répéter  dans  Taprès- 
midi,  visite  de  quelques  voisins.  Le  soir,  entrée  des 
dîneurs.  La  répétition  était  généralement  interrompue 
dès  la  première  scène. 

L'heure  du  départ  pour  Trouville  sonna. 

^  Bah  !  se  dit-on,  nous  répéterons  en  chemin  de 
fer. 

Et  on  emporta  les  accessoires  dans  une  valise,  on 
retint  un  wagon,  Serpette  s'engagea  à  imiter  l'or- 
chestre. 

Mais  voilà  qu'à  la  gare  Saint-Lazare  on  rencontre 
des  amis  venus  pour  les  adieux.- 
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La  séparation  est  déchirante.  Au  fait,  pourquoi  ne 
ferait-on  pas  un  bout  de  conduite  à  ceux  qui  vont 
partir  >  On  descendra  à  une  station  et  on  reviendra 
par  un  train  quelconque. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Voilà  le  wagon  plein  et 
la  répétition  impossible  avant  Evreux  où,  fort  heu- 
reusement, les  amis  se  décident  à  descendre.  A  par- 
tir d'Evreux,  par  exemple,  artistes  et  auteurs  se  sont 
rattrapés.  On  a  travaillé  ferme.  Et  Ton  s'est  aperçu, 
avec  bonheur,  qu*une  seule  répétition  suffisait. 

En  arrivant  à  Trouvillc,  Judic  prit  à  peine  le  temps 
de  s  installer  àThôtel. 

—  Vite,  vite,  aux  petits  chevaux  !  cria-t-elle. 

—  Pourquoi  cette  ardeur  ?  lui  demandèrent  ses 
amis. 

—  Pour  savoir  si  la  Princesse  va  réussir.  Si  je 
gagne  la  première  poule,  ce  sera  un  succès. 

Et  elle  gagna. 

Bien  jolie,  la  toilette  de  la  diva.  Pour  Tavoir,  Judic 
avait  invité  la  grande  couturière  qui  Thabille  à  venir 
passer  la  journée  avec  elle  à  la  campagne. 

Celle-ci  accepta. 

—  Racontez-moi  votre  pièce,  dit-elle  à  Judic. 
Judic  la  raconta. 

—  Bien.  Maintenant,  je  veux  connaître  la  musi- 
que. 

Et  Serpette  se  mit  au  piano. 

Aux  couplets  du  «  petit  nom  »,  la  grande  couturière 
trouva  la  robe  noire  ;  au  rondeau  de  TAlbum  le  décol- 
letage,  et  à  la  chanson  de  TÉgoutier  les  marabouts 
roses. 

Quant  à  Réjane,  on  sait  avec  quel  soin  elle  com- 
pose ses  travestis.  Son  collégien  d*aujourd'hui  res- 
semble beaucoup  à  celui  qu*elle  créa  dans  la  Revue 
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des  Mirlitons,  cet  hiver.  C'est  un  vrai  petit  gar- 
çon. 

Du  reste,  à  la  campagne,  chez  elle,  elle  s'habillait 
volontiers  ainsi  pour  travailler  sa  démarche.  Et  les 
bonnes  femmes  du  village  qui  la  voyaient  dans  ce  cos- 
tume se  disaient  : 

—  Si  jeune  et  déjà  chez  une  actrice  I  II  faudrait  peut- 
être  prévenir  sa  famille  ! 

On  a  terminé  le  spectacle  par  les  Charbonniers,  ce 
petit  chef-d'œuvre  d'observation,  de  franche  gaieté  et 
de  spirituelle  fantaisie  qui,  malheureusement,  ne  se 
joue  plus  qu'aux  matinées. 

L'effet  de  la  comédie  de  Philippe  Gille  est  toujours 
indescriptible;  Dupuis,  Baron  et  Judic  y  sont  plus 
remarquables  que  jamais  et,  bien  que  l'acte  dure  une 
heure  et  quart,  on  n'en  emporte  qu'un  seul  regret  : 
c'est  qu'il  finisse  si  vite. 


LE  CHEF  LES  ANARCHISTES 

25  octobre. 

Les  bons  bourgeois  qui  ont  pris  un  air  triomphant 
le  jour  où  l'on  a  voté  l'amnistie  commencent  à  s'in- 
quiéter. Les  explosions  de  Lyon,  les  tentatives  cri- 
minelles de  Montceau-les-Mines,  les  lettres  de  me-* 
naces  qui  circulent,  les  excitations  des  journaux  révo- 
lutionnaires, l'introduction  de  la  dynamite  dans  les 
cabinets  particuliers,  tout  cela  leur  paraît  grave,  très 
grave.  Us  voulaient  bien  un  peu  d'agitation,  mais  une 
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honnête  moyenne,  compatible  avec  une  République 
modérée  et  bourgeoise.  Ils  trouvent  qu'on  est  entrain 
de  dépasser  les  bornes. 

Aussi  ne  seront-ils  peut-être  pas  fâchés  de  savoir 
quHl  serait  assez  facile  de  faire  cesser  immédiatement 
les  attentats  à  Tinstar  des  nihilistes  qui  sont  en  train 
de  semer  Tépouvante  dans  toute  la  France. 

Le  hasard  m'a  fait  connaître  celui  qui  dirige  tout 
le  mouvement. 

Je  sais  quel  est  le  chef  mystérieux  des  anarchistes. 

Il  sufiSra  de  débarrasser  le  pays  de  ce  dangereux 
personnage  pour  que  la  tranquillité  renaisse  aussitôt. 

Et  malgré  la  grande  répugnance  que  m'inspirent 
les  dénonciations,  je  ne  crois  pas  avoir  le  droit  de 
me  taire. 

Je  sortais  de  l'Athénée  hier  soir.  Devant  moi,  sur 
la  place  de  l'Opéra,  cheminait  un  homme  que  je  vous 
nommerai  tout  à  l'heure.  J'allais  lui  frapper  amicale- 
ment sur  l'épaule,  quand  un  individu,  à  mine  sinistre, 
coiffé  d'un  chapeau  mou  et  enveloppé  dans  une  es- 
pèce de  limousine,  s'approcha  de  lui  et  lui  glissa  à 
l'oreille  ces  mots  que  je  distinguai  parfaitement  : 

—  La  lumière  serai 

L'homme  remit  une  poignée  de  papiers  à  l'individu 
à  mine  sinistre  qui  disparut  au  coin  du  boulevard. 
En  se  sauvant,  non  sans  une  certaine  précipitation, 
l'individu  laissa  tomber  une  feuille  sur  le  trottoir.  Je 
la  ramassai  et,  fort  intrigué,  me  demandant  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  commun  entre  ce  personnage  à 
mine  sinistre  et  le  Parisien  fort  connu  ]qui  se  trou- 
vait devantmoi,  je  m'approchai  d'un  réverbère  et  lus 
ceci  : 

«  Lyon  :  Envoyez  dynamite  à  la  quatrième  section. 
Très  pressé. —  Marseille  :  Renouveler  provision  ni- 
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tro-glycérine.  —  Bruxelles  r  Encourager  Louise 
Michel.  —  Chalon  :  Chef  jury,  mort,  exécution.  — 
Montpellier:  Bombes.  —  Dessin  des  bombes. 


A  Dynamite.  —  B  Grenaille.  —  C  Tubes  de  verre.  — 
D  Nitro-glycérine. 

Réunion  extraordinaire  et  urgente  :  Cette  nuit, 
trois  heures,  foyer  Vaudeville.  Mot  de  passe  :  Petro 
et  Dina.  » 

Je  restai  fort  troublé,  on  le  conçoit. 

On  le  concevra  mieux  encore  quand  on  saura  que 
l'homme  qui  avait  laissé  tomber  cette  feuille  et  qui 
convoquait  je  ne  sais  qui,  la  nuit,  au  foyer  du  Vaude- 
ville, n'était  autre  que  M.  Raymond  Deslandes. 

Que  signifiait  tout  cela  >  Évidemment  il  s'agissait  des 
complots  qui  sont  à  l'ordre  du  jour.  Mais  comment  se 
faisait-il  que  ce  complot  allait  tout  à  coup  relever  de 
la  Soirée  Théâtrale  ? 

Je  courus  emprunter  une  fausse  barbe  et  une  per* 
ruque  au  magasin  des  Variétés  et  à  trois  heures  du 
matin  je  prononçai  le  mot  de  passe  à  l'entrée  du  Vau- 
deville : 

—  Pétro  et  Dina  I 

11 
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Alors  j*appris  des  choses  qui  paraîtront  incroyables 
et  qui  sont  vraies  pourtant. 

J*ai  raconté,  il  y  a  une  huitaine  de  jours,  que,  de- 
vant jouer  Fédora,\dL  pièce  de  Sardou  pour  SarahBcr- 
nhardt,  à  une  date  fixe,  le  mois  prochain,  M.  Raymond 
Deslandes  essayait  par  tous  les  moyens  possibles  de 
nuire  au  grand  et  légitime  succès  de  Tête  de  Linotte, 
mais  qu'il  n'y  parvenait  pas.  Les  moyens  quo  j'avais 
alors  signalés  n'étaient  qu'indélicats  ;  voyant  que  les 
recettes  continuaient  néanmoins  à  dépasser  tous  les 
soirs  six  mille  francs,  M.  Deslandes  a  eu  une  idée 
machiavélique  et  que  je  livre  à  l'indignation  et  à  la 
réprobation  universelles. 

Il  est  en  train  de  fomenter  une  révolution,  espérant 
se  débarrasser  ainsi  de  Tête  de  Linotte.  Quand  Tordre 
est  troublé,  quand  la  peur  s'empare  des  esprits,  les 
recettes  des  théâtres  baissent  généralement.  Deslandes 
s'est  donc  mis  à  la  tête  du  mouvement  de  révolte  qui 
va  en  s'accentuant  dans  toute  la  France.  C'est  lui  le 
chef  des  anarchistes.  Il  dirige,  de  son  cabinet  du  Vau- 
deville, en  même  temps  que  les  répétitions  de  Fédora, 
les  manifestations  de  Lyon  et  les  explosions  de  Mont- 
pellier, les  conférences  incendiaires  de  Louise  Michel 
et  les  placards  anarchistes  de  Marseille. 

C'est  chez  lui  qu'on  prend  tous  les  mots  d'ordre. 

Il  a  su  se  faire  un  complice  du  jeune  M.  Bertrand, 
son  associé.  C'est  ce  dernier  qui  rédige  tous  les  ma- 
nifestes sanguinaires  que  la  police  arrache  sur  les  murs 
des  grandes  villes.  Ricquier  fabrique  la  dynamite. 
Boisselot,  qui  fait  également  partie  des  conspirateurs, 
est  spécialement  chargé  de  la  distribution  du  pétrole 
parmi  les  anarchistes  pauvres. 

Et  voilà. 

En  disant  tout  ce  que  je  sais,  je  crois  avoir  rempli 
mon  devoir. 

Â  la  justice  maintenant  de  faire  le  sien. 
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UN  ROMAN  PARISIEN 

28  octobre. 
I 

LA  COMTESSE 

Les  critiques  graves  et  les  chroniqueurs  légers  qui 
ont  l'habitude  de  stationner  en  bavardant,  les  soirs 
de  première,  sur  le  perron  du  Gymnase,  poussèrent  à 
l'unisson  ce  cri  ;  «  Mon  Dieu,  qu'elle  est  jolie  I  » 
quand  ils  virent  la  comtesse  Andrée  de  Villatleury 
descendre  d'un  délicieux  coupé  doublé  de  satin  bleu- 
paon  et  attelé  de  deux  steppers  dont  son  piqueur 
avait,  la  veille  encore,  refusé  vingt-cinq  mille  francs. 

Les  conversations  furent  interrompues,  et  Dieu  sait 
pourtant  si  elles  étaient  intéressantes  1 

On  se  racontait  comment  M.  Victor  Koning,  l'ha- 
bile directeur  du  théâtre  du  Gymnase,  était  parvenu  à 
obtenir  une  pièce  nouvelle  d'Octave  Feuillet,  bien  que 
celui-ci  eût,  depuis  longtemps  déjà,  juré  qu'il  renon- 
çait au  théâtre.  C'était  toute  une  histoire.  Feuillet 
avait  préparé  les  éléments  d'un  grand  roman  pour  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  et  Koning ,  à  force  d'élo- 
quence et  d'esprit,  était  parvenu  à  le  décider  à  en 
faire  une  pièce  au  lieu  d'un  roman.  On  se  racontait 
aussi  que  Feuillet,  un  peu  malade  lorsqu'il  s'était  agi 
délire  la  pièce  aux  artistes,  avait  demandé  à  Ludovic 
Halévy,  son  voisin  à  Saint-Germain,  de  leremplacer. 
Le  charmant  auteur  de  l'Abbé  Constantin  avait  ac- 
cepté, mais  il  avait  vu  que,  malgré  tout.  Feuillet  souf- 
frait de  ne  pas  pouvoir  faire  cette  lecture  lui-même, 
et  alors  il  avait  imaginé  un  stratagème  touchant.  Le 
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matin  même  de  la  lecture,  M.  Koning  était  allé  trouver 
Tacadémicien  et  lui  avait  dit  qu'Halévy  se  trouvait 
pris  d'une  extinction  de  voix  complète. 

—  Comment  faire  >  s'était  écrié  Feuillet. 

—  Vous  devriez  toujours  essayer  de  lire  le  premier 
acte,  lui  avait  répondu  Koning,   nous  verrions   après. 

Et  Feuillet  avait  essayé.  Du  premier  il  avait  passé 
au  deuxième,  du  deuxième  au  troisième  ;  enfin  il  s'é- 
tait laissé  entraîner  à  tout  lire  pendant  qu'Halévy  se 
bourrait  de  boules  de  gomme  en  poussant  quelques 
sons  qu'on  entendit  à  peine. 

Mais  tous  les  racontars  cessèrent  devant  Tapparition 
radieuse  de  la  comtesse. 

—  Qu'elle  est  belle  I  répétait-on  encore. 

Et  l'on  suivait,  d'un  regard  jaloux  ,  le  monsieur 
entre  deux  âges  qui  marchait  derrière  et  qui  n'était 
autre  que  le  comte  Georges  de  Villafleury,  son  mari. 

II 

UN   SOIR   DE    PREMIÈRE 

* 

La  comtesse  se  pelotonna  dans  un  coin  de  sa  bai- 
gnoire, derrière  un  gros  bouquet  de  violettes  et  une 
boîte  de  fruits  glacés  qu'un  petit  confiseur  venait 
d'apporter  pour  elle. 

La  salle  était  aux  trois  quarts  pleine.  Quand  il  s'a- 
git d'un  de  ces  événements  littéraires  qui  deviennent 
déplus  en  plus  rares  au  théâtre,  le  public  parisien,  re- 
nonçant pour  une  fois  à  ses  chères  habitudes,  arrive 
volontiers  à  l'heure  indiquée  pour  le  lever  du  rideau. 
De  la  baignoire  d'Andrée,  on  n'apercevait  qu'un  coin 
de  la  salle.  Le  comte  se  pencha  et  fit  un  salut  amical  au 
jeune  Richepance,  un  aimable  rentier  qui  rédigeait, 
gratuitement,  et  parce  que  cela  lui  procurait  l'accès 


OCTOBRE  389 


des  coulisses,  les  Soirées  parisiennes  dans  un  journal 
assez  important. 

Richepance  était  placé  près  de  la  baignoire  ;  il  se 
leva,  salua  le  comte,  serra  la  main  de  la  comtesse  et, 
en  attendant  les  trois  coups,  nomma  les  célébrités 
qu'il  voyait  autour  de  lui  ou  qu'il  avait  rencontrées 
dans  les  couloirs. 

—  Tenez,  disait-il,  voici  Emile  Augier  dans  une 
baignoire,  la  princesse  Mathilde ,  Mme  Gustave  de 
Rothschild,  Mme  Alexandre  Dumas,  D'Ennery;la 
Salla  est  dans  une  avant-scène  à  droite,  Pierson 
est  au  balcon ,  Léonide  est  dans  une  loge  avec 
Mlle  Invernizzi;  je  vois  encore  Zulma  BoufFar,  Pes- 
chard.  Lia  Félix,  Marguerite  Ugalde  avec  sa  mère,  et 
là,  devant  vous  à  Torchestre,  le  correspondant  du 
New'York  Herald^  M.  Ryan.  En  sortant  d'ici  à  mi- 
nuit, il  va  courir  au  télégraphe  et  envoyer  à  son  jour- 
nal le  compte-rendu  complet  de  la  pièce  de  Feuillet 
avec  les  détails  de  la  soirée.  Demain  matin,  il  y  aura 
trois  colonnes  sur  le  Roman  'Parisien  dans  le  iVew- 
York  Herald  aussi  bien  que  dans  le  Figaro,  Trois  ou 
quatre  mille  mots  à  raison  d'un  franc  vingt-cinq  le 
mot...  Comptez. 

Mais  Andrée  n'écouta  même  pas  ce  que  disait 
Richepance. 

Ses  yeux  venaient  de  rencontrer,  à  l'autre  bout  des 
fauteuils,  deux  yeux  noirs,  brillants,  qui  la  regardaient 
fixement  et  qui  l'enivraient  comme  d'une  caresse. 

III 

QUELS   ÉTAIENT  CES   YEUX  > 

C'étaient  les  yeux  d'un  jeune  homme  qui,  depuis 
quelques  hivers,  avait  d'énormes  succès    dans   les 

22. 
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salons.  Il  se  nommait  Julien  de  Gers,  et  non-seule- 
ment était  correctement  beau ,  très  adroit  à  tous  les 
exercices  du  corps  — il  avait  gagné  plusieurs  steeples 
de  gentlemen  et  boutonné  San  Malato  dans  un  assaut 
public  —  mais  il  possédait  une  voix  de  baryton  ado- 
rable; la  voix  de  Faure,  disaient  les  dames  sans  croire 
qu*elles  le  flattaient.  Andrée  aussi  chantait.  Elle  avait 
un  soprano  qui  n'était  pas  sans  mérite.  L'hiver,  en  petit 
comité,  Tété,  dans  les  soirées  du  château,  on  sollici- 
tait souvent  un  duo  de  ces  deux  brillants  amateurs. 

Et  ces  duos  avaient  eu  des  conséquences.  Julien 
aimait  la  comtesse.  Il  avait  osé  le  lui  avouer  il  y  a 
deux  jours.  La  comtesse  s'était  montrée  fâchée,  mais 
pas  indignée.  Depuis  quarante-huit  heures,  Julien  ne 
s'était  pas  présenté  chez  elle.  Mais  c*est  parce 
qu'elle  comptait  bien  le  retrouver  au  Gymnase  qu'elle 
avait  tant  tenu  à  assister  à  la  première  du  Roman 
parisien. 

Et,  en  effet,  il  était  là.  Qu'allait-il  se  passer  >  An- 
drée sentait  que  cette  soirée  serait  décisive. 

On  frappe  les  trois  coups.  Un  c  ah  !  >  de  satis- 
faction courut  de  l'orchestre  aux  galeries  supé- 
rieures. Le  rideau  se  leva  sur  un  tableau  de  fête  : 
une  soirée  chez  Mme  de  Targy.  Dans  un  salon  tendu  en 
velours  de  Gênes,  magnifiquement  meublé  et  éclairé, 
des  hommes,  collés  les  uns  contre  les  autres,  se  dres- 
saient sur  la  pointe  des  pieds  pourvoir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  un  salon  voisin  où  la  maîtresse  de  la  maison 
chantait  un  morceau  d'opéra.  Parmi  ces  jeunes  gom- 
meux,  l'acteur  Noblet  était  le  plus  remarqué.  Ah  !  le 
bon  type  de  viveur  éteint,  chauve  à  trente  ans,  vanné 
par  les  nuits  passées  au  baccara,  titubant,  bégayant, 
ne  trouvant  plus  ses  mots,  ayant  perdu  la  mémoire 
des  noms ,  un  de  ces  aimables  échantillons  de  la  jeu- 
nesse d'aujourd'hui,  comme  il  en  défilait  malheureu- 
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sèment  plus  d'un  dans  les  salons  de  la  comtesse. 
Noblet,  le  transfuge  du  Palais-Royal,  gagnait  du 
coup  ses  grandes  entrées  au  Gymnase. 

Le  type  créé  par  Saint-Germain  paraissait  égale- 
ment bien  moderne. 

Chauve  aussi  —  la  calvitie  est  la  marque  de  fa- 
brique de  notre  époque  — Icxcelient  comédien  portait 
d'énormes  favoris  et  par  un  petit  plissement  des 
lèvres,  un  petit  clignotement  des  yeux,  un  petit  frisson 
de  tout  le  corps  indiquait,  toutes  les  fois  qu'il  était 
question  de  femmes,  qu'il  aimait  le  beau  sexe  d'un 
anaour  effréné. 

Andrée  de  Villafleury  regardait  son  mari.  Le  type 
de  Chevrial  avait  plus  d'un  point  de  ressemblance 
avec  le  comte  qui  passait  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  inconstants  de  Paris. 

La  pièce  l'intéressait  d'ailleurs  beaucoup.  Elle  y 
retrouvait,  dès  le  premier  acte,  une  femme  du  monde 
qui  chantait  précisément  comme  elle,  et  le  ténor  italien 
qui  lui  faisait  la  cour  dans  l'ombre  —  ô  hasard  !  —  se 
nommait  Juliani.  Cependant,  cette  jeune  chanteuse 
mondaine  était  sympathique.  L'actrice  qui  la  repré- 
sentait était  jolie,  étrange,  avec  de  grands  yeux  mé- 
lancoliques qui  avaient  l'air  de  chercher  on  ne  sait 
quoi  dans  l'espace.  Elle  se  nommait  Jeanne  Brindeau. 
Sa  toilette  de  soirée  était  délicieuse.  Trois  robes 
superposées  :  une  robe  de  satin  blanc  recouverte  d'une 
espèce  de  robe  grecque  en  dentelle  ancienne  brodée 
d'or  sur  laquelle  tombait  une  troisième  robe  de  velours 
corail  toute  unie  et  retenue  simplement  par  des  nœuds 
de  satin  blanc. 

—  Vous  me  saurez  qui  a  fait  cette  toilette-là  !  dit- 
elle  au  comte. 

Car  le  caprice  lui  vint  de  se  vêtir  comme  cette 
comtesse  de  Targy  qui  était  comtesse  comme  elle, 
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jolie  comme  elle,  cantatrice  comme  elle.  Ses  yeux 
cherchèrent  encore  ceux  du  jeune  Julien  de  Gers,  qui 
la  regardait  toujours,  mais  soudain  Tintcrêt  de  la 
pièce  remporta  et,  avec  tout  le  monde,  elle  applaudit 
rentrée  de  Mme  Pasca,  superbe,  magnifique,  avec  ses 
cheveux  blancs  lissés  en  bandeaux  et  le  manteau  de 
velours  noir  brodé  de  martre  jeté  sur  le  grand  peignoir 
en  foulard  crème.  C'est  seulement  lorsque  le  rideau 
fut  baissé  que,  tout  en  mêlant  ses  applaudissements 
à  ceux  de  la  salle,  elle  répéta  au  comte  : 

—  N'oubliez  pas  la  toilette. 

—  Je  tâcherai  d'aller  sur  la  scène  après  le  troisième 
acte!  répondit  le  comte. 

Et  il  reçut  quelques  amis  dans  sa  baignoire.  Julien 
n'y  vint  pas, 

IV 

LE   TÉNOR    TRIOMPHE 

Pendant  le  second  acte,  Andrée  perdit  un  peu  ses 
héros  de  vue.  Mais  Chevrial,  décidément,  lui  rappelait 
certains  vilains  côtés  du  caractère  de  son  mari.  Cest 
chez  ce  Chevrial,  un  agent  de  change,  que  se  passait 
le  deuxième  acte.  Un  décor  assez  simple,  des  boiseries 
noires,  un  bureau  en  chêne  doré,  des  tentures  en  cuii 
de  Cordoue,  mais  sur  les  murs  deux  tableaux  de  prix 
appartenant  au  directeur  du  Gymnase,  un  paysage  de 
de  Pal  et  les  torcherons  de  Boucher. 

Mlle  Magnier  jouant  Rosa  Guérin,  une  danseusede 
rOpéra  —  une  grande  danseuse  comme  Mlle  Mon- 
chanin  —  amusa  fort  la  comtesse.  Sa  toilette  de  courses 
en  drap  uni  avec  manches  et  col  de  velours  brodé  d'or 
lui  plut  extraordinairement.  Elle  admira  non  moins  le 
peignoir  blanc  de  coupe  persane,  très  original  et  très 
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voluptueux,  dans  lequel  MlleVolsy  obtenait  un  énorme 
succès  de  jolie  femme. 

Mais  c'est  le  troisième  acte  qui  la  captiva  surtout 
entièrement,  tant  il  y  avait  de  rapports  entre  les  événe- 
ments qui  se  déroulaient  sur  la  scène  et  les  sentiments 
qui  Tag-itaient.  Bien  que  Tacte  se  jouât  dans  un  milieu 
pauvre,  dans  une  salle  à  manger  à  meubles  d'acajou, 
bien  que  la  toilette  de  Mlle  Brindeau  —  robe  à  petits 
carreaux  à  vingt-cinq  sous  le  mètre  —  ne  ressemblait 
guère  à  celles  que  la  comtesse  avait  l'habitude  de 
porter,  Andrée  se  figurait  positivement  que  c'était  à 
elle  que  l'acteur  Achard,  chargé  du  rôle  de  Juliani, 
adressait  ses  propositions  de  départ.  Et  elle  regardait 
Julien.  Etquand  Mme  de  Targy  s'était  enfuie  du  domi- 
cile conjugal,  elle  ne  vit  même  pas  la  fureur  du  mari, 
le  désespoir  de  la  mère,  si  superbement  rendus  par 
Marais  et  Mme  Pasca,  elle  n'entendit  pas  les  acclama- 
tions et  les  cris  de  rappel  qui  éclataient  autour  d'elle, 
elle  se  murmurait  ceci  : 

c  Elle  est  partie  avec  lui  I  Elle  a  cédé  !  » 

La  voix  de  Richepance  la  tira  de  sa  rêverie. 

—  Maintenant  nous  allons  avoir  l'acte  ]des  petites 
femmes!  dit  le  journaliste  à  son  mari. 

Et  le  comte,  très  allumé,  se  tourna  vers  Andrée  et 
lui  manifesta  l'intention  d'aller  sur  la  scène  cher- 
cher les  renseignements  de  toilette  qu'elle  lui  avait 
demandés. 

A  peine  le  comte  était-il  sorti  de  la  baignoire  que 
la  porte  s'ouvrit.  Un  homme  se  présenta,  saluant  très 
bas.  C'était  Julien  de  Gers. 
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CE  qu'on  dit  pendant  un  entracte 


Ce  fut  Richepancc  qui  introduisit  M.  de  Villa- 
fieury  dans  les  coulisses.  L'animation  y  était  grande. 
M.  Koning  y  était  vivement  félicité  et,  au  premier 
étage,  dans  le  cabinet  directorial,  Feuillet  recevait  de 
nombreux  visiteurs. 

'-  Cela  va-t-il  bien  >  demandait-il  à  Augier  qui  le 
complimentait  chaleureusement.  Vous  comprenez... 
je  suis  aux  trois  quarts  sourd...  il  faut  que  Ton  applau- 
disse très  fort  pour  que  j'entende  1 

Et  pendant  que  le  comte  flânait  sur  la  scène,  Julien 
se  trouva  en  tête  à  tête  avec  la  comtesse. 

—  Eh  bien  I  lui  dit-il  à  brûle-pourpoint,  je  suis  sûr 
que  nous  avons  eu  la  même  pensée. 

—  Laquelle  donc  ?  demande  la  comtesse,  troublée. 

Julien  allait  répondre,  quand  la  porte  de  la  bai- 
gnoire s'ouvrit  de  nouveau.  Plusieurs  jeunes  gens  se 
présentèrent.  La  conversation  prit  un  tour  banal. 

—  C'est  joli,  disait-on. 

—  Et  bien  joué! 

—  Et  bien  mis  en  scène  ! 

—  Mme  Pasca  plaît  beaucoup. 

—  Et  Marais  aussi. 

—  Et  Saint-Germain  donc  } 

—  L'auteur  doit  être  content  1 

—  Il  a  eu  assez  de  mal.  Pauvre  Feuillet!  La  petite 
Chose  me  racontait  qu'aux  répétitions  il  s'efforçait  de 
mettre  ses  nerfs  d'accord  avec  ses  habitudes  d'exquise 
politesse,  corrigeant  une  observation  un  peu  vive  par 
un  sourire  plein  d'amabilité. 
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—  Voyez-vous,  le  fat,  répliqua  la  comtesse,  qui 
nous  dit  cela  pour  que  Ton  sache  qu*il  est  bien  avec 
la  petite  Chose. 

—  Ce  qui  est  assez  curieux,  ajouta  de  Varengeville, 
c'est  que  le  premier  grand  succès  de  Feuillet  au 
théâtre  s*appelait  le  Roman  d*un  jeune  homme 
pauvre.  On  dit  que  voici  sa  •  dernière  pièce  et  elle 
s'appelle  lUn  Roman  parisien, 

—  Le  Roman  d*un  mari  pauvre,  si  vous  voulez. 

—  Deux  romans  de  Feuillet,  deux  feuillets  de  ro- 
man! conclua  Boudichon  avec  un  gros  rire. 

—  Et  que  pensez-vous  du  ténor  ?  murmura  Julien 
à  Toreille  de  la  comtesse. 

—  Attendez  le  dénouement ,  répondit  [celle-ci  tout 
bas  et  toute  rougissante. 


VI 

LE    DÉNOUEMENT 


Le  comte  revint.  Il  savait  le  nom  de  la  couturière. 
C'était  celle  de  Magnier,  de  Judic,  de  Bartet,  etc. 

—  Je  m*en  doutais  I  disait  la  comtesse  qui  avait 
l'esprit  à  autre  chose. 

La  pièce  reprit. 

Le  quatrième  acte  était  des'plus  brillants.  On  y  pen- 
dait la  crémaillère  dans  un  petit  hôtel  de  Tavenue  de 
Villiers.  Table  richement  servie  dans  une  salle  à  man- 
ger resplendissante  de  lumières,  les  hommes  en  habit, 
les  femmes  en  costumes.  Une  apparition  féerique  de 
jolies  actrices.  Espagnols  travestis  et  Espagnoles, 
quelque  chose  de  très  parisien,  de  très  amusant,  de 
très  chatoyant. 

Magnier  surtout,  dans  son  costume  dessiné  par 
Worms,  était  trouvée  adorable. 
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Figurez-vous  un  fouillis  de  roses  recouvert  de  che- 
nilles noires,  un  corsage  de  velours  noir  avec  corselet 
de  satin  rose,  le  sombrero  hoir  avec  pouf  de  roses, 
une  simple  merveille  de  goût  et  d'élégance. 

Et  puis,  à  ce  tableau  éclatant,  succédait  un  acte 
calme,  poétique,  dans  un  délicieux  jardin  des  envi- 
rons de  Paris.  La  femniie,  Mme  de  Targy,  la  touchante 
Jeanne  Brindeau,  revenait  repentante,  désabusée, 
profondément  humiliée  et  malheureuse.  Et  elle  faisait 
pleurer,  et  Marais  faisait  pleurer,  et  Mme  Pasca  fai- 
sait pleurer,  et  Mlle  Volsy  —  encore  plus  jolie  en  noir 
qu*en  blanc  —  faisait  pleurer  également.  On  n'en- 
tendait que  les  mouchoirs  et  leur  bruit  spécial  servant 
de  trémolo  à  ces  scènes  dramatiques. 

La  comtesse  versait  d'abondantes  larmes. 

Le  rideau  baissait,  puis  se  relevait. 

De  longs  bravos  accueillaient  le  nom  de  Feuillet. 

Puis  la  salle  se  vida  assez  vite. 

Sous  le  vestibule,  Julien  de  Gers  attendait.  Ses 
yeux  se  fixèrent,  interrogateurs,  sur  ceux  de  la  com- 
tesse. 

Andrée  feignit  de  ne  pas  le  voir. 

Alors  il  s'avança  et  salua. 

Mais  elle  ne  lui  rendit  pas  son  salut. 

Le  comte  de  \  illafleury  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il 
doit  au  Roman  parisien. 
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29  octobre. 


M.  Villarct  paraissait  ce  soir  pour  la  dernière 
fois  sur  la  scène  de  TOpéra.  Est-ce  bien  pour  la  der- 
nière fois  >  Il  Taffirme,  mais  il  a  chanté  de  façon  à 
prouver  qu'il  était  loin  d'avoir  donné  son  dernier  si- 
bémol  et  il  a  reçu  du  public  et  de  ses  camarades  tant 
de  marques  de  sympathie  qu'il  ne  pourra  guère  refu- 
ser de  reparaître  de  temps  en  temps,  sur  cette  scène 
qu'il  a  illustrée  pendant  dix-neuf  ans. 

L'excellent  ténor  avait  appris  par  les  journaux 
qu'on  se  préparait  à  la  fêter  à  l'Opéra,  et  il  en  était 
ému  à  ce  point  qu'en  arrivant  au  théâtre,  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  son  camarade  Boudouresque  et  fon- 
dit en  larmes. 

Les  ovations  ont  commencé  dès  son  entrée  en 
scène.  Des  applaudissements  frénétiques  éclataient 
après  chacun  de  ses  morceaux  et,  stimulé  par  cet  ac- 
cueil enthousiaste,  M.  Villaret  a  si  magnifiquement 
enlevé  sa  grande  phrase  du  premier  finale  de  la  Juive 
que  ceux  qui  l'ont  entendu  dans  cette  soirée  ne  l'ou- 
blieront jamais. 

Après  le  premier  acte  il  a  été  rappelé  par  la  salle 
entière,  et  Mme  Krauss,  qui  avait  été  absolument  ad- 
mirable, a  fait  preuve  de  très  bon  goût  en  le  laissant 
reparaître  tout  seul. 

A  sa  rentrée,  dans  les  coulisses,  nouveau  tonnerre 
de  bravos.  Ce  sont  ses  camarades  et  tout  le  person- 
nel, y  compris  les  machinistes,  qui  l'applaudissent  à 
leur  tour,  et  je  réponds  que  l'on  fait  du  bruit. 

23 
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La  loge  du  grand  chanteur  est  pleine  de  bouquets 
et  de  couronnes. 

Mais  la  vraie  fête  n'a  lieu  qu'après  le  second  acte. 
Le  rideau  baissé,  M.  Villaret,  donnant  le  bras  à  Mme 
KrausSf  se  rend  au  foyer  du  chant  où  tout  l'Opéra  se 
trouve  réuni. 

On  lui  présente  alors  une  très  belle  et  très  grande 
coupe  en  vermeil.  Sur  l'un  des  côtés,  on  lit  : 

l'Académie  nationale  de  Musique 
à  F.  Villaret. 

Sur  l'autre,  ïa  date  de  ses  débuis  et  celle  de  ses 
adieux. 

20  mars  18Ô3  — '30  octobre  1882 

Cette  date  du  20  mars  amène  une  plaisanterie  facile. 
Un  abonné  facétieux  compare  M.  Villaret  au  marron- 
nier du  20  mars  qui  est  toujours  vert. 

Cependant,  M.  Vaucorbeil,  au  nom  de  tout  son 
personnel,  prononce  quelques  paroles  éloquentes  el 
fort  applaudies.  M.  Villaret,  très  ému,  ne  trouve  à 
dire  que  ceci  : 

'  — Merci,  je  ne  réponds  pas,  parce  que  je  nesaîspas, 
et  puis...  si  vous  me  faites  trop  pleurer  je  ne  pourrai 
jamais  chanter  le  quatrième  acte. 

A  l'ehtr'acte  suivant,  ce  sont  les  choristes  homnaes 
qui  apportent  à  M.  Villaret  une  coupe  en  argent  ciselé; 
après  le  quatrième  acte,  les  choristes  dames  lui  remet- 
tent une  magnifique  couronne. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Ses  camarades  lui  offrent  dans 
huit  jours  un  banquet.  Sous  sa  serviette,  ou  pto^^ 
devant  sa  serviette,  il  trouvera  une  réduction  c^ 
bronze  du  chanteur  Florentin. 
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En  même  temps,  les  abonnés  feront  aussi  leur  pré- 
sent à  M.  Villaret.  Ce  sera  probablement  une  pièce 
d'orfèvrerie.  Si  l'on  attend  quelques  jours,  c'est  pour 
laisser  à  M.  Henri  Hecht,  qui  s'est  chargé  de  recueillir 
les  souscriptions,  le  loisir  de  voir  ceux  des  abonnés 
qui  ne  sont  pas  encore  rentrés  à  Paris.  La  somme 
remise  est  déjà  importante,  car  tout  le  monde  veut 
donner  un  témoignage  d'estime  à  cet  artiste  de  talent, 
qui  est  un  si  digne  et  si  excellent  homme. 

Ce  soir  également  il  y  avait  aux  Boufies-Parisiens, 
dans  l'inamovible  Mascotte^  un  début  fort  intéressant; 
celui  de  Mlle  Scalini. 

M.  Cantin  nous  a,  dans  ces  derniers  temps,  pré- 
senté plusieurs  Bettina  ;  c'est  la  Bettina  de  ce  soir 
qui  l'emporte.  Elle  a  eu  beaucoup  de  succès,  Mlle  Sca- 
lini, et  c'est  justice.  Jolie^  charmante  dans  le  costume 
de  paysanne  comme  dans  la  toilette  de  cour,  douée 
d'une  voix  agréable  qu'elle  manie  avec  talent,  la  dé- 
butante a  été  fort  applaudie  et  nous  aurons  sans  doute 
bientôt  l'occasion  de  la  retrouver  dans  quelque  créa- 
tion importante.  Les  vraies  chanteuses  sont  rares 
dans  l'opérette.  Mlle  Scalini  est  de  celles-là  et  cela 
ne  l'empêche  pas  de  détailler  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  finesse  les  couplets  de  diction. 

Enfin,  les  Menus-Plaisirs  faisaient  —  toujours  ce 
soir  —  leur  réouverture  avec  la  Rue  Bouleau, 

Les  nouveaux  directeurs  du  théâtre  du  boulevard 
de  Strasbourg  auraient,  pour  leur  première  pièce, 
besoin  d'un  ou  de  plusieurs  avocats  qui  plaideraient 
les  circonstances  atténuantes. 

«  Oui,  messieurs  les  jurés,  ces  pauvres  jeunes  gens 
ne  sont  pas  coupables.  Ils  ont  monté  la  Rue  Bouleau, 
c'est  vrai...  mais  que  voulez-vous?   Ils  venaient  de 
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prendre  la  direction  d^un  théâtre  et  ils  n'avaient  pas  de 
pièce  à  y  jouer.  Alors  ils  ont  reçu  la  première  venue. 
Et  ils  Tont  bien  montée  en  somme.  Les  décors  sont 
propres,  les  acteurs  ne  sont  pas  tous  des  inconnus.  Le 
rôle  principal  est  joué  pas  M.  Delannoy  qu'on  voit, 
à  certain  moment,  en  invalide,  sans  bras,  avec  une 
énorme  verrue  sur  le  crâne,  ce  qui  est,  vous  le  recon- 
naîtrez, un  spectacle  gracieux.  Les  actrices  ne  sont 
pas  toutes  vilaines  et  sans  talent. 

»  On  vous  a  montré  Mlle  Raymonde,  fort  jolie  dans 
sa  robe  grise  à  corsage  de  velours  vert,  Mlle  Bode 
extrêmement  appétissante  dans  son  costume  de  bonne 
à  tout  faire  chez  un  vieux  gâteux,  Mlle  Van  Dyck, 
encore  un  peu  pâle,  car  elle  vient  d'être  malade,  mais 
très  poétique  dans  sa  robe  de  cachemire  blanc  ;  on 
vous  a  montré  enfin,  messieurs  les  jurés,  un  souper 

—  comme  au  Gymnase  ;—  avec  les  messieurs  en  habit 
noir  et  les  dames  en  costume  —  comme  au  Gymnase 

—  vous  serez  donc  indulgents.  Songez  que  ces  jeu- 
nes gens  ont  des  commanditaires  qui  pleurent  en  atten- 
dant votre  verdict.  Ne  les  accablez  pas.  Pitié,  pitié, 
pitié  !  » 


NOVEMBRE 


LA  BONNE  AVENTURE 

3  novembre. 

Le  calme  est  revenu  dans  les  coulisses  de  la  Re- 
naissance où,  pendant  les  cent  dix-sept  représentations 
de  Madame  le  Diable^  il  était  à  peu  près  impossible 
de  circuler.  On  a  serré  les  trucs,  remisé  les  apothéoses, 
éteint  les  lampions;  quand  je  dis  éteint,  ce  n*erst  pas 
absolument  exact,  car  on  s'en  est  servi  ce  soir  encore 
pour  improviser  une  petite  illumination  de  la  façade 
—illumination  qui  n'aura  sans  doute  pas  de  lendemain. 
Mercredi,  une  salle  comble  couvrait  de  fleurs  Flam- 
ma-Granier,  et  aujourd'hui  ïa  charmante  diva,  n'ayant 
plus  dans  ses  cheveux  les  petites  cornes  en  diamants 
qui  attestaient  sa  puissance  infernale,  se  trouve  dans 
lavant-scène  de  gauche,  applaudissant  ses  camarades 
avec  ardeur  et  conviction,  mais  pas  du  tout  contente 
de  se  reposer,  malgré  les  grandes  fatigues  de  sa  der- 
nière création. 

Granier  a,  du  reste,  pris  tellement  l'habitude  de 
changer  de  costume,  le  soir,  d'aller  et  de  venir  de  sa 
loge  à  la  scène  et  de  la  scène  à  sa  loge  qu'elle  est 
toute  désœuvrée  maintenant  et  qu'hier,  à  la  répétition 
générale,  elle  a  absolument  voulu   faire,  auprès   de 
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Desclauzas,  Toffice  d*habilleuse.  Elle  a  notamment 
beaucoup  collaboré  aux  abracadabrantes  coiffures 
andalouses  que  Tamusante  et  fantaisiste  Beppa  porte 
dans  l'opérette  de  MM.  de  Najac,  Bocage  et  Emile 
Jonas. 

Caria  Bonne  Aventure  se  passe  en  Espagne. 

Les  auteurs  avaient  hésité  longtemps  avant  de  se 
décider  pour  ce  pays  qui,  à  force  de  servir  de  cadre 
aux  librettistes,  commence  à  paraître  un  peu  usé.  Ils 
avaient  songé  à  l'Italie,  puis  à  la  Grèce,  mais  pendant 
qu'ils  réfléchissaient  et  discutaient,  M.  Emile  Jonas 
avait  confectionné  tout  un  stock  de  boléros,  de  fan- 
dangos et  de  séguedilles,  si  bien  que  la  patrie  du 
Cid  et  de  mon  ami  Angel  de  Miranda  finit  par  l'em- 
porter. 

C'est  au  lendemain  de  la  reprise  du  Canard  à  trois 
becs,  dont  le  succès  —  on  s'en  souvient  —  avait  été 
assez  vif,  que  M.  Victor  Koning  commanda  à  M.  Jonas 
une  partition  nouvelle. 

En  prenant  la  Renaissance,  M.  Gravière  a  trouvé 
cette  partition  dans  les  cartons  du  théâtre. 

Le  nouveau  directeur  a  tenu  à  faire  honneur  aux 
engagements  de  son  prédécesseur  et  il  a  monté  la 
Bonne  Aventure  avec  autant  de  soins  que  s'il  avait 
commandé  la  pièce  lui-même.  Les  décors,  brossés  par 
Cornil,  sont  bien,  les  costumes  sont  luxueux. 

Au  premier  acte,  la  scène  représente  un  quai  à  Ca- 
dix. Ce  n'est  ni  aussi  grand  ni  aussi  profond  que  le 
quai  de  Namouna,  ce  chef-d'œuvre  de  MM.  Rubé  et 
Chaperon,  mais  c'est  assez  joli,  surtout  au  lever  du 
rideau,  quand  on  aperçoit  la  ville  en  amphithéâtre  avec 
des  lumières  à  toutes  les  fenêtres  —  ce  qui  semble 
prouver  qu'on  se  couche  assez  tard  à  Cadix,  car  il  est 
au  moins  trois  ou  quatre  heures  du  matin. 
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Un  bon  point  pour  les  costumes  des  alguazils.  Ce 
n'est  pas  précisément  facile  de  faire  encore  de  Teffet 
avec  des  costumes  d*alguazils;  cependant  ceux-ci 
ont  été  renouvelés  assez  ingénieusement  grâce  à  des 
grelots  oranges  et  des  ceintures  oranges  qui  indiquent 
que  les  auteurs-  ne  tiennent  pas  à  ce  qu'on  prenne, 
leurs  alguazils  au  sérieux. 

JoUy  s'est  fait  une  excellente  tête  de  vieille  ganache 
et  il  traîne  la  jambe  avec  conviction,  sans  que  Ton 
sache  positivement  pourquoi.  Mlle  Milly  Meyer  était 
très  indisposée  depuis  deux  jours,  et  aujourd'hui  on 
a  craint  un  instant  qu'elle  ne  pût  jouer.  Mais  elle  a 
vaincu  la  douleur  à  force  de  courage  et,  à  la  voir  si 
gentille  dans  son  costume  gris  et  rose  du  premier  acte 
et  dans  sa  jolie  toilette  de  mariée  du  second,  personne 
ne  se  serait  douté  des  souffrances  très  vives  qu'elle 
endurait. 

Mlle  Desclauzas  a  été  l'héroïne  de  la  soirée.  Son 
costume  de  danseuse  ambulante,  renouvelé  de  la 
Périchole,  lui  va  on  ne  peut  mieux  et  elle  dit  la  bonne 
aventure  en  lisant  dans  les  mains  de  façon  à  rendre 
DesbarroUes  jaloux. 

11  paraît  qu'à  force  de  répéter  son  rôle,  la  joyeuse 
Beppa  a  fini  par  croire  qu'elle  possédait  réellement 
une  faculté  divinatrice,  et  depuis  quelque  temps  c'est 
à  qui  lui  demandera  des  consultations. 

Douée  d'un  bon  naturel,  Desclauzas  a  tenu  à  ne 
prophétiser  que  des  événements  heureux. 

Ainsi,  à  JoUy,  qui  souffre  depuis  longtemps  de 
douleurs  gastralgiques,  elle  a  prédit  qu'il  serait  guéri 
avant  la  fin  de  Tannée  ;  elle  a  lu  dans  la  main  de  Gra- 
nier  qu'elle  aurait  un  grand  succès  dans  la  prochaine 
pièce  d'Hennequin  :  elle  a  affirmé  à  Gravière  que  sa 
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direction  serait  extrêmement  brillante  et  qu'il  se  reti- 
rerait millionnaire  au  bout  de  fort  peu  de  temps. 

Si  MUeDesclauzas  voulait  consentir  à  dire  la  bonne 
aventure  aux  spectateurs  pendant  les  entr'actes,  je 
crois  que  les  clients  ne  lui  manqueraient  pas.  Cest 
une  idée  à  creuser. 

Mlle  Landau,  qui  débuta  à  la  Renaissance  dans  le 
Saîs,  a,  dans  sa  chanson  espagnole  du  premier  acte, 
un  petit  balancement  des  hanches  tout  à  fait  provo- 
cant. On  la  voit  tantôt  en  danseuse  de  carrefour, 
tantôt  en  toréador.  C'est  surtout  en  travesti  qu'elle  m'a 
paru  agréable. 

Au  second  acte,  Mlle  Desclauzas  a  débuté  —  comme 
danseuse  espagnole. 

Sans  vouloir  rivaliser  avec  Mlle  Mauri  dans  Fran- 
çoise  de  Rimint^  Desclauzas  a  consciencieusement 
pioché  la  danse  depuis  deux  mois.  Elle  a  pris  des 
leçons  avec  Justament,  et  le  maître  de  ballet  lui  a  dé- 
claré qu'elle  avait  de  sérieuses  dispositions,  de  la 
souplesse,  du  brio,  de  l'élévation.  Si  Mlle  Desclauzas 
veut  un  rôle  dans  le  prochain  ballet  de  l'Opéra,  je 
crois  que  M.  Vaucorbeil  est  tout  prêt  à  lui  faire  de 
brillantes  propositions. 

Le  dernier  acte  se  passe  devant  l'entrée  du  Toril 
Sans  compter  de  jolis  costumes  d'officiers,  très  bien 
portés  par  les  petites  femmes  de  la  Renaissance,  on 
on  y  a  beaucoup  remarqué  le  cortège  de  la  Corrida  : 
les  alguazils  en  tête,  puis  les  clairons  coiffés  de  résilles 
rouges,  les  picadors  en  biiffle  jaune,  la  lance  rouge 
^  la  main,  les  chulos  en  riches  costumes  verts  et  or, 
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les  banderiilos  rouges  et  or,  les  spadas  avec  l*épée  à 
la  main. 

Je  crains  malheureusement  que  la  Bonne  Aventure 
ne  soit  pas  la  Bonne  Fortune, 


GILLETTE  DE  NARBONNE 

II  novembre. 

Les  auteurs  joués  chez  M.  Cantin  sont  vraiment 
plus  heureux  que  les  autres.  S'ils  ont  un  succès,  ils 
sont  certains  de  voir  leur  pièce  se  prolonger  sur  Taf- 
fiche  pendant  une  ou  plusieurs  années.  Les  frais  quo- 
tidiens que  l'habile  directeur  des  Bouffes  a  trouvé  le 
moyen  de  réduire  à  une  somme  remarquablement  mi- 
nime, lui  permettent  de  se  contenter  d'une  moyenne 
qui  serait  insuffisante  dans  tous  les  autres  théâtres 
d'opérette,  et  les  auteurs  ont  ainsi  la  satisfaction  ex- 
trême d'être  joués  au  moins  cinq  ou  six  cents  fois. 

On  comprend  donc  que  MM.  Chivot  et  Duru  aient 
saisi  avec  empressement  l'occasion  de  faire  un  nou- 
\^eau  livret  pour  le  jeune  musicien,  déjà  populaiire, 
avec  lequel  ils  ont  remporté  la  grande  victoire  de  la 
Mascotte. 

On  comprend  aussi  que  le  public  ait  attendu  avec 
une  certaine  curiosité  la  nouvelle  partition  de  M.  Au- 
dran,  que  les  bé-bé  etles  glouglous  que  vous  connaissez, 
3nt  rendu  célèbre  du  jour  au  lendemain. 

Il  y  avait  une  salle  très  animée  et  très  bien  disposée 
aux  Bouffes,  ce  soir;  une  salle  qui  paraissait  décidée 
i  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  pour  applaudir 
les  auteurs  et  leurs  interprètes, 

23. 
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.  Les  répétitions  se  sont  passées  sans  incidents. 

On  me  raconte  seulement  que ,  dans  ces  derniers 
temps,  toutes  les  fois  que  M.  Haymé,  le  régisseur  des 
Boudes,  faisait  une  observation  ou  formulait  un  con- 
seil, Tun  des  auteurs,  tantôt  Chivot  et  tantôt  Dura, 
disait  aussitôt  en  souriant  : 

—  Je  tiens  à  faire  observer  que,  si  M.  Haymé  nous 
donne  son  avis,  ce  n'est  pas  comme  collaborateur! 

Cette  plaisanterie,  tout  amicale,  d'ailleurs,  avait 
fini  par  devenir  une  véritable  scie. 

Il  est  assez  curieux  aussi  de  constater  que  le  conte 
de  Boccace,  la  Femme  courageuse  y  dont  MM.  Chivot 
et  Duru  se  sont  inspirés  pour  les  trois  actes  de  Gil- 
lette de Nar bonne,  a  déjà  servi  : 

A  Shakespeare  pour  cette  comédie  adorable  et  d  une 
fantaisie  si  brillante  qui  est  intitulée  :  Tout  est  bien 
qui  finit  bien  ; 

A  de  Leuven,  Michel  Carré  et  Hadot  pour  un  opéra- 
comique  —  le  Saphir  —  musique  de  Félicien  David, 
qui.  fut  joué,  en  1865,  par  Montaubry,  Gourdin, 
Mmes  Cico  et  Girard  ; 

Puis  enfin ,  avec  quelques  légères  variantes,*  à 
MM.  Nuitter  et  Beaumont,  pour  le  Cœur  et  la  Main, 
actuellement  en  représentations  aux  Nouveautés,  et 
qui  vaut  de  si  jolis  bronzes  à  M*  Charles  Lecocq. 

Cela  dit,  détaillons  rapidement  les  petits  côtés  pit- 
toresques des  trois  actes  de  Gillette  de  Narbonne. 

PREMIER  ACTE 

Pas  d'introduction.  Au  premier  abord,  cela  m'a 
fait  plaisir.  Je  me  disais  avec  satisfaction,  en  voyant 
le  rideau  se  lever  sur  une  scène  dialoguée  dans  la- 
quelle M.  Desmonts  donne  la  réplique  à  M.  Pescheux, 
que  .cela  nous  changeait  un  peu  de  Téternel  chœur, 
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suivi  de  couplets  couronnés  par  une  reprise  du  chœur 
qui  est  la  formule  consacrée  de  toutes  les  introduc- 
tions d'opérettes. 

Puis,  au  bout  de  quelques  instants,  il  m'a  semblé 
que  cette  absence  d'introduction  Jetait  un  grand  froid 
et  je  me  suis  dit  que  la  bonne  vieille  routine  valait 
encore  mieux  décidément. 

Le  premier  costume  sérieux  est  celui  du  jeune  ténor 
Lamy.  C'est  le  costume  que  Sarah  Bernhardt  portait 
dans  le  Toussant,  avec  des  couleurs  plus  voyantes,  du 
vert-pomme,  du  rose  de  Chine,  du  rouge,  du  gris,  du 
noir,  des  broderies,  des  enjolivements  et  deux  petites 
blagues  à  tabac  en  satin  blanc  au-dessous  des  coudes. 
Il  serait  peut-être  bonde  mettre  les  .théâtres  de  genre 
en  garde  contre  un  usage  nouveau  qui  commence  à 
s'y  introduire.  Au  lieu  de  confier  à  un  artiste  de  ta- 
lent, à  un  peintre  de  valeur,  à  un  dessinateur  habile 
le  soin  de  leurs  costumes,  quelques  théâtres  —  et  les 
Bouffes  sont  du  nombre  —  sont  en  train  de  s'en  rap- 
porter complètement,  non-seulement  pour  Texécutign 
mais  pour  la  Conception  des  costumes^  à  leur  coutu- 
rier. 

Celui-ci  peut  être  un  homme  habile,  il  peut  avoir 
du  goût,  il  n'aura  jamais  les  ensembles  harmonieux, 
les  trouvailles  pittoresques  des  Grévin ,  des  Thomas, 
des  Marcelin  et  des  Draner. 

Pour  Gillette  de  Narbonne,  par  exemple,  M.  Cantin 
n'a  certes  pas  regardé  à  la  dépense.  Tous  les  cos- 
tumes sont  riches,  taillés  dans  les  étoffes  les  plus 
somptueuses,  brodés  de  l'or  le.  plus  fin,  mais  c'est 
disparate,  c'est  criard,  c'est  d'un  goût  détestable. 

Gélabert  est  en  Sorrentine.  Elle  a  tenu  à  garder  ses 
cheveux  blonds.  Jusqu'à  présent  les.  artistes  se  sont 
toujours  cru  obligées  de  se  mettre  une  perruque  noire 
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pour  jouer  les  Italiennes  ;  MUeGélabert  a  voulu  réagir 
contre  la  convention.  A  la  bonne  heure! 

L'entrée  de  Mme  Grisier-Montbazon  est  fort  ap- 
plaudie. 

La  ravissante  artiste,  plus  jolie  que  jamais,  arrive 
en  chanteuse  des  rues  comme  Desclauzas  dans  la 
Bonne  aventure.  Seulement,  son  costume  est  doré  sur 
toutes  les  coutures;  dans  ses  magnifiques  cheveux 
qu'elle  porte  à  moitié  défaits,  et  qui  ne  viennent  pas 
de  chez  Mme  Loisel  s'il  vous  plaît,  les  sequins  d'or, 
de  nombreux  sequins  d'or,  lancent  des  reflets  jaunes; 
enfin,  un  corsage  de  velours  bleu  accentue  l'embon- 
point de  la  charmante  jeune  femme.  Ce  premier  cos- 
tume me  paraît  manqué  sous  tous  les  rapports.  Mais 
le  couturier  a  pris  sa  revanche  vers  la  fin  de  l'acte  où 
Mme  Montbazon  revient  dans  une  toilette  de  cache- 
mire blanc  et  bleu,  qui  lui  va  à  merveille. 

M.  Morlet  et  les  seigneurs  qui  l'accompagnent  res- 
plendissent comme  des  soldls.  Du  rouge,  du  bleu 
ciel,  de  l'or,  de  l'argent,  des  paillettes,  des  pierres 
fines^  il  y  a  de  tout  dans  leurs  costumes  éclatants. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  tout  ce  clinquant  ne  me  satis- 
faisait que  médiocrement. 

Mais  M.  Morlet  est  sympathique  ;  c'est  le  baryton 
aimé  des  Bouffes;  on  ne  se  lasse  pas  de  l'applaudir. 
Avec  cela,  fatigué  de  s'entendre  toujours  dire  qu'il 
avait  la  tête  de  Coquelin,  il  s'est  fait  couper  la  barbe 
et  les  moustaches,  de  façon  à  ressembler  à  Shakes- 
peare, comme  Gillette  de  Nar bonne  ressemble  à  Tout 
est  bien  qui  finit  bien. 

Naturellement,  Mme  Montbazon  et  lui  chantent, 
dans  ce  premier  acte,  un  duo  amoureux  avec  deux 
vers  pour  la  chanteuse  et  deux  vers  pour  le  chanteur, 
puis  une  reprise  ensemble^  M^iis  il  n'y  a  plus  k 
moindre,  Bc-^bé, 


NOVEMBRK  409 


Le  bon  roi  René,  joué  au  pied  levé  par  M.  Riga, 
cause  quelque  étonnement  dans  la  salle. 

—  C'est  le  roi  René  d'Yvetot  !  dit-on. 

Malgré  les  hallebardiers vert-pomme  quiTescortent, 
il  est  absolument  impossible  de  prendre  Sa  Majesté 
au  sérieux. 

DEUXIÈME   ACTE 

Un  coin  du  golfe  de  Naples.  La  mer  bleue,  le  ciel 
bleu  et  pas  de  Vésuve.  Joli  décor,  très  ensoleillé  et 
très  gai. 

Des  petites  Napolitaines,  qui  ont  été  légèrement 
violentées  par  les  conquérants  français,  chantent  : 

Ce  matin  dans  une  embuscade 
Nous  tombons  en  nous  promenant, 

et  Ton  ne  se  figure  pas  à  quel  point  elles  ont  Tair 
heureux  de  ce  qui  vient  de  leur  arr  i ver. 

C'est  Gélabert,  la  Sorrentine,  qui  écoute  leurs  con- 
fidences. 

Détail  particulier  :  En  Provence,  Gélabert  portait 
une  coiffure  napolitaine;  à  Naples  elle  est  coiffée  à 
la  prjovençale.  Toujours  Thorreur  de  la  routine.  Bravo, 
Gélabert  ! 

Entrent  Morlet  et  Lamy,  suivis  de  leurs  arquebu- 
siers. Tous  portent  des  dés  à  coudre  sur  leur  tête; 
c*est  charmant. 

Le  costume  masculin  de  Montbazon  est  délicieux 
par  exemple.  La  tunique  est  de  velours  bleu  très  foncé, 
les  manches  sont  en  satin  jaune,  le  maillot  en  bleu 
clair,  le  tout  couvert  de  broderies  d'acier  et  de  cottes 
de  maille.  Et  comme  c'est  crânement  porté  !  Ah  !  Iç 
joli  garçon  que  vous  êtes,  madame  [ 
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Mais  comment  Morlet  peut-il,  même  la  nuit,  prendre 
la  forte  et  grande  Montbazon  pour  la  petite  et  svelte 
Gélabert?  On  se  le  demande.  Il  a  beau  y  mettre  de  la 
bonne  volonté... 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  disparaît  avec 
Montbazon-Gillette  croyant  que  c'est  Rosita-Gélabert, 
et  à  peine  les  deux  amoureux  se  sont-ils  enfermés 
ensemble,  qu'on  entend  tirer  les  coups  de  canon  qui 
annoncent  une  attaque  de  l'ennemi. 

Vous  avez  déjà  deviné  que  l'acte  finit  par  un  chant 
de  guerre  —  comme  le  second  acte  de  Fan/an  la  Tu- 
lipe. 

Est-ce  encore  un  conseil  de  M.  Haymé> 

TROISIÈME   ACTE 

Un  décor  gothique  qui  rappelle  celui  de  la  Quenouille 
de  verre.  Au  fond  une  large  baie  s'ouvre  sur  un  jar- 
din qui  ressemble  au  parc  Monceau. 

De  nombreuses  et  nobles  dames,  en  riches  toilettes, 
sont  réunies  autour  d'un  berceau  copié  ^ur  un  meuble 
du  temps.  Parmi  elles,  Mlle  Gélabert  en  robe  de  soie 
bleu  broché,  toute  garnie  de  perles  et  d'or.  La  caba- 
retière  de  Naples  est  devenue  riche  évidemment.  Son 
corsage,  largement  ouvert  en  carré,  laisse  voir  d'ail- 
leurs quelques-unes  de  ses  richesses.  Un  instant  on 
la  prend  pour  la  nourrice  du  nouveau-né,  bien  qu'elle 
n'en  soit  que  la  marraine. 

Autour  d'elle  papillonnent  deux  jeunes  seigrneurs  : 
Mlle  Rivéro,  fort  jolie  et  dont  les  grands  cheveux  noirs 
font  un  effet  énorme  sous  la  toque  de  velours; 
Mlle  d'Arly,  jolie  aussi,  mais  blonde,  blonde  comme 
les  blés  de  Fortunio.  Ceux  qui  aiment  aller  de  la 
brune  à  la  blonde  sont  servis  à  souhait. 
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On  revoit  avec  un  vif  plaisir  le  roi  René  qui  a  passé 
Tentr'acte  au  café  du  théâtre. 

Dans  le  couplet  final ,  les  auteurs  racontent  quils 
ont  emprunté  leur  sujet  à  Boccace. 

Cest  d'un  fabliau  de  Boccace... 
Etc. 

Fort  bien,  messieurs.  Mais  le  précédent  est  vrai- 
ment fâcheux.  Si  les  auteurs  sont  forcés  maintenant 
d'avouer  où  ils  ont  pris  leurs  pièces,  j*en  connais 
quelques-uns  que  cela  gênera  beaucoup. 


LES  MÈRES  ENNEMIES 

18  novembre. 

Si  Sarah  Bernhardt  n'avait  pas  eu  Tidée  d'acheter 
l'Ambigu  pour  son  fils  Maurice,  il  est  bien  probable 
que  les  Mères  ennemies  dormiraient  encore  dans  les 
cartons  de  M.  Catulle  Mendès.  L'auteur  du  Roi  Vierge 
avait  promené  son  drame  un  peu  partout  et  sans 
succès. 

On  m'afiirme  que  le  directeur  d'une  grande  scène 
littéraire  lui  avait  même  fait  cette  réponse  étonnante  : 

—  Votre  œuvre  contient  des  qualités  incontestables. 
Malheureusement  elle  nécessite  de  grands  frais  — 
trop  grands  pour  moi.  Si  vous  voulez  en  faire  une 
pièce  moderne...  en  habit  noir...  je  la  jouerai  volon- 
tiers ! 
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Mais   cette  combinaison  ne   fut   pas  du   goût  de 
M.  Mendès  et  il  attendit  des  temps  meilleurs. 
Ils  sont  venus. 

A  peine  M.  Maurice  Bernhardt  et  son  Mentor, 
M.  Simon,  étaient-ils  installés  à  TAmbigu  que  la  tra- 
gédienne de  Tavenue  de  Villiers  vit  rex-Parnassien 
en  chef  accourir  dans  son  hall  célèbre ,  portant  un 
gros  manuscrit  sous  le  bras. 

—  Quel  est  ce  manuscrit  > 

—  C'est  la  première  pièce  que  vous  allez  monter  à 
l'Ambigu. 

—  Vous  en  êtes  sûr> 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Pourquoi? 

.—  Parce  qu'elle  m'a  été  refusée  par  des  directeurs 
qui  ne  sont  pas  des  artistes...  tandis  que  vous... 

—  Lisez! 

Et  Catulle  Mendès  lut  sa  pièce,  et  Sarah  Bernhardt 
la  reçut,  et  il  fut  convenu  que  le  rôle  d'André  Bole^ki 
serait  créé  par  M.  Damala. 

On  n'a  certes  pas  oublié  le  grand  succès  qu'obtint 
le  jeune  comédien  dans  la  représentation  de  la  Dame 
aux  camélias,  organisée  par  le  Figaro.  Ce  succès-là  a 
encore  augmenté  la  curiosité  que  le  mari  de  Sarah 
Bernhardt  inspirait  au  public  parisien. 

Certes,  M.  Catulle  Mendès  n'est  pas  le  premier 
venu  et  quand,  par  hasard,  il  aborde  le  théâtre,  on 
peut  être  certain  que  son  œuvre,  bonne  ou  mauvaise, 
ne  sera  pas  banale  en  tous  cas;  on  avait  en  outre 
beaucoup  vanté  d'avance  les  splendeurs  d'une  mise 
en  scène  pour  laquelle  la  direction  de  l'Ambigu  a  dé- 
pensé plus  de  cent  mille  francs,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu  dans  ces  parages;  mîis  la  personnalité  de  l'auteur 
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des  Mères  ennemies  disparaissait,  la  perspective  des 
grandes  surprises  décoratives  n'existait  plus  en  pré- 
sence de  ce  fait  qui  dominait  tout  le  reste  : 
Le  début  de  M.  Damala. 

—  Comment  est-il  >  Aura-t-il  du  succès  >  Que  pen- 
sez-vous de  lui>  Vous  a-t-il  plu  à  la  répétition  géné- 
rale > 

On  n'entendait  que  cela,  ce  soir,  à  l'entrée  de  l'Am- 
bigu, et  il  convient  d'ajouter,  afin  que  l'histoire  n'en 
ignore,  que  ces  interrogations  étaient  presque  toutes 
posées  par  des  bouches  féminines. 

A  huit  heures  et  demie  on  frappe  les  trois  coups  et 
tout  de  suite  on  nous  prouve  que  l'ancien  Ambigu  a 
cessé  d'exister  en  nous  faisant  jouer  par  un  orchestre, 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  une  vraie  ouverture  où 
éclatent,  à  certain  moment,  des  fanfares  exécutées 
par  des  musiciens  placés  derrière  le  rideau.  Comme 
dans  l'introduction  du  troisième  acte  du  Prophète  ! 
Le  rideau  se  lève  et  je  n'ai  plus  maintenant  qu'à 
décrire,  tableau  par  tableau,  une  mise  en  scène  qui 
est  vraiment  de  premier  ordre. 

Mais  avant  de  passer  à  cette  description,  je  veux 
rendre  hommage  à  Sarah  Bernhardt  qui  a  donné  à 
toutes  les  merveilles  que  nous  avons  vues  ce  soir  le 
grand  cachet  de  son  goût  artistique  si  élevé. 

C'est  elle  qui  a  commandé,  examiilé  et  discuté  les 
maquettes  des  décors  ;  c'est  elle  qui  a  donné  des  con- 
seils aux  machinistes  :  c'est  elle  qui  a  dessiné  les  cos- 
tumes, avec  M.  Thomas  pour  coUoborateur,  et  le 
grand  peintre  Alfred  Stevens  comme  conseiller;  c'est 
elle  qui  a  choisi  les  étoffes  ;  c'est  elle  qui  a  dirigé  les 
répétitions,  qui  a  groupé  les  masses,  qui  a  réglé  les 
combats,  et  comme  tout,  ou  à  peu  près  tout  —  car  on 
verra  plus  loin  que  j'ai  quelques  réser\^es  à  faire  — 
comme  à  peu  près  tout  est  parfait,   on  comprendra 
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que  j'abandonne  volontiers  à  d'autres  les  plaisante- 
ries que  peut  faire  naître  cette  nouvelle  incarnation 
de  la  tragédienne,  improvisée  directrice. 
J'arrive  aux  détails. 

PREMIER   TABLEAU 

La  cour  intérieure  d'un  château  à  Mikalina,  en 
Pologne.  Décor  de  Daran.  Au  fond,  la  chapelle;  à 
droite,  l'entrée  de  la  maison  seigneuriale,  toute 
tendue  de  deuil.  A  gauche,  une  grande  table  de  pierre 
sur  laquelle  est  posé  le  registre  où  s'inscrivent  les 
personnages  venant  assister  à  la  messe  funèbre,  cé- 
lébrée en  souvenir  de  je  ne  sais  quelle  sanglante  dé- 
faite. 

On  entend  l'orgue  à  l'intérieur  de  la  chapelle. 

Un  orgue  à  l'Ambigu  !  O  Billon  ! 

Les  domestiques  en  grand  deuil,  livrée  de  velours 
noir  bordée  de  fourrure  blanche,  sont  rangés  au  fond. 
Paul  Deshayes  leur  adresse  quelques  paroles  bien 
senties,  couvertes  par  les  petits  bancs  que  remuent 
les  retardataires.  M.  Deshayes  est  celui  qui,  pendant 
toute  la  pièce,  porte  les  costumes  les  plus  ordinaires. 
11  est  vrai  qu'il  joue  un  rôle  de  traître.  Une  spécialité, 
décidément,yans  les  pièces  russes.  Dans  Michel  Stro- 
goff,  Ogareff;  dans  les  Mères  ennemies,  Rhodzko.  Ce 
personnage  de  Rhodzko  est  même  tellement  russe 
que  personne  ne  l'a  compris. 

Mlle  Charlotte  Raynard  n'a  qu'un  bout  de  rôle  : 
celui  de  l'oiseleur  Tzoril.  Elle  a  les  cheveux  blonds, 
longs,  relevés  en  arrière  :  on  dirait  M.  Mendès  à 
vingt  ans.  On  la  voit  à  peine,  et  cependant  on  l'a  cos- 
tumée délicieusement  avec  une  vieille  étoffe  bien  ori- 
ginalement drapée  et  sur  laquelle  tombe  un  cafetan 
en  soie  crème  doublé  d'une  soie  ancienne  toute  tissée 
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d'or.   Je  suppose  que  le  rôle  de  Mlle    Raynard  n*a 
pour  but  que  de  nous  montrer  ce  costume.  Quel  luxe  I 

Les  sons  plaintifs  de  l'orgue  s'éteignent  lentement 
et,  suivie  de  ses  gentilshommes,  de  ses  serfs,  de  ses 
serviteurs,  Mlle  Agar  fait  son  entrée. 

Sur  la  grande  scène  de  la  Gaîté,  Téminente  artiste 
me  paraissait  manquer  de  majesté,  mais  à  TAmbigu 
elle  est  imposante  et  superbe  dans  sa  robe  de  satin 
noir  damasquiné  d'or  que  recouvre  une  pelisse  en 
loutre  bordée  de  renard  noir. 

Son  entrée  soulève  un  grand  murmure  d'admiration  ; 
elle  disparaît  et  le  même  sussurement  flatteur  accom- 
pagne sa  sortie. 

Puis  une  petite  porte  s'ouvre  et,  brusquement, 
M.  Damala  s'élance  en  scène. 

C'est  lui!  Enfin!  Le  murmure  recommence.  Toutes 
les  lorgnettes  sont  braquées  sur  l'artiste.  Son  costume 
est  une  vraie  merveille.  On  m'affirme  d'ailleurs  qu'à 
lui  seul  M.  Damala  en  porte  pour  quatorze  mille  francs 
dans  le  courant  de  la  soirée.  Impossible  de  les  décrire 
tous;  cela  m'entraînerait  trop  loin  et  cela  finirait  peut- 
être  par  être  fastidieux.  Constatons  seulement  que 
tous  ont  un  grand  caractère  et  qu'on  a  prodigué,  pour 
les  composer,  les  vieux  velours,  les  soies  coûteuses, 
les  broderies  à  l'aiguille,  les  fourrures  rares,  les 
astrakans  les  plus  fins,  les  peluches  les  plus  cha- 
toyantes. Les  bijoux  et  les  armes  sont  des  objets  de 
musée.  Le  public  ordinaire  de  l'Ambigu  appréciera- 
t-il  toutes  ces  richesses  ? 

DEUXIÈME   TABLEAU 

Une  salle  du  château  Mikalina.  Toile  de  Daran.  La 
grande  cheminée  obligatoire,  les  grandes  baies  fer- 
mées par  des  tapisseries,  le  mobilier  sévère  et  simple. 
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puis  ,  sur  une   table  —  ô  surprise  !  —  un  tapis  qui 
a  dû  être  acheté  hier  matin  au  Louvre  polonais. 

MUeAntonine  est  ravissante.  Non  que  les  cheveux 
blonds  lui  aillent  bien  —  je  Taime  mieux  en  brune  — 
mais  sa  toilette  est  exquise,  du  moins  à  Tentrée,  quand 
elle  arrive,  enveloppée  dans  sa  pelisse  de  peluche 
bleue  doublée  de  satin  corail  et  garnie  d'une  vraie 
fourrure  en  renard  du  Canada,  le  tricorne  en  feutre 
gris  orné  de  la  cocarde  aux  couleurs  russes  crânement 
planté  sur  l'oreille,  provocante,  irrésistible.  Il  fallait 
une  bien  jolie  femme  pour  faire  accepter  les  faiblesses 
d'André  Boleski.  Avec  Antonine  on  comprend. 

Je  n'ai  pas  à  parler  des  rappels,  des  ovations,  des 
manifestations  enthousiastes  qui  éclatent  après  ce 
second  tableau.  L'effet  de  la  répétition  générale  s'est 
reproduit,  aussi  intense. 

Pendant  l'entr'acte,  dans  les  couloirs,  on  entend 
crier  au  chef-d'œuvre.  Il  est  peut-être  bon  de  rappeler 
à  ceux  qui  veulent  dîner  à  l'aise  avant  d'aller  au 
théâtre  que  d'ici  huit  jours  les  deux  premiers  tableaux 
des  Mères  ennemies  seront  finis  à  neuf  heures  et  quart. 

Le  troisième  tableau,  qui  représentait  une  forêt  de 
sapins  copiée  sur  le  décor  de  Chéret  dans  VHelmantX 
dans  lequel  M.  Paul  Deshayes  déclamait  ses  tirades 
collectivistes,  anarchistes,  socialistes  et  généralement 
communardes,  a  été  coupé  après  la  répétition  géné- 
rale de  vendredi  soir. 

Il  y  avait  longtemps  que  Sarah  Bernhardt  en  de- 
mandait le  sacrifice  à  l'auteur,  mais  celui-ci  refusait. 
Il  ne  voulait  pas  ôter  une  ligne,  ni  consentir  à  une 
modification  quelconque. 

Ainsi  certain  chef  tartare  s'écriait  : 

—  Un  homme   fort  pour   moi   est  celui  qui,  d'un 
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coup  de  sabre,  fend  un  cosaque  depuis  la  tête  jus- 
qu'à Tentrecuisse. 

SarahBernhardt  trouva  cette  entrecuisse  choquante. 
Mais  M.  Mendès  tint  bon  et  ce  ne  fut  qu'au  dernier 
moment  qu'il  voulut  bien  se  contenter  de  ceinture. 

Enfin,  après  l'effet  désastreux  produit  par  le  tableau 
entier  à  la  répétition,  on  décida,  fort  heureusement, 
qu'il  serait  supprimé  et  c'est  l'ancien  quatrième  qui 
est  devenu   le 

TROISlÈlttE  TABLEAU 

Décor  de  M.  Daran.  Insignifiant  d'ailleurs.  Un 
salon  chez  André  Boleski,  devenu  gouverneur  d'une 
province  russe.  Il  y  a  dix-huit  ans  d'intervalle  entre  ce 
troisième  tableau  et  les  deux  précédents.  Les  enfants 
sont  devenus  des  hommes,  mais  M.  Damala  n'a  pres- 
que pas  vieilli,  M.  Deshayes  n'a  pas  le  moindre  cheveu 
blanc  et  Antonine  est  aussi  jeune  qu'avant.  La  pièce 
se  passe  dans  un  pays  froid  et  le  froid  conserve. 

Impossible  de  dire  du  bien  delà  toilette  de  Mlle  Kolb. 
Elle  a  dû  coûter  fort  cher.  Le  velours  de  soie  blanc 
de  la  traîne  revient,  m'affirme-t-on,  à  trois  cents 
francs  le  mètre.  Mais  c'est  d'un  goût  médiocre. 
D'ailleurs  Mlle  Kolb  ne  fait  que  paraître  et  disparaître 
pour  jouer  un  petit  intermède  que  je  ne  croyais  pas 
d'origine  polonaise  :  le  Crâne  sous  une  tempête^  de 
M.  Abraham  Dreyfuski.  Le  rôle  de  M.  Coquelin  cadet 
est  tenu  par  M.  Richard. 

—  Voulez-vous  divorcer  >s'écrie-t-elle,  divorççnsl 

—  Encore  >  demande-t-on  à  l'orchestre. 

Ce  qui  s'explique,  Mlle  Kolb  ayant  promené  le  rôle 
de  Chaumont  de  la  comédie  de  Sardou  dans  tous  les 
théâtres  de  province. 
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QUATRIEME     TABLEAU 

La  crypte  souterraine,  avec  ses  colonnes  épaisses, 
ses  tombeaux,  ses  cierges  allumés,  fait  grand  honneur 
à  M.  Cornil. 

L^efifet  est  énorme  lorsque,  au  fond  de  ce  décor 
sombre,  les  portes  de  la  chapelle  s'ouvrent  laissant 
voir  Tautel  flamboyant  et  le  prêtre  officiant,  entouré 
de  ses  enfants  de  chœur. 

Un  chant  éclate,  moitié  religieux,  moitié  patriotique; 
lorgue  y  mêle  ses  accents,  on  entend  des  fanfares 
lointaines.  Mais  quel  est  donc  le  musicien  qui  a  réglé 
toute  cette  partie  lyrique  >  Serait-ce  Richard  Wagner 
dont  M.  Catulle  Mendès  a  l'honneur  d  être  Tami  ? 

CINQUIÈME    ET    SIXIÈME    TABLEAUX 

Un  triomphe  pour  Robecchi.  Le  cinquième  repré- 
sentant la  lisière  d'une  forêt,  n'a  rien  d'extraordinaire, 
mais  le  sixième  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  que 
M.  Robecchi  a  fait  jusqu'à  ce  jour.  C'est  du  grand 
art.  La  plaine  coupée  de  marécages  se  déroule  à  perte 
de  vue,  éclairée  par  la  lune  qui  brille  dans  un  ciel 
étoile.  Une  brume  transparente  estompe  les  contours 
des  arbres  et  voile  l'horizon.  Impossible  d'imaginer 
un  décor  d'une  mélancolie  et  d'une  poéèie  plus 
adorables. 

La  défaite  des  insurgés  polonais,  qui  meurent  en 
chantant,  bien  qu'elle  rappelle  énormément  l'un  des 
tableaux  de  Quatre-vingt-treize ^  provoque  de  longs 
applaudissements. 

Toute  la  mise  en  scène  de  ce  tableau  est  irré- 
prochable. 

Je  regrette  seulement  que  les  figurants  se  battent 
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avec  si  peu  de  conviction /Il  est  vrai  que,  pour  vingt 
sous  par  tête,  on  ne  peut  pas  leur  demander  de 
rhéroTsme. 

SEPTIÈME    TABLEAU 

Les  Russes  fêtent  la  victoire  qu'ils  ont  remportée 
sur  les  Polonais.  Le  décor  de  Daran  est  pittoresque. 
La  citadelle  aux  toits  couverts  de  neige,  les  baraques 
en  bois  pavoisées,  les  grands  poêles  de  faïence  allu- 
més en  plein  air  forment  un  ensemble  d*une  jolie 
couleur.  Des  bourgeois,  des  paysans,  en  costumes 
pittoresques  se  promènent.  Cela  manque  de  fourrures 
par  exemple.  Puis  les  prisonniers  sortent  de  la  ci- 
tadelle entre  deux  haies  de  soldats.  La  populace  les 
insulte.  Le  souvenir  de  ce  qui  s*est  passé  à  Versailles 
lors  de  la  défaite  des  communards  s'impose.  C'est 
évidemment  ce  qu'a  voulu  l'auteur. 

HUIT,    NEUF   ET   DIX 

Les  trois  derniers  décors  ne  valent  pas  grand 'chose, 
bien  que  la  fameuâe  maison  de  glace  dont  ont  a  tant 
parlé  soit  du  nombre. 

—  C'est  au  neuvième  tableau. 

L'idée  du  décor  a  été  certainement  inspirée  à 
M.  Mendès  par  un  tableau  qui  se  trouvait  dans  la 
galerie  russe  de  l'Exposition  universelle  de  1878. 
Malheureusement,  M.  Cornil  n'est  pas  arrivé  à  en 
rendre  les  effets.  Le  murailles  et  les  plafonds  de  la 
maison  sont  transparents,  mais  cela  ressemble  plutôt 
à  un  salon  en  glaces  sans  tain  qu'à  un  salon  de  glace. 
L'écroulement  du  décor  s'opère  mollement.  Le  plan- 
cher sur  lequel  se  trouvent  quelques-uns  des  prin- 
cipaux personnages  du   drame  a  beau  osciller   de 


420  LES   SOIREES    PARISIENNES 

façon  à  donner  le  mal  de  mer  aux  plus  solides,  cela 
n^émeut  personne.  Toute  cette  glace  a  jeté  un  froid. 
Cependant  tout  s'abîme  et  Ton  découvre  une  foret 
de  sapins  au  bord  d'un  fleuve,  avec  la  lune  qui  brille 
à  travers  les  arbres  et  se  reflète  dans  Teau.  Il  est  très 
tard,  on  est  fatigué;  pendant  le  dernier  entr'acte  qui 
a  été  fort  long  une  délicieuse  odeur  de  soupe  à 
Toignon  s'est  répandue  dans  la  salle,  donnant  faim  à 
tout  le  monde. 

Cependant  on  se  trouve  encore  des  forces  suffi- 
santes pour  applaudir  vigoureusement  le  nom  de 
M.  Catulle  Mendès. 


LE  ROI  S'AMUSE 


22  novembre. 


En  1867,  quand  Chilly  dirigea TOdéon  avecM.Du- 
quesnel,  l'autorisation  de  reprendre  Ruy  Bios  fut  ac- 
cordée au  second  Théâtre-Français,  par  le  gouver- 
nement de  l'empereur.  Ce  fut  un  gros  événement, 
non-seulement  littéraire,  mais  politique,  que  cette 
résurrection  du  théâtre  de  Hugo.  MM.  Chilly  et  Du- 
quesnel  étaient  occupés  à  combiner  leur  distribution, 
lorsqu'ils  reçurent  la  visite  de  M.  Paul  Meurice  qui 
leur  annonça  qu'avant  la  reprise  de  Ruy  Blas  à  l'Odéon, 
il  y  aurait  une  reprise  d'Hernani  aux  Français. 

Chilly  bondit,  furieux,  en  déclarant  que  c'était  im- 
possible. 

—  Pourquoi  donc,  répliqua  M.  Meurice,  et  qu'est- 
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ce  que  cela  vous  fait  qxi^Hernani  passe  avant    Ruy 
Blas? 

—  Comment  !  ce  que  cela  me  fait,  s'écria  Chilly, 
mais  avec  cette  reprise  d'Hernani  vous  aurez  écrémé 
rexil  ! 

Si  je  raconte  cette  anecdote,  dont  je  garantis  l'au- 
thenticité, c'est  uniquement  pour  prouver  qu'en  1867 
les  reprises  des  pièces  de  Victor  Hugo  n'étaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  des  fêtes  uniquement  littéraires, 
dég-agées  de  toute  préoccupation  politique.  Nous 
n'avons  qu'à  nous  en  réjouir.  Pour  ma  part  il  n'y  a 
rien  que  j'exècre  autant  que  de  voir  les  luttes  basses 
et  répugnantes  des  partis  se  continuer  au  théâtre  et, 
après  avoir  lu  l'intéressant  travail  de  mon  collabora- 
teur Jehan  Valter  sur  la  première  représentation  du 
Rot  s'amuse  en  1832,  qui  représente  la  bataille  poli- 
tique dominant  la  bataille  littéraire,  la  haine  des  arts- 
/os, des  arrivés,  des  ventrus,  montant  du  parterre  aux 
loges,  je  comprends  fort  bien  que,  ce  premier  soir,  le 
Roi  s'amuse  ait  eu  au  Théâtre-Français  le  sort  de  Ga- 
ribaldi  au  théâtre  des  Nations. 

Mais  la  solennelle  et  curieuse  représentation  d'au- 
jourd'hui, n'est  plus — ou  du  moins  ne  devait  plus  être 
—  qu'une  apothéose.  Toute  velléité  d'opposition  s'est 
évanouie  et  les  hommes  de  tous  les  partis,  de  tous  les 
mondes,  se  sont  donné  rendez-vous  dans  la  maison 
de  Molière  qui  est  aussi  la  maison  de  Hugo,  pour 
célébrer  la  gloire  française  la  plus  retentissante  du 
siècle. 

C'est  cette  manifestation  qui  a  fait  de  la  soirée  d'au- 
jourd'hui, malgré  les  défaillances  et  les  déceptions,  un 
événement  inoubliable. 

Et  comme  aucun  des  petits  côtés  de  cette  représen- 
tation ne  saurait  être  indiflerent  au  lecteur,  on  com- 

24 
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prend  que  ma  chronique  soit  aujourd'hui  beaucoup 
plus  détaillée  encore  que  de  coutume. 

Pendant  plusieurs  années,  plusieurs  directeurs,  y 
compris  M.  Perrin,  avaient  demandé  à  Victor  Hugo 
Tautorisation  de  reprendre  le  Roi  s^amuse.  Il  en  avait 
été  question  pour  TOdéon  et  pour  la  Porte-Saint- 
Martin.  Mais  le  maître  avait  toujours  refusé  son  con- 
sentement. 

—  Vous  n*avez  pas  de  Triboulet,  répondait-il  gé- 
néralement aux  directeurs  qui  venaient  le  solliciter. 

Et,  en  effet,  on  n'en  avait  pas. 

Ce  rôle  écrasant  semblait  au-dessus  de  toutes  les 
forces. 

Si  M.  Perrin  est  parvenu  à  vaincre  les  résistances 
du  poète,  il  le  doit  à  un  pur  hasard.  La  vapeur  ne  fut 
pas  inventée  autrement.  Un  jour  qu'il  feuilletait  les 
livres  de  sa  bibliothèque,  il  mit  la  main  sur  une  pre- 
mière édition  du  Roi  s* amuse  et  l'ouvrit  machinale- 
ment. Ses  yeux  se  fixèrent  sur  la  première  page  de  la 
brochure  où  se  lisaient  ces  lignes  : 

PUBLIÉ  PAR  EUGÈNE  RENDUEL 
MDCCCXXXII 

1832  !  Ce  fut  un  trait  de  lumière  ! 

M.  Perrin  courut  chez  Hugo  et  lui  proposa  la  com- 
binaison que  l'on  sait  : 

Donner  la  seconde  représentation  le  22  novembre 
1882,  cinquante  ans  juste  après  la  première. 

Le  maître  fut  séduit  par  cette  idée  et,  à  partir  de 
ce  moment,  toutes  les  craintes  qui  lui  avaient  été 
inspirées  par  les  difficultés  de  la  distribution  s'éva- 
nouirent. 


NOVEMBRE  423 


AUTOUR  DU  THÉÂTRE 

Ce  matin ,  entre  dix  heures  et  midi ,  un  grand 
nombre  de  personnes,  n'ayant  sans  doute  pas  lu  les 
journaux ,  se  sont  cassé  le  nez  devant  le  bureau  de 
location  de  la  Comédie-Française. 

Des  étudiants  espéraient,  en  faisant  queue  pendant 
huit  heures,  trouver  un  parterre  ou  un  paradis. 

Des  commissionnaires  venaient  opérer  pour  autrui. 

Des  marchands  de  billets  comptaient  trouver  de  pe- 
tites places  qu'ils  auraient  revendues  lé  soir  à  prix 
d'or. 

Désillusion  générale  à  la  vue  de  l'avis  imprimé  en 
gros  caractères,  qui  était  affiché  sur  les  colonnes  du 
théâtre  : 

«  Toute  la  salle  étant  donnée  pour  la  première  repré- 
sentation du  Roi  s'amuse,  les  bureaux  ne  seront  pas 
ouverts. 

»  Aucun  billet  acheté  sur  la  voie  publique  ou  ailleurs 
ne  donnera  le  droit  d'entrer  dans  la  salle.  » 

En  dépit  de  tout,  des  marchands  de  billets  offraient 
des  places  au  public,  mais  pour  la  quatrième  repré- 
sentation seulement  avant  midi,  pour  la  cinquième  en- 
suite. 

A  six  heures  et  demie,  rue  Richelieu,  un  monsieur 
cherchant  un  marchand  de  billets,  dit  à  haute  voix 
qu'il  payerait  volontiers  mille  francs  pour  deux  fau- 
teuils de  balcon. 

Mais  les  marchands  n'ont  rien. 

—  Je  donne  le  double,  si  vous  voulez  ! 

—  Nous  avons  une  avant-scène  pour  la  quatrième, 
si  ça  vous  va... 
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Dix  minutes  après,  un  monsieur,  malgré  l'édit, 
vendait  250  fr.  son  billet  de  parterre. 

Ce  soir,  après  le  deuxième  acte,  les  contre-marques 
valaient  couramment  soixante  francs  ;  après  le  troi- 
sième douze  francs. 

LA  SALLE 

On  a  tant  parlé  de  cette  représentation  depuis  deux 
mois,  elle  offrait  un  intérêt  si  exceptionnel  et  si  grand, 
que  le  fameux  cliché  :  «  Jamais  la  curiosité  n'avait  été 
plus  vivement  excitée  » ,  me  paraît  ici  d*un  emploi 
indispensable. 

Hugo  a  reçu  plus  de  deux  mille  demandes  déplaces 
et,  au  Théâtre-Français,  on  avait,  depuis  huit  jours, 
renoncé  à  décacheter  les  lettres.  Naturellement,  on 
a  fait  beaucoup  de  mécontents.  Je  crois  savoir  que 
les  correspondants  de  plusieurs  grands  journaux 
étrangers,  notamment,  se  sont  vivement  plaints  de 
n'avoir  pu  assister  à  la  représentation. 

Malheureusement,  pour  caser  tous  ceux  qui,  à  des 
titres  divers,  avaient  le  droit  d'assister  à  cette  solen- 
nité, il  aurait  fallu  une  salle  trois  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  rue  Richelieu.  Il  est  vrai  aussi  que,  parmi 
les  élus,  il  s'en  est  glissé  beaucoup  qu'on  a  été  fort 
étonné  d'y  voir. 

M.  Perrin  a  mis  une  certaine  coquetterie  à  donner 
des  places  à  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  première 
de  1832.  Pourtant  il  n'a  pu  les  satisfaire  tous. 

Ainsi  M.  Emilien  Paccini  lui  a  écrit  qu'à  cette  re- 
présentation il  avait  une  stalle  de  balcon,  le  numéro 
6,  que  lui  avait  donnée  Auber.  Mais  M.  Perrin  n'a  pu 
lui  renvoyer  le  même  numéro  6  pour  ce  soir.  M.  Pac- 
cini a  dû  se  contenter  d'une  place  à  l'orchestre. 

M.  Hugues  Leroux,  collaborateur  à  la  Patrie,  ayant 
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demandé  une  place  en  se  recommandant  de  son 
grand-père  Arsène  Floquet  qui  jouait  Montmorency 
en  1832,  on  slest  empressé  de  la  lui  envoyer. 

On  m'affirme  enfin  que  M.  Camille  Doucet,  qui 
n'avait  pu  aller  aux  Français  le  soir  de  la  première 
et  qui  avait  fait  reporter  son  coupon  pour  la  seconde, 
avait  gardé  son  billet  —  à  titre  de  curiosité  —  et  qu*il 
Ta  présenté  aujourd'hui  au  contrôle  de  la  Comédie, 
où  d'ailleurs  il  avait  sa  loge  ordinaire. 

La  salle  offre  un  coup  d'œil  extraordinairement 
brillant. 

Voici  les  noms  des  personnages  qui  la  composent. 

Et  d'abord  —  en  tête  —  ceux  qui  ont  été  à  la  pre- 
mière de  1832  et  qui,  cinquante  ans  après,  ont  le  bon- 
heur d'assister  à  la  seconde. 

Ce  sont  : 

MM.  Jules  et  Paul  Lacroix,  Auguste  Maquet,  Abel 
Desjardins,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Douai, 
Lacan,  Régnier,  Geffroy,  Eugène  Piot,  le  vicomte 
Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ides 
Beaux-Arts  ;  Mme  Porcher,  Ferdinand  Dénis,  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  ^an 
Gigoux,  A.  de  Pontmartin. 

Autant  que  possible  on  a  donné  à  ces  spectateurs 
les  places  qu'ils  occupaient  déjà  en  1832;  sauf  à 
Régnier  et  à  Geffroy  pourtant  qui,  il  y  a  cinquante 
ans,  jouaient  des  bouts  de  rôles  dans  le  Roi  s'amuse. 

Victor  Hugo  est  dans  l'avant-scène  du  rez-de-chaus- 
sée, ordinairement  occupée  par  M.  Perrin,  et  que 
l'administrateur-général  a  mise  à  sa  disposition.  Il  est 
accompagné  de  Mme  Drouet  et  quand  il  est  arrivé,  à 
sept  heures  trois  quarts,  un  huissier  l'a  précédé  jus-- 

24« 
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qu*à  sa  loge  faisant  ranger  les  curieux  en  leur  di- 
sant : 

—  Messieurs,  M.  Victor  Hugo  ! 

Absolument  comme  cela  se  passait  autrefois  à  la 
Cour. 

Dans  Tavant-scène  du  gouvernement  se  trouve  le 
Président  de  la  République,  accompagné  du  grand- 
duc  Wiadimir  de  Russie  et  de  la  grande-duchesse. 

En  face,  dans  Tavant-scène  de  droite  la  princesse 
Mathilde  avec  Mme  Benedetti,  Mlle  Abbattucci,  Mme 
de  Galbois,  MM.  Edmond  de  Concourt  et  Claudius 
Popelin. 

Dans  Tavant-scène  du  rez-de-chaussée  se  trouvent 
les  ministres  de  Tinstruction  publique  et  des  finances. 

Aux  premières  loges  :  M.  et  Mme  Floquet,  M.  Ma- 
gnin,  M.  et  Mme  Alexandre  de  Girardin,  le  préfet  de 
la  Seine,  M.  Cochery,  M.  et  Mme  Vaucorbeil,  M.  et 
Mme  Carvalho,  M.  de  La  Rounat,  M.  et  Mme  Ca- 
mille Doucet,  Henri  Brisson,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Fernan-Nunez,  de  Beyens,  M.  et  Mme  Escalier  avec 
Clairin  dans  la  loge  de  Régnier,  le  docteur  Germain 
Sée,M.et  Mme  Hervé,  le  comte  et  la  comtesse  deBes- 
chevet,  M.  et  Mme  Lockroy  avec  Mlle  Jeanne  Hugo 
—  le  petit-fils  de  Hugo,  souffrant  en  ce  moment  de 
douleurs  rhumatismales  articulaires,  n'a  pu  assister 
à  la  représentation,  —  Mme  Adam,  le  garde  des 
sceaux,  MM.  Logerotte,  Jules  Ferry,  Gustave  de 
Rothschild,  le  général  de  Galliffet. 

Dans  les  baignoires  :  Le  duc  d'Aumale  avec  le  duc 
de  Chartres,  M.  Cambetta  dans  sa  baignoire  grillée, 
Henri  Rochefort,  Mme  de  Pourtalès;  Edouard  Thierry, 
Sarah  Bernhardt  avec  M.  Maurice  Bernhardt,  Cui- 
chard,  Raphaël  Bischoffsheim,  Adelon. 
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Aux  avant-scènes  de  secondes  :  Emile  Augier,  Paul 
Déroulède,  le  marquis  de  Massa. 

Dans  les  deuxièmes  loges  :  M.  et  Mme  Léo 
Delibes,  Moreau-Chaslon,  Thomson,  Mme  Peigné- 
Crémieux,  Legouvé,  M,  et  Mme  Hébrard,  M.  et 
Mme  Charpentier,  Gounod  avec  sa  belle-fille  M  me  Jean 
Gounod,  M.  et  Mme  Jules  Simon,  M.  et  Mme  Charles 
Garnier,  Broisat,  Tholer,  Lloyd,  Reichemberg,  Ba- 
retta,  Kolb,  M.  et  Mme  Taskin. 

Au  balcon f  à  V orchestre  et  au  parterre  :  Meissonier, 
Stevcns,  baron  Larrey,  de  Marcère,  Calmann  Lévy, 
Arsène  Houssaye,  H.  Meilhac,  M.  et  Mme  Henry 
Houssaye,  Schœlcher,  Talazac,  Vibert,  Alphonse 
Daudet,  Carraby,  Ludovic  Halévy,  Lepic,  Albert  Del- 
pit,  Heugel,  Pion,  Halanzier,  Cazot,  l'ancien  ministre 
de  la  justice,  Hector  Crémieux,  Catulle  Mendès,d*Her- 
villy,  Berger,  Voillemot,  Hecht,  de  Banville,  Ant. 
Proust,  le  général  Fleury,  Emmanuel  d'Arcourt,  le 
général  Pittié,  Blanche  Pierson,  Jules  Amigues,  Bré- 
bant,  Léon  Lavedan,  OllendorfF,  François  Coppée, 
Lecomte  de  Lisle,  Robinet  de  Cléry,  M.  et  Mme  Cla- 
retie,  Bianca,  Henri  Aron,  qui  prend  la  suite  du  feuil- 
leton de  Clément  Caraguel  aux  jDe^a^s,  Paul  Meurice, 
Auguste  Vacquerie,  Ernest  Blum ,  Guillaume,  Gui- 
raud,  Saintin,  Zola,  de  la  Charme,  Grisart,  Jacques 
Normand,  Camescasse,  Adolphe  Belot,  Rousseil,  le 
doyen  des  auteurs  dramatiques,  -Dupin,  trop  jeune 
pour  avoir  assisté  à  la  première?  Hébert,  de  Bornier, 
Bérardi,  de  V Indépendance  belge,  de  Blowitz  du  Times, 
Capponi  de  la  Fan/ulla,  Brendza  de  la  Nouvelle 
Presse  libre,  Ernest  Reyer,  Caro,  le  prince  de  Sagan, 
Duquesnel,  Edouard  Noël,  Charles  Haas,  le  docteur 
Ricord,  le  docteur  Mallez,  le  docteur  Benibarde,  Gail- 
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lard,  William  Busnach,  Clemenceau,  Georges  La- 
chaud,  Massenet,  M.  et  Mme  Eugène  Bertrand,  Ray- 
mond Deslandes,  Ernest  Bertrand,  Victor  Koning, 
Brict,  Delcroix,  Ritt,  Larochelle,  Debruyère,  Dalloz, 
Hector  Pcssard,  Bapst,  M.  et  Mme  Georges  Ohnet, 
Reinach,  Becque,rexplorateur  deBrazza,deThouve- 
ncl,  Bcrthelin,  de  Maintenant,  le  marquis  de  Fiers, 
Hallez-Claparède,  baron  de  la  Redorte,  Rubé,  Chape- 
ron, Lavastre,  Marinoni,  Mme  Holmes,  Darcel,  direc- 
teur des  Gobelins,  Louis  Gallet,  Gervex,  LiouviUe, 
de  Septmaisons,  de  Lambertye,  Laisant,  Berthau- 
din,  Jolibois,  Hecq,  Denormandie,  Gérômc,  Leloir, 
Zichy,  Hetzel,  baron  et  baronne  Legoux,  Janvier  dt 
la  Motte,  Mme  Marie  Esquier,  etc.,  etc. 

Comme  toutes  les  belles  salles  de  gala  celle-ci  a  été 
tout  de  suite  très  froide,  et  la  résistance  du  public  n'a 
fait  qu'augmenter  d*acte  en  acte. 

Vers  la  fin  de  la  représentation,  il  y  a  eu  quelques 
essais  d'ovations  qui  n'ont  pas  abouti  sérieusement. 

LA    MISE    EN    SCÈNE 

Toutes  les  pièces  qu'on  monte  aux  Français,  les 
petites  aussi  bien  que  lés  grandes,  sont  mises  en  scène 
avec  un  soin  scrupuleux,  une  minutie  exemplaire,  on 
souci  extrême  de  l'exactitude  et  un  goût  artistique 
dont  il  est  jinutile  de  faire  l'éloge. 

Pour  le  Roi  s*amuse,  on  a  redoublé  de  zèle,  on  n'a 
rien  épargné,  on  s'est  livré  à  de  longues  et  conscien- 
cieuses recherches,  seulement  on  avait  cette  fois  un 
champ  beaucoup  moins  vaste  que  pour  bien  des 
œuvres  de  moindre  renom  montées  sous  la  direction 
de  M.  Perrin. 

Il  n'y  a  en  somme  que  peu  de  costumes  dans  la  pièce 
de  Mugo,  pas  de  masses  à  h  ibillcr,  enfin  les  dépenses 
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n'ont  pas  été  aussi  grandes  qu'on  pourrait  le  supposer. 

Ce  sont  les  détails,  insignifiants  en  apparence,  qui 
ont  été  le  plus  difficile  à  régler. 

Ainsi  n'est-ce  pas  du  jour  au  lendemain  qu'on  a 
résolu  la  question  du  sac. 

Je  veux  parler  de  celui  où  Bartet  est  renfermée  au 
dénouement. 

A  la  création,  les  choses  se  passèrent  bien  simple- 
ment. Saltabadil  apportait  à  Triboulet  un  sac  rempli 
d'étoupes  sur  lequel  le  bouffon  pouvait,  sans  se  gêner, 
exercer  sa  haine.  C'est  seulement  au  moment  où  il 
s'approchait  du  parapet  pour  crier  :  <«  A  l'eau  !  Fran- 
çois Premier!  »  que,  de  la  coulisse,  on  lui  remettait 
un  autre  sac  contenant  Mlle  Anaïs. La  substitution  a  dû 
passer  plus  ou  moins  inaperçue.  On  n'y  regardait  pas 
de  si  près  à  cette  époque. 

Mais,  cette  fois,  il  n'en  est  pas  de  même. 

Saltabadil  sort  de  sa  maison,  par  la  partie  basse 
de  sa  porte,  coupée  en  deux,  comme  un  consomma- 
teur attardé  d'un  café  qu'on  est  en  train  de  fermer. 
Il  tire  le  sac  derrière  lui,  avec  Bartet  dedans,  et  l'on 
entend  rebondir  sur  les  deux  marches  qui  sont  devant 
la  maison  la  tête  de  la  charmante  artiste.  C'est  tout 
à  fait  sinistre.  Got  piétine  pour  de  vrai  sur  le  corps 
de  sa  pauvre  et  mignonne  camarade. 

Vous  comprenez  que  cette  scène  n'a  pas  été  réglée 
du  premier  coup.  Mlle  Bartet  est  très  aimée  au  Théâtre- 
Français  et  personne  ne  tenait  à  lui  faire  de  mal.  On 
est  parvenu  à  écarter  tout  danger.  Et  cependant  je 
crois  bien  que,  ficelée  dans  ce  vilain  sac,  Bartet  y 
passe  ce  qu'on  peut  appeler  un  vilain  quart  tfhçure. 

LES  DÉCORS 

Lors  de  la  création  du  Roi  s  amuse,  on  fît  rebrosscr 
quelques  vieilles  toiles,  on  rafistola  quelques  vieux 
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costumes,  trouvant  que  c'était  bien  assez  bon  pour 
une  pièce  sur  laquelle  on  ne  comptait  pas.  Toute  la 
mise  en  scène  de  cette  époque  ne  présente  donc  aucun 
intérêt. 

Mais  élant  donnés  les  progrès  énormes  qu*ont  faits 
nos  décorateurs  et  nos  costumiers,  le  goût  bien  connu 
de  M.  Emile  Perrin  pour  les  grandes  résurrections 
historiques,  la  solennité  dont  on  entoure  cette  repré- 
sentation, on  comprend  qu'aujourd'hui  rien  n'a  été 
laissé  au  hasard  et  qu'on  ait  eu  recours,  pour  la  partie 
décorative  de  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  à  nos  peintres 
les  plus  célèbres. 

II  m'a  paru  intéressant  de  demander  à  ces  maîtres 
mêmes  la  description  des  toiles  dont  on  leur  a  confié 
l'exécution;  ce  qui  suit  est  le  résumé  de  leurs  rensei- 
gnements. 

PREMIER  ACTE 

UNE    FÊTE    DE    NUIT  AU   LOUVRE 

Décor  de  MM.  Duvignaud  et  Gabin,  les  peintres 
ordinaires  delà  Comédie- Française.  Salle  à  grandes 
arcades.  Adroite,  porte  donnant  sur  la  salle  des  g^ardes. 
Au  second  plan,  à  gauche,  salle  de  buffet.  Tapisserie 
du  quinzième  siècle  dont  l'original  appartient  à 
M.  Perrin.  Au  même  plan  et  sur  la  droite,  salle  de 
bal. 

«  Ce  qui  a  donné  surtout  une  très  grande  impor- 
tance à  ce  décor,  nous  disent  MM.  Duvignaud  et  Ga- 
bin, c'est. que,  pour  nous  inspirer  des  types  les  plus 
curieux  de  la  Renaissance  en  France,  nous  avons  visité 
les  châteaux  de  Fontainebleau,  de  Blois,  de  Cham- 
bord,  de  Saint-Ouen-l' Aumône,  l'ancien  hôtel  de  Jean 
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Bernin,  à  Toulouse,  qui  nous  ont  servi  pour  notre 
travail.  » 

Ajoutons  que  le  décor  est  lumineux,  gai,  d  un  grand 
effet. 

DEUXIÈME  ACTE 

LÉ  RECOIN  LE  PLUS  DÉSERT  DU  CUL-DE-SAC    fiUSSV 

Voici  comment  M.  Lavastre  jeune  a  exécuté  le  pro- 
gramme de  Victor  Hugo. 

La  maison  où  Triboulet  cache  Blanche  est  une 
maison  déjà  ancienne,  d'aspect  assez  confortable  — 
comme  Triboulet,  riche  sans  doute  des  faveurs  de 
son  maître,  pouvait  la  désirer  pour  sa  fille.  Le  prin- 
cipal corps  de  logis,  où  se  trouve  la  chambre  de 
Blanche ,  est  composé  de  grandes  pièces  indiquées  à 
lextérieur  par  de  hautes  fenêtres  à  pignons. 

La  cour  de  la  maison  est  agrémentée  de  plantes  qui 
grimpent  le  long  des  murs  et  de  l'escalier  rustique 
montant  à  une  galerie  du  premier  étage.  Cette  galerie 
est  en  bois  et  couverte  d'un  toit.  Elle  donne  accès 
dans  la  chambre  de  Blanche,  et  permet  de  voir  dans 
la  cour  et  dans  la  rue. 

Au  milieu  de  la  cour,  un  grand  arbre  contre  lequel 
un  banc  de  pierre. 

Cette  cour  est  séparée  de  la  rue  par  un  mur  épais, 
étayé  de  contreforts  et  surmonté  de  la  galerie  couverte 
qui  donne  accès  dans  la  chambre  de  Blanche.  Le  mur 
est  terminé  du  côté  de  l'avant-scène  par  un  bout  de 
grille  à  fers  de  lances. 

A  droite  du  spectateur,  la  rue  se  perdant  au  fond 
du  théâtre.  Quelques  maisons  et  quelques  arbres.  Au 
loin,  dans  la  brume  du  crépuscule,  le  clocher  de  Saint- 
Séverin  dont  on  aperçoit  le  sommet. 
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TROISIÈME  ACTE 

i/aNTICHAMBRE  du  roi  au  LOUVRE 

Ce  décor  n'est  pas  neuf.  Il  est  de  Cambon  et  se 
trouvait  dans  les  riches  magasins  de  la  Comédie- 
Française. 

MM.  Kubé  et  Chaperon  n'ont  eu  qu'à  le  retoucher. 

Cela  ne  Tempêche  pas  d'être  assez  beau,  suffisam- 
ment riche,  dans  le  style  du  château  de  Fontainebleau. 

QUATRIÈME  ET  CINQUIÈME  ACTES 

UNE      GRÈVE     DÉSERTE     AU     BORD      DE      LA     SEINE 

MM.  Rubé  et  Chaperon  nous  représentent  une  \tjc 
du  vieux  Paris,  au  seizième  siècle,  prise  de  l'ancienne 
porte  Barbette. 

Au  fond,  l'ile  de  la  Cité,  la  pointe  dite  Motte  aux 
papelards,  puis  Notre-Dame  se  silhouettant  dans 
l'ombre. 

A  droite,  la  porte  Barbette  avec  ses  tours  et  sa  porte 
cintrée,  praticable. 

En  avant  de  cette  porte,  la  masure  de  Saltabadil 
maison  délabrée,  à  deux  étages,  un  escalier  roidc, 
menant  au  grenier.  A  gauche,  la  cloche  du  bac.  Ud 
bout  de  quai  ruiné,  des  amas  de  bois,  un  amas  déterre, 
des  pierres.  C'est  dans  ce  décor  qu'éclate  l'orage  dont 
je  parle  plus  loin. 

MM.  Rubé  et  Chaperon,  outre  les  excellents  conseils 
deM.  Perrin,  ont  eu,  pour  les  guider  dans  l'exécution 
de  leur  décor,  le  bel  et  intéressant  ouvrage  :  ^^^^^ 
à  travers  les  âges,  où  ils  ont  puisé  leurs  principaux 
documents. 
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LES  COSTUMES 

Ils  ont  été  dessinés  par  M.  Thomas  en  collaboration 
avec  M.  Perrin.  Inutile  de  dire  qu'ils  sont  non-seule- 
ment d'une  grande  exactitude,  mais  aussi  d'un  goût 
charmant.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  très  nombreux  et 
il  me  sera  facile  de  décrire  les  principaux. 

Triboulet.  'Premier  costume,  —  Pourpoint  en  da- 
mas vert  rayé  de  velours  vert  et  or.  Trousse  pareille. 
Pèlerine  en  velours  rouge  brodée  du  chiffre  royal  en 
or.  Maillot  rouge  rayé  orange.  Bonnet  de  velours 
rouge.  Marotte. 

Deuxième  costume.  —  Tout  en  laine  noire. 

Le  Roi.  Premier  costume, —  Tunique  de  damas  rose 
broché  or.  Maillot  blanc.  Manteau  de  velours  rubis 
ciselé.  Souliers  de  chevreau  blancs.  Toque  de  velours 
noir  ornée  d'une  plume  blanche. 

Deuxième  costume.  — En  étudiant.  Vêtement  de  drap 
marron,  orné  de  velours  marron.  Maillot  marron.  Sou- 
liers de  daim  noir.  Toque  noire. 

Troisième  costume.  —  Le  petit  lever.  Pardessus  en 
velours  grenat  jaune.  Maillot  gris  dé  perle.  Souliers 
de  velours  noir- 

Quatrième  costume.  —  En  officier.  Casaque  de  daim 
gris,  culotte-trousse  en  drap  cannelé,  grand  manteau 
de  drap,  bottes  en  cuir  naturel  éperonnées  d'acier, 
maillot  rougeâtre,  toque  de  feutre  gris. 

Saint-Vallier.  -^  Cape  de  laine  noire  bordée  de 
velours  noir,  tunique  de  drap  noir,  bas  noirs,  souliers 
noirs,  épée  d'argent. 

M.  DE  Cossé. —Cape  d'étoffe  damassée,  maïs, gris 
et  marron,  tunique  de  velours  bleu. 

25 
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Les  Pages.  —  En  soie  bleue,  Técusson  de  France 
sur  la  poitrine. 

Les  Gardes.  —  En  drap  gris  et  velours  rouge 
grenat  et  or. 

Blanche.  —  Premier  costume  entièrement  en  laine 
blanche,  d*une  grande  simplicité;  le  dernier,  en 
homme:  pourpoint  et  chausses  de  drap  noir  rehaussé 
de  velours  noir,  bottes  noires  éperonnées  d'acier,  man- 
teau de  drap. 

Maguelonne.  —  Corsage  de  velours  vert,  jupe  de 
datin  groseille  ornée  d'or.  Sequins  d'or  en  collier. 
Les  pieds  chaussés  de  babouches,  les  jambes  nues. 

Dame  Bérarde.  •—  Bonnet  noir.  Robe  noire  àpèle- 
rine  ornée  de  velours  noir.  Tablier  d'étoffe  brochée. 

Saltabadil.  —  Pourpoint  de  drap  garance  retenu 
au  haut-de-chausse  par  des  pattes  de  cuir  et  des  bou- 
cles d'acier,  manteau  couleur  de  muraille  à  pelotes 
de  cuir,  cuirasse  en  cuir  estampé,  bottes  de  cuir  na- 
turel, bonnet  en  laine  foulée  rougeâtre,  ornée  d'une 
plume  de  faisan  et  fendu  sur  le  côté  ;  le  linge  sort  en 
crevé  entre  le  pourpoint  et  le  haut-de-chausse. 

M.  Febvre  s'est  beaucoup  occupé  de  la  composition 
de  son  costume.  Il  s'est  inspiré  du  dessin  de  Thomas 
et  aussi  des  différents  croquis  qu'il  avait  demandésàdes 
peintres  de  ses  amis,  à  Détaille,  à  Jacquet,  à  Leloir. 
A  l'un  il  a  pris  le  bonnet,  à  l'autre  la  plume,  ou  k 
pourpoint,  ou  le  manteau.  Puis,  quand  son  personnage 
lui  a  paru  bien  campé,  il  a  eu  des  conférences  ave: 
les  chimistes.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  ne  pas  nous 
montrer  un  Saltabadil  flambant  neuf,  mais  unbandii 
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pittoresque,  aux  habits  suffisamment  usés  et  Febvre 
voulut  s'enquérir  du  moyen  le  plus  prompt  pour  dé- 
tériorer   les  étoffes.  On  lui  indiqua   l'ammoniaque. 
L'artiste  prit  alors,  dans  les  magasins  du  théâtre,  un 
vieux  costume  de  velours  vert  avec  lequel  Geffroy 
avait  créé  le  rôle  de  Nemours  dans  Louis  XI ^  il  le 
frotta  d'ammoniaque,  l'exposa  à  la  pluie  et  le  lende- 
main... le  velours  était  redevenu  complètement  neuf. 
L'ammoniaque  lui  avait  rendu  tout  son  éclat.  Ne  vou- 
lant  plus  prendre    conseil  de  personne  après  cette 
expérience,  doutant  de  la  chimie    et  des   savants, 
Febvre  fit  tout  bonnement  porter  son  costume  sur  le 
toit  du  théâtre  où  il  le  laissa  pendant  une  dizaine  de 
jours.  Après   quoi,  il  prit  un  tampon  de   laine,  qu'il 
plongea  dans  Teau  chaude  d'abord,  dans  la  cendre 
ensuite,  puis  il  frotta  ferme  le  pourpoint,  le  manteau, 
la  cuirasse  de  cuir  et  les  bottes. 

Cette  dernière  opération  acheva  de  donner  au  cos- 
tume de  Febvre  la  patine  qu'il  voulait.  Mais  cela  ne 
lui  suffit  pas  encore.  Il  déchira  ses  habits  en  plusieurs 
endroits,  puiâ  il  les  fit  recoudre  aussi  grossièrement 
que  possible.  Je  vous  assure  que,  grâce  à  ces  com- 
binaisons, le  Saltabadil  représenté  par  Febvre  est  très 
convenablement  hideux. 
L'épée... 

Voici  mon  instrument...  pour  vous  servir... 

l'épée  est  prodigieuse,  d'une  longueur  étonnante.  La 
garde'se  compose  d'une  tige  horizontale,  très  grande  ; 
le  fourreau  est  à  deux  compartiments*  contenant  l'épée 
et  le  poignard  —  pour  achever  les  victimes  en  cas  de 
besoin.  Febvre  avait  vu  une  épée  pareille  à  Nurem- 
berg, il  s'en  est  souvenu  et  l'a  dessinée  de  mémoire. 
On  l'a  reproduite  très  fidèlement. 
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LA    MUSIQUE 

Victor  Hugo  n*a  jamais  entendu  parler  du  Rigoletto 
de  Verdi  sans  manifester  une  grande  colère.  Cela  le 
blessait  fort  de  voir  le  scénario  de  son  chef-d'œuvre 
vulgarisé  par  un  grand  musicien,  alors  que  son  drame 
à  lui  n'avait  été  joué  qu'une  seule  fois.  La  légende 
dit  que,  pour  lui  faire  plaisir,  MM.  Paul  Meurice  et 
Auguste  Vacquerie  lui  avaient  chanté  une  fois  le  fa- 
meux quatuor  et  que  cela  lui  avait  permis  de  déclarer 
que  cette  musique  était  détestable. 

Cependant  le  Roi  s'amuse  exige  une  partie  musicak 
assez  développée,  des  airs  de  danse  pendant  la  fête 
du  premier  acte,  la  chanson  de  M.  de  Pienne  : 

Qpand  Bourbon  vit  Marseille, 

et  le  fameux  refrain  : 

Souvent  femme  varie. 

M.  Perrin  ne  voulut  pas  se  contenter  des  premiers 
flonflons  venus.  Il  a  une  estime  toute  particulière 
pour  le  talent  si  charmant,  si  distingué,  si  vraiment 
français  de  M.  Léo  Delibes  qu'il  met  très  justement 
au  premier  rang  parmi  les  jeunes  maîtres  de  Técole 
musicale  moderne.  C'est  sous  sa  direction,  à  l'Opéra, 
que  Delibes  remporta  son  premier  grand  succès  avec 
cette  adorable  partition  de  Coppelia^  un  chef-d'œuvre 
de  grâce,  d'esprit  et  de  mélodie. 

Aussi,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  musique  aux 
Français,  M.  Perrin  fait  chercher  l'auteur  de /ea»  is 
Nivelle,  Et  naturellement  il  en  a  encore  été  ainsi  pour 
le  Roi   s  amuse. 

C'est  pour  le  premier  acte  que  Delibes  a  fait  les 
airs  de  danse  les  plus  charmants,  imités  de  ceux  du 
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temps.  Ce  sont  la  Gaillarde,  la  Pavane,  le  Madrigal, 
le  T^assepied,  la  Lesquercarde ,  une  danse  dénichée 
par  Mlle  Fonta  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  et 
qu'elle  a  poussé  la  conscience  jusqu'à  régrler  pour  les 
danseuses  imaginaires  de  la  coulisse.  Enfin  un  chant 
de  violoncelle  exquis,  dans  le  style  de  la  Romanesca , 
le  seul  morceau  de  ce  premier  acte  qu'on  entende* un 
peu,  parce  qu'il  se  joue  sur  une  scène  mimée  où  le 
Roi  ramasse  le  bouquet  dé  Mme  de  Cossé. 

Trente-huit  musiciens  exécutent  ces  airs  de  danse 
dans  les  coulisses,  des  artistes  choisis  dans  les  or- 
chestres de  Pasdeloup  et  de  Colonne.  Pas  de  cuivres. 
Ils  sont  placés  au  fond  de  la  scène;  derrière  plusieurs 
rideaux  superposés  qui  amortissent  le  son. 

Mais  les  amis  de  Victor  Hugo  et  le  maître  lui-même, 
tout  en  remerciant  Delibes  de  son  travail  qu'ils 
apprécient  certes  beaucoup,  trouvaient,  à  l'issue 
d*une  des  dernières  répétitions,  que,  malgré  toutes 
les  précautions  prises,  la  musique  couvrait  encore 
trop  la  voix  des  acteurs. 

—  Cependant  on  n'entend  rien  ?  s'écriait  Delibes. 

—  On  entend  trop  !  répliquait-on  dans  l'entourage 
de  Victor  Hugo. 

A  rapprocher  de  ce  mot  de  Fargueil  pendant  que 
l'on  répétait  la  musique  de  l'Arlésienne  de  Bizet  au 
Vaudeville  : 

—  Ah  ça,  dit-elle  à  Daudet,  est-ce  que  vous  allez 
permettre  qu'on  fasse  tout  ce  bruit-là  pendant  qu'on 
jouera  votre  pièce  ? 

Enfin  on  ajouta  encore  quelques  rideaux,  on  recula 
les  musiciens  de  quelques  mètres  et  on  parvint  ainsi 
à  obtenir  un  pianissimo  voisin  du  silence. 

Je  constate  plus  loin  le  succès  de  M.  Prudhon  dans 
sa  chanson  du  troisième  acte  ;  quant  à  Mounet,  il  fut 
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absolument  impossible  de   lui  faire  chanter^  sans 
fausses  notes,  le  refrain  que  vous  savez» 

—  Mais  c'est  horriblement  faux  !  s'écriait  Delibcs, 
à  une  répétition. 

—  Eh  !  monsieur,  répliqua  Mounet,  qui  vous  dit 
que  François  I®'  ne  chantait  pas  faux  aussi  ? 

Il  fallut  pourtant  renoncer  à  améliorer  la  voix  du 
fougueux  tragédien.  M.  Perrin  s'entendit  alors  avec 
un  ancien  artiste  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  il 
créa  le  Vitellius  à'Hérodiade,  M.  Fontaine  qui,  par  un 
hasard  heureux,  avait  précisément  la  voix  de  Mounct- 
SuUy  —  avec  la  justesse  en  plus.  C'est  lui  qui  chante 
le  refrain  dans  la  coulisse,  et  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne dans  la  salle  se  soit  aperçu  de  ce  truc  in- 
génieux. 

RÉPÉTITIONS   ET   INTERPRÈTES 

On  a  répété  trois  mois.  Hugo  n'est  venu  au  théâtre 
qu'il  y  a  huit  jours.  M.  Febvre,  qui  était  semainier, 
lui  a  fait  les  honneurs  de  la  scène.  Le  maître  l'a  fort 
complimenté,  ainsi  que  tous  les  interprètes  de  son 
œuvre. 

Je  vais  essayer  de  résumer  aussi  brièvement  que 
possible  les  nombreux  détails  que  me  fournit  la  part 
des  artistes  dans  la  soirée  qui  vient  de  finir. 

GOT 

A  côté  des  motifs  purement  artistiques  qui  ont 
déterminé  le  choix  de  Got  pour  jouer  Triboulet,  il 
est  une  considération  quasi-matérielle  qui  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  son  importance.  C'est  que  ce  rôle  — 
douze  cents  vers  environ  !  —  est  le  plus  dur,  le  plus 
écrasant  de  tous.  Il  faut,  pour  le  soutenir  une  soirée 
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sans  faiblir,  posséder  une  force  de  résistance  tout  à 
fait  remarquable. 

Or,  l'excellent  doyen,  quoique  de  taille  moyenne  et 
d'apparence  peu  athlétique,  est,  en  réalité,  d'une 
vigueur  musculaire  peu  commune.  C'est  un  de  ces 
Bretons  de  pure  race,  durs,  trapus,  qui  ne  connaissent 
pas  la  fatigue. 

Toujours  énergique  et  dispos,  il  espère  bien  jouer 
Triboulet  autant  que  le  public  le  voudra. 

On  n'aura  guère  à  remplacer  que  ceux  de  ses  par- 
tenaires qu'il  doit  étreiridre,  saisir  ou  bousculer  dans 
les  moments  pathétiques  et  auxquels,  trop  emporté 
par  la  chaleur  de  ses  situations,  il  fait  parfois  sentir 
plus  qu'il  ne  s'en  doute  la  vigueur  de  son  bras. 

MÔUNET-SULLY 

M.  Mounet-SuUy ,  toujours  inégal  —  je  ne  parle 
bien  entendu  que  de  son  caractère  —  a  provoqué 
plus  d'un  incident,  et  son  désir  exagéré  de  trop  bien 
faire  l'a  mis  souvent  aux  prises  de  bec  soit  avec  d'autres 
interprètes,  soit  avec  M.  Paul  Meurice,  soit  même 
avec  son  administrateur  général.  Une  fois,  entre 
autres,  le  désaccord  avait  pris  une  telle  allure,  que 
M.  Perrin,  à  bout  de  patience,  d'arguments,  préféra 
s'en  aller  dans  son  cabinet  directorial. 

J'ai  raconté  jadis  que,  répétant  Néron  dans  Britan- 
nicusy  il  voulait  absolument  qu'on  le  laissât  jouer  avec 

des  petits  serpents  tout  en  écoutant  les  imprécations 
d'Agrippine. 

Cette  fois,  il  a  demandé  vainement  à  être  entouré 
de  deux  jolies  femmes  pendant  les  imprécations  de 
Saint-Vallier. 

—  C'est  ainsi  seulement  qu'on  admettra  que  je  me 
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laisse  insulter  de  la  sorte,  expliquait-il  à  ses  cama- 
rades, étant  distrait  par  la  beauté,  je  ne  remarquerai 
pas  que  quelqu*un  ose  me  parler  sur  ce  ton. 

BARTET 

Depuis  le  jour  où  elle  a  su  qu'elle  créerait  le  rôle 
de  Blanche,  Mlle  Bartet  s*est  entourée  de  livres  et  de 
gravures  ayant  trait  au  règne  de  François  I*',  ne  vi- 
vant que  pour  son  rôle  et  n'admettant  pas  que  ses 
amis  parlassent  chez  elle  d*autre  chose  que  du  Roi 
s'amuse.  A  chaque  instant,  ses  intimes,  sachant  qu'ils 
lui  feraient  un  plaisir  énorme,  lui  envoyaient  des 
petits  croquis  de  costumes  calqués  sur  des  livres 
rares,  et  à  chacun  de  ces  dessins,  Mlle  Bartet  a  em- 
prunté un  détail  pour  composer  sa  toilette  blanche, 
si  simple  mais  si  jolie. 

Ce  qui  a  beaucoup  préoccupé  tout  le  monde  au 
théâtre,  c'était  de  savoir  comment  on  s'y  prendrait 
pour  l'enlever.  Ce  n'était  pas  commode.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  porter  l'actrice  sur  la  terrasse,  puis  de  des- 
cendre un  escalier  avec  ce  précieux  fardeau.  On  a 
raconté  qu'à  la  première,  cet  enlèvement  fut  absolu- 
ment ridicule  et  excita  une  hilarité  considérable. 

Bartet  tenait  beaucoup  à  n'être  enlevée  que  par  un 
seul  homme. 

—  Si  vous  vous  mettez  deux,  disait-elle,  ça  aura 
l'air  d'une  mise  au  tombeau. 

M.  Perrin  fut  de  cet  avis,  et  on  décida  que  M.  Paul 
Reney  serait  chargé  de  cette  tâche  délicate  et  qu  il 
emporterait  l'artiste,  toute  droite  et  se  débattant. 

Heureusement  Mlle  Bartet  n'est  pas  lourde.  Elle  ne 
pèse  que  95  livres  —  poids  contrôlé. 

Aussi  M.  Reney,  qui  est  un  gaillard  solide,  bien 
qu'un  peu  embarrassé  par  son  manteau,  est-il  par- 
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venu  à  se  tirer  de  cet  enlèvement  comme  s'il  n'avait 
jamais  fait  que  cela. 

SAMARY 

N'a  presque  pas  répété,  retenue  chez  elle  par  la  pre- 
mière d'une  pièce  intime  :  le  Nouveau-Né,  Mais  elle  a 
beaucoup  pioché  son  rôle  à  la  maison  et,  au  milieu  de 
toutes  les  préoccupations  de  la  maman,  sa  création 
déMaguelonne  a  été  un  de  ses  grands  succès. 

Elle  est  délicieusement  jolie,  Mme  Samary,  dans 
son  joli  costume  de  bohémienne.  Quand  elle  est  sortie 
de  sa  maison  pendant  le  terrible  orage  de  la  fin,  bras 
nus  et  tête  nue,  quelqu'un  s'est  écrié  avec  anxiété  : 

—  Elle  n'a  pas  de  parapluie  ! 

J'ai  parlé,  à  propos  des  costumes,  du  soin  énorme 
apporté  par  M.  Febvre  à  la  composition  de  son  per- 
sonnage. Quant  aux  petits  rôles,  ça  n'a  pas  été  tout 
seul.  Messieurs  les  pensionnaires  ne  se  sont  pas  assez 
rappelé  qu'à  la  création  ces  «  pannes  »  avaient  été 
tenues  par  Régnier,  parSamson,par  Géffroy.  On  me 
dit  qu'ils  n'ont  montré  aux  répétitions  qu'un  zèle  tout 
à  fait  relatif. 

M.  Prudhon  a  été  le  plus  heureux  de  tous  puisque, 
dans  le  bout  de  rôle  de  de  Pienne,  il  a  pu  se  révéler 
comme  chanteur.  Après  son  début  dans  les  barytons 
de  la  Comédie-Française,  M.  Prudhon  peut  s'attendre 
à  tout  de  la  part  de  M.  Vaucorbeil. 

Une  indiscrétion.  M.  Prudhon,  qui  a  si  bien  l'air  de 
s'accompagner  lui-même  sur  la  mandoline,  est  accom- 
pagné en  réalité  par  un  quatuor  placé  derrière  là  toile 
de  fond. 
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LES  COULISSES 

Si  Tanimation  a  été  grande  dans  la  salle,  la  soirée 
n^était  pas  moins  intéressante  à  suivre  de  Tautre  côté 
de  la  toile. 

C  était  le  cas  ou  jamais  d*avoir  les  yeux  et  les  oreil- 
les partout.  Aussi,  n'ai-je  pas  manqué  d'user  d'un 
certain  don  d'ubiquité  qui  me  rend  toujours  quelques 
petits  services  dans  les  grandes  occasions. 

Très  curieux,  l'aspect  des  coulisses  pendant  le 
premier  acte. 

Tout  le  fond  de  la  scène,  côté  cour,  est  occupé  par 
l'orchestre.  Les  musiciens,  admirablement  installés, 
attendent  le  signal  de  leur  excellent  chef,  M.  Léon, 
qui  attend  lui-même  que  le  rideau  soit  à  moitié  levé 
pour  donner  le  signal  de  l'attaque. 

Tout  autour,  groupés  avec  ou  sans  art,  des  machi- 
nistes, des  employés  de  la  scène,  des  habilleuses,  le 
chef  des  accessoires,  Dorius,  le  régisseur  et  l'avertis- 
seur, Jamaux  et  Bénard,  tous  également  graves,  at- 
tentifs, la  bouche  béante  et  les  oreilles  tendues. 

On  se  croirait  à  une  séance  de  musique  de  chambre 
et,  n'étaient  les  seigneurs  qui  vont  et  viennent  un  peu 
plus  bas,  l'observateur  serait  vraiment  à  cent  lieues 
de  la  seconde  du  Rot  s  amuse. 

La  toile  est  levée,  le  concert  commence. 

Impossible  d'entendre  la  pièce  de  cet  endroit. 
Aucun  bruit  de  scène  pour  guider  la  mesure. 

Et  cependa;nt  les  mélodies  de  Delibes  doivent  suivre 
mathématiquement  la  déclamation  des  artistes. 

Ce  n'est  pas  chose  très  facile  à  réaliser, 

On  y  arrive  cependant  grâce  à  une  pantomime  fort 
bien  réglée  qui  permet  aux   régisseurs   échelonnés 
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comme  des  poteaux,de  transmettre  au  chef  d'orchestre 
des  indications  muettes,  mais  précises. 

Ce  manège  ingénieux  rappelle  assez  exactement 
l'ancienne  télégraphie, 

M.  Perrin,  qui  dirige  le  spectacle  en  scène,  au  lieu 
d'aller  le  voir  de  la  salle  suivant  son  habitude,  se 
tient  aux  côtés  de  Delibes. 

Il  semble  enchanté  au  milieu...  de  ce  milieu  mu- 
sical et  se  revoit  un  instant  directeur  de  l'Opéra  sans 
cesser  pour  cela  d'être  administrateur-général  de  la 
Comédie. 

Tous  les  bonheurs  à  la  fois  I 

Pendant  le  premier  çntr'acte,  les  visites  com- 
mencent. 

Le  foyer  des  artistes  est  bondé  de  visiteurs  cravatés 
de  blanc,  ce  qui  gêne  fort  M.  Chaperon  (le  fils  de 
réminent  décorateur)  qui  dessine  le  portrait  du  jeune 
Samary,  frère  de  Mme  Samary-Lagarde  et  pension- 
naire momentané  de  la  Comédie-Française,  où  il  joue, 
sans  être  encore  de  la  maison,  en  extra,  le  petit  rôle 
de  M.  de  Pardaillant. 

Au  second  acte,  la  scène  a  pris  un  aspect  tout  dif- 
férent. 

Le  décor  est  d'une  plantation  tellement  développée 
qu'il  ne  reste  plus  de  place. 

On  se  demande.où  Delibes  aurait  pu  placer,  même 
une  petite  flûte,  si  l'action  avait  comporté  un  nouvel 
accompagnement  mélodique  de  sa  façon. 

Cette  fois,  les  gens  du  théâtre  écoutent  la  pièce. 
Les  portants  et  la  toile  du  fond  abritent  un  certain 
nombre  d'auditeurs  qui  frémissent  de  confiance. 
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Le  deuxième  cntr*àcte  ramène  au  foyer  dUunom- 
brables  messieurs  en  habit  noir,  ainsi  que  de  nou- 
veaux dessinateurs  qui  esquissent  encore  et  à  qui 
mieux  mieux  les  principaux  personnages  et  leurs 
accoutrements. 

Parmi  ces  habiles  crayonneurs,  M.  Adrien  Marie 
est  très  entouré  par  les  comédiens.  On  voit  qa*un  por- 
trait signé  de  cet  artiste  est  une  faveur  très  appréciée. 

Le  dernier  entr'acte ,  précédant  les  deux  derniers 
actes  du  drame,  est  surtout  intéressant,  outre  une 
nouvelle  invasion  d'habits  noirs  et  de  dessinateurs, 
par  la  pose  du  fameux  décor  de  Rubé  et  Chaperon. 

11  faut  être  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française 
pour  rencontrer  une  telle  recherche  du  confortable 
scénique. 

La  sinistre  maison  de  Saltabadil,  au  lieu  d'être 
composée,  comme  elle  le  serait  partout  ailleurs,  de 
simples  praticables  en  planches,  est  une  véritable 
construction. 

On  logerait  toute  une  famille  dans  ce  chef-d'œuvre 
de  charpenterie.  Tout  au  plus  serait-il  nécessaire  de 
coller  quelques  rouleaux  de  papier. 

Et  il  faut  admirer  avec  quel  soin  et  quelle  correction 
professionnelle,  tout  cet  immense  jeu  de  patience  est 
assemblé  par  MM.  les  anciens  machinistes  ordinaires 
de  1  Empereur  —  des  machinistes  corrects,  qui  ne 
ressemblent. nullement  aux  autres  machinistes;  des 
machinistes  qui  sont  bien  dans  la  note  de  la  maison  ; 
des  machinistes  qui  remplacent  la  casquette  de  soie 
pard*opulentes  calottes  de  velours-et  qui  boivent  bour- 
geoisement des  bocks  au  café  pendant  les  entr'actes 
au  lieu  de  se  payer  de  vulgaires  canons  sur  le  zinc  du 
mastroquet. 

Leur  chef,  «  mossieu  Devoir  » —  un  nom  qui  oblifi^e 
toute  Tcquipe  -^  est  prescjue  un  gentleman, 
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Avec  son  veston  à  la  propriétaire,  sa  grosse  chaîne 
d'or  et  ses  superbes  favoris  blancs,  on  le  prendrait 
pour  un  sénateur  amovible  ou  un  maître  d*hôtel  de 
bonne  maison. 

On  attendait  Torage  du  4*  acte. 

Et  Ton  avait  raison  de  l'attendre,  car  on  n'en  a  jamais 
vu,  car  on  n'en  reverra  jamais  d'aussi  terrifiant. 

Par  un  entrecroisement  ingénieux  de  légères  toiles 
de  fond  mobiles,  on  voit  le  ciel  se  couvrir  de  nuages 
gris  clair,  gris  foncé,  puis  absolument  noirs  que 
sillonnent  de  lumineux  éclairs,  lesquels  jettent  une 
lueur  sinistre  sur  les  toits  de  l'île  Saint-Louis  et  sur 
le  chevet  de  Notre-Dame,  qui  dresse  sa  colossale 
silhouette  dans  la  nuit. 

La  pluie  tombe,  le  vent  siffle  et  le  tonnerre  gronde... 

Ah!  ce  tonnerre!...  il  gronde  d'autant  plus  qu'on  le 
fait  gronder  au-dessus  des  spectateurs  à  l'aide  d'une 
lourde  brouette  traînée  sur  le  plancher  d'un  magasin 
situé  au-dessus  de  la  coupole  même  de  la  salle. 

Le  public  ne  se  doutait  guère  que  la  foudre  éclatait 
sur  sa  piopre  —  où  plutôt  sur  ses  propres  têtes. 

• 

AU  CAFÉ  DU  THÉÂTRE 

m 

On  se  doute  si  le  café  du  Théâtre  a  été  fréquenté, 
non-seulement  pendant  les  entr'actes,  mais  toute  la 
soirée. 

On  y  attend  des  nouvelles. 

On  y  raconte  les  cancans. 

Le  chef  de  claque  n'a  eu  que  deux  places  ! 

On  a  délivré  une  fois  trop  de  billets.  Ceux  des  pre- 
mières places  étaient  muméroté$,  mais  pourquoi  pas 
Içs  autres? 
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Pendant  les  entr*actes,  on  ne  parle  que  de  la  pièce. 
Tout  le  monde  n*en  dit  pas  du  bien  : 

c  Les  plaisanteries  de  Triboulet  sont  lugubres.  Cest 
moi  qui  casserais  aux  gages  ce  fou-là...  Maobantest 
trop  vieux...  La  salle  a  été  froide  pendant  tout  le  pre- 
mier acte...  Mme  deCossé  n  est  pas  assez  jolie...  > 

Devant  la  porte  du  café  stationnent  une  vingtaine  de 
personnes  qui  se  montrent...  Victor  Hugo  prenant  un 
bock.  Celui  qu*ils  prennent  pour  Hugo  n*est  autre  que 
M.  Crawford,  correspondant  du  Daily  News^  qui  expé- 
die des  dépêches  diaprés  les  renseignements  que  lui 
envoie  de  Tintérieur  de  la  salle  Mme  Crawford. 

A  dix  heures  précises,  un  incident  très  curieux,  très 
intéressant  se  produit. 

Victor  Hugo  sort  de  la  salle  dont  la  chaleur  Imcom- 
mode.  Il  vient  sur  la  place  du  Théâtre-Français  où  deux 
cents  personnes  Tattendent. 

«  Vive  Hugo!  »  On  Tacclame,  on  Tentoure,  on  le 
presse.  Très  ému,  il  entre  à  tâtons  dans  le  café  du 
théâtre.  On  le  suit.  Les  personnes  assises  autour  des 
tables  se  lèvent.  On  crie  de  plus  belle  :  «  Vive  Hugo! 
Chapeau  pas,  messieurs  1  »  Le  café  est  envahi.  Une 
table  de  fer  est  brisée  en  -morceaux. 

—  Silence,  silence!  fait  quelqu'un. 

On  croit  qu'Hugo  va  parler.  On  se  tait. 

—  Messieurs,  fait  la  même  personne,  M.  Hugo  est 
très  ému,  très  oppressé.  Il  désire  rentrerau  théâtre. 
Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  lui  faire  place  > 

—  Oui,  oui  !  Place!  Vive  Hugo! 
On  rebrise  une  autre  table  de  fer. 

On  fait  la  haie  et,  comme  un  souverain,  la  Maître 
sort  en  saluant,  acclamé  encore,  et  dans  le  café  et  sur 
la  place  par  une  foule  grandissante. 
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LA  SORTIE 

Plus  de  mille  personnes  attendent  devant  la  porte 
de  l'administration  la  sortie  de  Victor  Hugo. 

Par  malheur,  la  foule  est  si  pressée  qu'on  le  voit  à 
peine  quand  il  franchit  la  porte. 

On^  ne  le  reconnaît  que  quand  sa  voiture,  une  Ui'- 
baine  qui  stationne  de  l'autre  côté  de  la  place,  vient 
devant  le  théâtre. 

Quand  il  y  monte  derrière  Mme  Drouet,  un  immense 
cri  retentit.  La  foule  s'ameute,  grimpant  sur  les  voitures 
voisines,  arrêtant  les  chevaux,  se  cramponnant  aux 
ressorts. 

II  faut  dix  agents  pour  dégager  la  voiture  du  poète. 
Un  officier  de  paix  saisit  les  rênes.  Enfin  la  voiture 
peut  partir  suivie  par  la  foule  qui  hurle  : 

—  Vive  Victor  Hugo  î 

Le  soir  de  la  première  représentation,  il  y  a  cin- 
quante ans,  l'auteur  du  Roi  s'amuse  était  revenu  à 
pied;  ce  soir,  il  a  pu  rentrer  en  voiture.  Quel  encoura- 
gement pour  les  poètes  ! 

Hypothèse  ingénieuse  d'un  spirituel  auteur  drama- 
tique. 

—  Et  maintenant,  admettons  que  le  fameux  complot 
royaliste  dénoncé  par  le  Voltaire  existe  réellement; 
supposons  qu'un  coup  d'Etat  se  fasse  cette  nuit  même . . . 
Qu'adviendra-t-il  de  là  troisième  du  Roi  s'amuse  ?  la 
nouvelle  censure  l'interdit  et  elle  n'aura  peut-être  lieu 
que  dans  un  autre  demi-siècle. 

Qui  sait>  cette  marche  lente  mais  sûre  conduirait 
peut-être  plus  aisément  l'œuvre  de  Victor  Hugo  jusqu'à 
la  centième  représentation. 
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LE  VOYAGE  A  TRAVERS  L'IMPOSSIBLE 


2  s  novembre. 

Je  n*ai  pas  à  discuter  !a  valeur  de  la  pièce  fantas- 
tique dont  la  première  représentation  vient  d'avoir 
lieu  à  la  Porte-Saint-Martin.  D'Ennery  et  Jules  Verne 
ont  à  leur  actif  le  Tour  du  Monde  en  quatre-vingts  jours 
et  Michel  Strogoff;  ils  ont  enrichi  deux  directions; 
leurs  deux  drames  à  spectacle  ont  été  joués  un  millier 
de  fois;  on  comprend  donc  aisément  que  M.  Paul 
Clèves  ait  été  supplier  les  deux  éminents  collabora- 
teurs de  lui  donner  leur  Voyage  à  travers  Vimpossible^ 
bien  que  le  scénario  de  cet  ouvrage  eût  été  abandonné 
plusieurs  fois  par  ces  messieurs,  puis  repris,  puis 
abandonné  encore.  Se  servir  des  romans  les  plus  po- 
pulaires de  Verne,  des  principaux  contes  si  extraordi- 
naires et  si  curieux  qui  ont  fait  la  joie  des  enfants  de 
l'univers  entier,  leur  emprunter  un  épisode  par-ci,  un 
personnage  par-là,  et  faire  avec  tout  cela  une  sorte  de 
féerie  sérieuse  où  les  rondeaux  et  les  couplets  seraient 
remplacés  par  des  tirades  ou  par  des  conférences, 
cela  pouvait  être  tentant,  mais  tout  d'abord  d'Ennery, 
avec  cette  connaissance  profonde  du  théâtre  qui  est 
une  de  ses  grandes  forces,  avait  reconnu  qiie  c'était 
irréalisable.  Comment  a-t-il  changé  d'avis  depuis)  Je 
l'ignore.  Toujours  est-il  qu'au  printemps  dernier  il 
finit  par  promettre  à  M.  Clèves  la  pièce  que  celui-ci 
désirait  si  fort. 

Je  tiens  à  constater  avant  tout  que  le  directeur  de 
la  Porte-Saint-Martin  l'a  montée  avec  un  grand  luxe, 
qu'il  a  fourni  à  d'Ennery  et  à  Verne  tous  les  moyens 
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de  succès  et  qii*en  somme  la  mise  en  scène  est  fort 
belle  et  fort  riche. 

Ce  que  je  lui  reprocherai,  à  cette  mise  en  scène, 
c'est  de  manquer  d'invention,  de  nouveauté,  d'ingé- 
niosité. Les  décors  sont  beaux,  mais  nous  les  con- 
naissions tous  pour  les  avoir  vus  je  ne  sais  combien 
de  fois  dans  je  ne  sais  combien  de  pièces  à  spectacle  ; 
les  costumes  sont  resplendissants,  souvent  gracieux, 
mais  ils  manquent  d'originalité;  les  ballets  sont  bril- 
lants, dansés  par  de  jolies  filles  aussi  peu  vêtues  que 
possible,  ils  ont  dû  coûter  fort  cher  à  M.  Clèves  qui 
n*a  jamais  fait  mieux,  ni  dépensé  plus,  mais  la  petite 
note  poétique,  si  essentieUe  aux  ballets,  même  dans 
les  féeries,  y  fait  complètement  défaut.  Bref,  on  a  dé- 
pensé beaucoup  d'argent  et  peu  d'idées. 

PREMIÈRE  PARTIE  :  LA  TERRE 

Cela  débute  comme  un  drame  intime,  dans  une  im- 
mense salle  de  château,  avec  des  voûtes  colossales. 
Voilà  une  pièce  qui  ne  doit  pas  être  facile  à  chaulTer. 
Remarquez  que  nous  sommes  en  Danemark. 

Quand  on  annonce  : 

:—  Monsieur  le  docteur  Ox! 
on  entend  un  petit  chuchotement  dans  l'auditoire, 
qui  peut-être  n'a  pas  oublié  Dupuis  dans  l'opérette 
d'Offenbach. 

Mais  ce  n'est  pas  Dupuis  qui  entre,  c'est  Taillade, 
en  docteur  Miracle,  tout  de  noir  vêtu,  sombre  et  dia- 
bolique comme  il  convient  à  un  personnage  chargé 
de  représenter  le  génie  du  Mal  pendant  toute  une 
soirée. 

Pour  lui  faire  opposition,  Joumard,  en  parfait  cler- 
gyman,  est  l'incarnation  du  bon  génie. 

Dans  les  vieilles  et  joyeuses  féeries  de  nos  pères 


450  LES  SOIRÉES  PARISIENNES 

les  deux  génies  en  question  étaient  invariablement 
créés  par  deux  petites  femmes  sans  aucun  talent,  mais 
de  formes  agréables,  qui  menaient  le  spectacle  en 
étendant  leurs  baguettes  magiques.  Mlle  Mariani 
s*était  fait  une  spécialité  dans  ce  genre,  ainsi  que 
Mlle  Delval  et  beaucoup  d'autres.  Est-ce  qu'il  ne 
serait  pas  temps  d'y  revenir  ? 

Il  y  a  un  orgue  dans  le  drame  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin comme  dans  celui  de  TÂmbigu.  C'est  un  luxe  que 
les  théâtres  du  boulevard  ne  se  sont  pas  offert  souvent. 
Pendant  que  Joumard  fait  semblant  de  tirer  de  Tins- 
trument  des  accords  plein  de  suavité,  une  apparition 
céleste  illumine  le  fond  du  théâtre  :  c'est  l'archange 
Michel  terrassant  le  démon.  L'effet  ne  manque  pas  de 
poésie,  seulement  les  fils  auquels  le  bon  et  le  mauvais 
ange  sont  suspendus  me  paraissent  trop  épais.  Cela 
nuit  à  l'illusion,  mais  c'est  plus  prudent,  et  puis  ça 
fait  mentir  le  proverbe  : 

—  A  l'impossible,  nul  n'est  tenu. 

A  la  fin  du  premier  tableau,  tous  les  personnages 
de  la  pièce  boivent  d'un  élixir  qui  aussitôt  les  trans- 
porte à  Naples. 

Dans  la  salle  on  appelle  cela  : 

La  liqueur-express. 

Y  a-t-il  un  steeping-car  dans  le  flacon  > 

A  peine  sommes-nous  à  Naples  que  le  voyage  com- 
mence. Les  héros  descendent  au  centre  de  la  terre 
par  le  cratère  du  Vésuve. 

Dailly  fait  partie  de  l'exploration. 

Heureusement  ! 

Mon  Dieu,  si  jamais  je  cours  un  grand  danger,  si 
je  suis  en  mer  sur  le  point  de  faire  naufrage,  en  voi- 
ture emporté  par  un  cheval  affolé,  en  ballon  au  mo- 
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ment  où  le  gaz  s'en  échappe  par  une  déchirure  fatale, 
fais  —  c'est  un  vœu  bien  égoïste  que  je  forme  là  — 
fais  que  Dailly  soit  près  de  moi.  Je  regarderai  sa 
bonne  grosse  figure  constamment  épanouie,  sa  bouche 
joyeuse  que  la  terreur  est  impuissante  à  faire  grimacer 
et,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  rirai,  je  rirai  toujours, 
et  si  je  m'abîme  dans  les  flots,  et  si  je  m'écrase  sur 
le  pavé,  ce  sera  en  riant  I  Avec  Dailly  en  face  de  soi 
on  peut  tout  supporter  I 

La  descente  au  centre  de  la  terre  s'opère  d'une  fa- 
çon peu  compliquée.  On  aperçoit  un  instant  Taillade 
et  le  jeune  Volny  marchant  péniblement  sur  un  rocher 
qui  a  l'air  d'un  pont  jeté  sur  l'abîme,  puis  les  décors 
se  mettent  à  monter,  non-seulement  les  toiles  de  fond  ; 
mais  les  châssis,  et  des  praticables  entiers.  Cette  as- 
cension qui  simule  une  descente  est  extrêmement  bien 
machinée  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.Courbois, 
le  très  habile  machiniste  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Nous  traversons  la  région  des  diamants  où  —  pro- 
dige inouï  et  bien  difficile  à  expliquer  dans  une  pièce 
qui  a  la  prétention  d'être  scientifique!  — les  diamants 
se  trouvent  tout  taillés.  J'engage  le  décorateur  Pois- 
son à  étudier  la  différence  énorme  qu'il  y  a  entre  un 
diamant  travaillé  et  un  diamant  brut.  Puis  nous  ar- 
rivons à  la  région  des  stalactites.  Cela  rappelle,  en 
plus  grand,  l'intérieur  de  la  grotte  du  parc  Monceau. 

Entrée  des  êtres  dégénérés,  habitants  du  centre  de 
la  terre. 

Ils  sont  vêtus  de  loques  couleur  de  cendre,  ont  des 
cheveux  longs  d'un  gris  sale  et  des  visages  verts,  ca- 
davériques. Ces  citoyens  des  entrailles  de  la  terre  ont 
l'air  bien  malade. 

—  Ce  sont  les  malades  des  entrailles  !  dit  un  voi- 
sin. 
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Joumard  leur  joue,  sur  le  violon,  un  air  de  M.  La- 
goanère  et  les  dégénérés,  ravis  en  extase,  se  retirent 
en  ayant  Tair  de  murmurer  :  bis. 

Enfin  voici  la  région  du  feu  :  Téternel  décor  rouge, 
lamé  de  cuivre,  avec  des  paillettes  d  or  et  des  gazes 
d'or. 

On  y  danse  le  ballet  des  Salamandres  que,  person- 
nellement, je  n'aime  pas  beaucoup,  mais  quia  fait 
énormément  d'effet.  C'est  un  fouillis  de  maillots  en 
cottes  de  maille  d'argent,  de  garnitures  d'acier,  de 
paillettes  d'acier,  de  costumes  rouge-feu,  jaune-or,  de 
diamants,  de  perles,  d'un  tas  de  choses  brillantes, 
scintillantes,  miroitantes,  éclatantes,  d'une  quantité 
d'accessoires  de  prix,  le  tout  éclairé  par  une  lumière 
crue  à  laquelle  se  mêlent,  vers  la  fin,  les  lueurs  rouges 
des  flammes  du  Bengale .  C  'es t  le  triomphe  du  clinquant. 

La  note  artistique  manque  totalement  à  cette  fin 
d'acte,  mais  elle  a  plu  ce  soir  et  elle  plaira  probable- 
ment les  jours  suivants  —  ce  qui  est  l'essentiel  pour 
M.  Clèves. 

DEUXIÈME  PARTIE    .'    LA  MER 

Tous  les  décors  du  second  acte  sont  de  MM.  Rubé 
et  Chaperon  et  je  vous  jure  qu'on  s'en  aperçoit.  Au 
point  de  vue  décoratif,  ce  second  acte  est  absolument 
remarquable  et  je  regrette  fort  les  coupures  qu'on  a 
cru  devoir  y  pratiquer  depuis  la  répétition  générale 
d'hier.  Il  est  impossible,  par  exemple,  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  joli,  de  plus  chaud,  de  mieux 
peint  que  la  rade  de  Goa  où  se  passe  le  premier  ta- 
bleau. 

A  ce  tableau,  Dailly,  causant  avec  l'Indien  quiinar- 
chande  son  diamant,  devait  lui  dire  ; 

—  Mon  api,  vous  êtes  goa-illetir! 
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Mais  il  y  a  renoncé.  Ce  sera  pour  plus  tard. 

Un  rideau  de  manœuvre,  admirablement  peint,  re* 
présente  la  pleine  mer  avec  le  Nautilus  fendant  les 
flots  comme  une  baleine  gigantesque.  La  musique  de 
M.  Lagoanère  imite  le  mugissement  des  vagues. 
Puis,  dans  un  petit  tableau  fort  court,  on  voit  Taillade 
debout  sur  le  Nautilus  en  question  qui,  cette  fois,  fait 
l'effet  d'un  rocher  au  milieu  de  la  mer.  Taillade  a  évi- 
demment beaucoup  étudié  ses  effets  plastiques.  Â  le 
voir  ainsi,  on  dirait  Chateaubriand  à  Saint-Malo. 

Voici  Tintérieur  du  Nautilus  avec  Joumard  en  ca- 
pitaine Némo.  L'excellent  artiste  s'était  fait  la  tête  si 
expressive  et  si  sympathique  de  Jules  Verne.  Seule- 
ment comme  le  public  aurait  pu  croire  que  lauteur 
des  Voyages  extraordinaires  entrait  en  scène  pour 
empêcher  qu'on  continuât  à  jouer  sa  pièce,  on  a  prié 
Joumard  de  renoncer  à  cet  effet. 

Le  décor  change.  Hier,  à  la  répétition  générale, 
nous  étions  au  fond  de  la  mer.  C'était  une  seconde 
édition  de  l'aquarium  de  ^Peau  d*âne  merveilleuse- 
ment renouvelé  par  Rubé  et  Chaperon.  Les  coraux 
formaient  des  rochers  géants  sur  lesquels  poussaient 
les  anémones,  ces  fleurs  vivantes,  les  madrépores, 
toute  cette  végétation  sous-marine  si  belle,  si  colorée, 
si  intéressante,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Les 
poissons  prenaient  leurs  ébats  dans- l'eau  transpa- 
rente. Des  esturgeons  passaient  rapidement,  des  do* 
rades  plongeaient  puis  remontaient,  des  grondins 
épais  frétillaient,  puis  arrivaient  les  crabes  énormes» 
les  pieuvres  aux  yeux  phosphorescents. 

Une  de  ces  pieuves  était,  pour  Dailly ,  comme  une 
ennemie  personnelle.  A  certain  moment  elle  l'enlaçait 
de  ses  tentacules  et  l'enlevait  à  une  hauteur  des  plus 
respectables,  les  pieds  en  l'air,  la  tête  en  bas.  Vous 
comprenez  que  la  digestion  de  l'excellent  comique  en 


454  L^S  SOIREES  PARISIENNES 

était  légèrement  troublée,  sans  compter  que  les  ten- 
tacules lui  écorchaient  les  doigts. 

—  Je  n'ai  jamais  aimé  la  pieuvre,  disait  Dailly  ;  au- 
jourd'hui je  Texècre. 

Heureusement  pour  lui  on  a  coupé  la  pieuvre 
comme  le  reste  et  Tacte  se  termine,  brusquement,  par 
la  résurrection  de  la  ville  des  Atlantides  —  toujours 
au  fond  de  la  mer.  Les  documents  manquaient  aux 
décorateurs  et  aux  costumiers.  Aussi  se  sont-ils  déct 
dés  à  faire  un  tableau  qui  est  à  la  fois  égyptien,  in- 
dien, syrien,  romain,  grec  et  arabe.  Mais  c'est  d'une 
belle  couleur  et  d'une  grande  richesse.  Les  cortèges 
sont  nombreux  et  magnifiques  ;  on  a  prodigué  les  bi- 
joux, les  accessoires  coûteux,  les  casques  d'or,  les 
boucliers  d'argent,  les  oriflammes,  les  palmes,  les 
éventails.  Notez  qu'on  y  voit  une  douzaine  de  chevaux 
—  des  chevaux  marins  sans  doute  —  et  que  les  cava- 
liers montés  sur  ces  chevaux  jouent  tout  à  coup, 
sans  que  Von  sache  pourquoi,  la  marche  guerrière  de 
Michel  Strogoff,  L'ensemble  produit  une  impression 
agréable  bien  que  l'on  ne  sache  pas  au  juste  ce  que 
l'on  vient  de  voir. 

TROISIÈME  PARTIE  :  LE  CIEL 

C'est  dans  le  Gun's  club,  cette  amusante  et  spiri- 
tuelle invention  de  la  Terre  à  la  lune^'quc  les  auteurs 
nous  introduisent  d'abord.  M.  Barbicane  préside  et 
réclame  le  silence  en  déchargeant  de  nombreux  coups 
de  revolver. 

Autre  incarnation  de  Joumard  qui,  cette  fois,  re- 
présente Miéhel  Ardan,  avec  les  moustaches  rousseSi 
le  veston  et  le  chapeau  gris  bien  connu  de  M.  Nadar. 

Le  second  tableau  de  cet  acte,  peint  par  Poisson, 
est  charmant. 
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C'est  une  terrasse  d'où  Ton  voit  à  la  fois  la  ville  à 
vol  d'oiseau  et  un  morceau  de  la  Columbiad,  le  canon 
colossal  qui  doit  envoyer  certains  personnages  <ie  la 
pièce  non  pas  dans  la  lune,  mais  bien  plus  loin,  dans 
la  planète  Altor . 

D'Altor  les  chemins  sont  ouverts  I 

Le  canon  part  et  voici  notre  monde  transporté 
chez  les  Altoriens.  Vous  avez  déjà  compris  qu'on  ne 
va  aussi  loin  que  pour  voir  danser  un  ballet,  le  ballet 
des  Altoriens,  le  plus  joli  des  trois. 

Les  costumes  de  ce  ballet  manquent  un  peu  de 
fantaisie,  mais  ils  sont  adorables,  d'une  exécution 
charmante,  d'une  couleur  ravissante  et  d'une  grande 
variété.  Voilà  les  oiseleurs  avec  leurs  cages  d'or  con- 
tenant des  oiseaux  de  paradis,  les  fleuristes  pliant 
sous  le  poids  des  roses  multicolores,  les  mariés  et 
les  mariées  :  des  bouquets  de  fleurs  d'oranger  ani- 
més, les  pêcheurs  et  les  pêcheuses  de  perles  portant 
de  grands  filets  d'or  et  des  hottes  d'or  pleines  de  pierres 
fines,  des  danseuses  vêtues  de  peaux  de  poissons, 
d'autres  toutes  en  perles,  enfin  les  canotiers  et  les 
canotières  de  la  planète  Altor  —  les  canotiers  bien 
vilains  avec  un  ornement  qui  ressemble  à  un  porte- 
monnaie  singulièrement  placé  sur  une  des  parties  les 
plus  en  vue  du  costume.  —  Canotiers  et  canotières 
finissent  par  former  un  immense  bateau  avec  des 
drapeaux,  des  mâts  pavoises  et  des  rames  en  or.  C'est 
tout  à  fait  joli. 

Mais  le  dernier  jour  de  la  planète  a  sonné,  tout 
s'écroule,  tout  s'évanouit,  la  nuit  se  fait  et  nous  sommes 
revenus  au  tableau  danois  dans  lequel  commence  la 
pièce. 

Le  fond  du  théâtre  s'ouvre  de  nouveau  et,  comme 
apothéose,  nous  apercevons  un  coin  de  l'intérieur  de 
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Notre-Dame,  puis  une  cathédrale  immense  qui  semble 
s  élever  jusqu'au  ciel. 

Ce^  se  termine  mystiquement.  Mais  Thonneur  de 
M.  Gléves  est  sauf.  Onpeut  dire  que,  pour  faire  réussir 
ce  Voyage  à  travers  l'impossible ,  il  a  tenté  l'impos- 
sible. 


AMHRA! 


29  novembre! 


On  estresté  pendant  toute  la  journée  devant  Taffiche 
de  rOdéon. 

Que  pouvait  bien  signifier  ce  mot  mystérieux  : 
Amhra  ! 

Pourquoi  Técrivait-on  Amhra  plutôt  (\\xAhmra  ou 
Amrha  1 

On  savait  que  la  nouvelle  pièce  était  pleine  de  Gau- 
lois et  on  ne  s'en  réjouissait  qu'à  moitié. 

—  Encore  des  Gaulois,  se  disait-on.  C'est  pourtant 
usé,  fini.  Des  héros  embêtants  probablement  qui 
parlent  de  revanche  en  vers.  En  voilà  assez! 

Et  les  loges,  pour  la  première  d'AmAra,  n'ont  pas 
fait  prime. 

Mais  peu  à  peu,  ce  soir,  malgré  toutes  les  préven- 
tions, la  salle  s'est  dégelée.  La  superbe  et  vraiment 
intéressante  ^mîse  en  scène  de  M.  de  la  Rounat  a 
commencé  par  bien  disposer  le.  public  qui,  dans  le 
cours  de  la  représentation,  a  applaudi  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  est  présentée. 

C'est  si  bon  d'encourager  un  jeune,  un  nouveau  ! 
Et  voilà  que  cela  commence  à  ne  plus  devenir  rare. 
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Tout  récemment,  M.  Catulle  Mendès  triomphait  à 
r  Ambigu  avec  les  deux  premiers  tableaux  de  ses  Mères 
ennemies  ;  Albert  Wolffnous  a  révélé  Texistenceid'un 
poète  pittoresque,  dont  la  verve  puissante  et  l'inten- 
sité de  coloris  soiit  extraordinaires  ;  enfin,  ce  soir, 
à  rOdéon,  M.  de  la  Rounat  nous  a  présenté  un  autre 
poète,  qui  n'est  certes  pas  le  premier  venu. 

M.  Grangeneuve  s'appelle  de  son  vrai  nom  :  Morand 
du  Puche.  Pourquoi,  ayant  le  droit  de  choisir,  a-t-il 
adopté  ce  pseudonyme  de  Grangeneuve  qui  ne  me 
semble  pas  bien  heureux?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il 
que,  comme  Grangeneuve,  le  jeune  poète  n'avait  fait 
jusqu'à  présent  que  les  très  jolis  Triolets  à  Nini,  dits 
dans  les  salons  par  Mounet-SuUy,  tandis  que,  comme 
•Morand  du  Puche,  il  était  employé  à  la  Direction  des 
Prisons. 

Ami  du  général  Pittié,  celui-ci,  qui  est  un  grand 
ami  des  lettres  et  un  lettré,  Ta  poussé  tant  qu'il  a 
pu.  Mais  je  crois  entre  nous,  que  la  protection  du 
général  n'a  pas  été  bien  utile  au  poète,  puisqu'elle 
ne  lui  a  même  pas  valu  la  présence  du  Président  de 
la  République  à  la  première  d'Amhra  ! 

M.  Grangeneuve,  en  fait  de  protecteurs  sérieux,  n'a 
eu  que  lui-même.  11  lit  ses  vers  avec  passion  et  sait 
communiquer  à  ses  personnages  ce  semblant  de  vie 
q'ui  fait  qu'on  s'y  intéresse  tout  de  suite.  Trouvère 
convaincu  et  séduisant,  il  a  été  lire  son  drame  à  bien 
du  monde.  A  Dclaunay  d'abord  qui,  empoigné,  lui 
obtint  une  lecture  aux  Français  ;  aux  Français  ensuite, 
où  l'on  vota  un  refus. 

Un  jour,  M.  Grangeneuve  arriva  chez  Porel  à  huit 
heures  du  matin  et  lui  déclama,  séance  tenante,  les 
trois  premiers  actes  de  son  œuvre. 

C'est  avec  méfiance  que  l'artiste  de  TOdéon  avait  vu  le 
poète  s'installer  au  chevet  de  son  Ht  en  déroulant  son 
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manuscrit  ;  mais,  après  le  troisième  acte,  il  se  leva, 
s*habilla  au  galop  et  conduisit  le  jeune  homme  chez 
M.  de  laRounat  où  le  drame  fut  reçu  séance  tenante. 

—  Et  je  vous  promets  que  la  mise  en  scène 'sera  à 
la  hauteur  de  votre  pièce,  dit  M.  le  Directeur,  plein 
de  confiance. 

Pour  commencer,  on  alla  demander  les  costumes 
à  M.  Alphonse  de  Neuville. 

Le  célèbre  peintre  témoigna  quelque  surprise.  S'il 
s*était  agi  d*une  pièce  militaire  moderne,  il  aurait 
compris  à  la  rigueur  qu*on  s^adressât  à  lui,  mais  des 
Gaulois  I  C'était  plutôt  l'affaire  de  M.  Thomas  ou  de 
M.  Lacoste.  On  insista  pourtant.  Porel  lui  rappela 
qu'avant  d'être  le  peintre  militaire  auquel  nous  devons 
des  tableaux  si  émouvants  et  si  superbes,  il  avait  des-' 
sine  sur  bois  les  illustrations  de  l* Histoire  de  France 
racontée  à  mes  petits  enfants.  Elle  était  pleine  de  Gau- 
lois, cette  histoire-là.  Puis,  enfin,  M.  Grangeneuve 
lui  lut  sa  pièce  et  M.  de  Neuville ,  empoigné  comme 
les  autres,  promit  tout  ce  qu'on  voulait.  Quinze  jours 
après,  rOdéon  fut  en  prossession  d'une  vingtaine  de 
magnifiques  aquarelles  représentant  tous  les  types 
caractéristiques,  d'une  couleur  si  vrai  et  si  pittoresque 
que  nous  avons  admirés  ce  soir. 

Avec  un  tel  artiste  pour  habiller  ses  personnages , 
avec  MM.  Rubé  et  Chaperon  pour  brosser  ses  décors, 
on  comprend  que  M.  Grangeneuve  n'ait  eu  qu'à  se 
réjouir  de  la  façon  vraiment  artistique  dont  sa  pièce 
a  été  montée. 

Voici  quelques  détails» 

PREMIER  ACTE 

La  hutte  du  barde.  Habitation  ronde  avec  autel  de 
pierre  orné  de  branches  de  chêne  et  de  gui  sacré.  Aux 
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parois,  des  armures,  des  boucliers,  des  crânes  d'au- 
roch  et,  suspendues  aux  poutrelles  de  la  cabane,  de 
nombreuses  peaux  de  bêtes. 

Ah!  la  belle,  Ténergique  Gauloise  que  Mlle  Tes- 
sandier.  Je  comprends  qu*on  ait  envie  de  lui  dire  des 
gauloiseries.  Elle  porte  une  jolie  perruque  d'un  blond 
très  clair,  mais  on  neja  prendra  jamais  au  sérieux 
comme  blonde.  Elle  a  une  robe  violette  et  un  ruban 
violet  dans  ses  cheveux  tressés. 

Paul  Mounet  est  en  guerrier  gaulois.  Ses  bras  sont 
trop  nus.  Cela  lui  donne  un  petit  air  de  lutteur  de 
foire  et  Ton  cherche,  sur'ses  biceps,  quelque  tatouage 
amoureux  :  A  toi,  Virgitlie  !  pour  la  vie.  Mais  la  tête 
est  énergique  et  belle,  bien  que  M.  Mounet  ait  été 
forcé,  cette  fois,  de  sacrifier  la  barbe  qui  le  faisait 
tant  ressembler  à  son  frère.  On  m'affirme  que  le 
pantalon  garance  et  la  tunique  bleue  couverte  d  un 
bouclier  en  cuir  ont  l'intention  de  nous  rappeler  les 
couleurs  du  pioupiou  moderne.  Cela  me  paraît  exa- 
géré. 

Cosset  porte  une  perruque  et  une  barbe  blanches. 
C'est  lui  qui  joue  le  barde  et  comme  il  y  a  beaucoup 
de  bleu  sur  sa  robe  blanche,  dans  la  salle  on  l'ap- 
pelle : 

—  Le  Barde  bleu  ! 

Ce  barde  prête  d'ailleurs  à  de  nombreux  calem- 
bours. 

C'est  lui  qui  éveille  la  vigilance  des  Gaulois  sur  le 
point  de  se  laisser  surprendre  parles  Romains,  et  un 
neveu  de  Christian  murmure  : 

—  Sentinelles,  prenez  barde  à  vous  ! 

Il  bénit  toutes  les  fois  qu'on  le  lui  demande,  et  un 
cousin  de  Dailly,  grand  ami  de  l'hydrothérapie,  s'é- 
crie : 

—  Bénis,  barde  ! 
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Je  n*en  finirais  pas  si  je  voulais  enregistrer  tous 
les  coq-à-l'âne  dont  ce  bon  barde  est  la  cause  invo- 
lontaire. 

Mlle  Iladamard  est  bien  charmante  dans  le  costume 
oriental  de  Tesclave  Eva  —  longue  blouse  blanche  et 
très  large  pantalon  de  soie  foncée  ;  quant  à  Mlle  Marie 
Laure,  elle  joue  un  travesti,  un  jeune  guerrier  gaulois 
aux  cheveux  noirs  flottants,  qui  entre  en  traînant  au 
bout  d'une  corde  un  grand  loup  qu'il  vient  d'étrangler. 
Le  tableau  est  gentil,  on  dirait  la  revanche  du  petit 
Chaperon  rouge. 

Ce  loup  empaillé  n'a  pa^  été  commode  à  trouver. 
M.  de  la  Rounat  Ta  cherché  partout,  au  Muséum  du 
Jardin  des  Plantes,  chez  tous  les  empailleurs  et  taxi- 
dermistes de  la  capitale.  Il  songeait  déjà  à  aller  en 
tuer  un  lui-même,  dans  les  Vosges,  quand  le  hasard 
le  conduisit  dans  la  baraque  d'un  dompteur  juste  au 
moment  où  un  très  vieux  loup  venait  d'y  trépasser. 

—  Je  l'achète,  fit  M.  de  la  Rounat,  envoyez-le  chez 
moi! 

—  Où  cela  ? 

—  Au  théâtre  de  l'Odéon. 

—  Tiens!  je  croyais  qu'on  n'y  recevait  quç  des 
ours. 

DEUXIÈME  ACTE 

Une  forêt  de  grands  chênes  avec  des  rochers  épars 
couverts  de  mousse.  Un  magnifique  décor,  un  des 
plus  beaux  peut-être  que  MM.  Rubé  et  Chaperon 
aient  jamais  peints. 

Au  lever  du  rideau,  les  guerriers  gaulois  sont  réu- 
nis. De  grand  gaillards  —  tous  grands  —  couverts 
de  peaux  de  bêtes,  avec  des  coiffures  sauvages  et  des 
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armes  copiées  dans  les  musées.  Un  coup  d'œil  vrai- 
ment saisissant. 

Mais  avec  leurs  grands  cheveux  longs,  tous  ces 
Gaulois  ressemblent  à  notre  sympathique  confrère  La- 
pommeraye. 

C'est  la  multiplication  fies  Lapommerayc. 

On  voit  Lapommeraye  enfant  ,  Lapommeraye 
jeune  homme,  Lapommeraye  homme  mûr,  Lapom- 
meraye vieillard,  Lapommeraye  maigre,  Lapomme- 
raye entrelardé,  Lapommeraye  gras,  Lapommeraye 
blond,  brun,  roux,  gris,  blanc,  un  tas  de  Lapomme- 
raye! 

—  Amhra!  Amhra!  Ce  cri  de  guerre  est  poussé 
souvent  pendant  cet  acte,  mais  on  n'explique  tou- 
jours pas  ce  que  cela  veut  dire  au  juste. 

Vers  la  fin  de  l'acte  un  orage  éclate,  mais  un  orage 
discret  et  lointain,  un  orage  de  second  ordre,  un 
orage  de  Second-Théâtre-Français. 

On  voulait  avoir ,'pour  faire  le  tonnerre,  des  brouet- 
tes pareilles  à  celles  qui  servent  au  Roi  s* amuse  ^ 
mais  le  système  est  breveté  à  ce  qu'il  paraît.  Quant 
aux  éclairs,  ils  sont  du  même  fabricant. 

Le  sifflement  du  vent  à  travers  les  arbres  est  imité 
avec  une  perfection  inouïe.  Tout  lé  monde  grelotte 
dans  la  salle. 

TROISIÈME  ACTE 

Une  habitation  gauloise,  encombrée  de  bibelots 
comme  nos  appartements  modernes  :  Armures,  tapis 
d'Orient,  sièges  élégants,  vieilles  tentures  et  une  bien 
vilaine  statue  de  Vénus  qui  est  un  piètre  échantillon  de 
l'art  grec.  Les  solives  du  plafond  sont  peintes  naîve- 
rnent  ainsi  que  les  murailles.  Nous  sommes  chez  le 

26. 
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brenn  Luem,  Tépoux  de  Gyptis  qui  lui  préfère  le 
jeune  et  beau  Tarven. 

Est-ce  pour  cela  que  le  casque  de  Luern  est  orné 
dé  deux  petites  cornes  > 

Pendant  la  scène  entre  Mlles  Tessandier  et  Hada- 
mard,  entre  deux  répliques^  au  moment  d*un  profond 
silence,  un  spectateur,  placé  je  ne  sais  où,  et  qui, 
probablement,  continuait  une  conversation  commeo- 
cée,  a  laissé  échapper  un  mot  qui,  quoique  gaulois, 
n^était  pas  en. situation.  La  salle,  surprise  d'abord^  a 
été  bientôt  prise  d'un  fou  rire.  Mais  cela  n  a  pas  porté 
malheur  à  la  pièce.  Au  contraire. 

QUATRIÈME   ET  CINQUIÈME  ACTES 

Magnifique  décor  inspiré  par  les  ruines  de  Carnac. 
Un  amoncellement  de  kromlechs,  de  dolmen,  de 
pierres  druidiques  éparses,  mêlés  à  une  végétation 
tourmentée,  dans  un  terrain  accidenté. 

La  nuit  arrive  à  la  fin  du  quatrième  acte,  pendant 
que  les  Gaulois  sont  battus  dans  les  coulisses,  tr.ndis 
que  le  jour  se  lève  au  commencement  du  cinquième. 
L'effet  de  nuit  est  très  bien  rendu  par  les  décorateurs; 
le  ciel  se  couvre  peu  à  peu,  les  nuages  s'épaississcni, 
les  pierres  druidiques  prennent  des  aspects  de  fan- 
tômes gigantesques.  Enfin,  M.  Paul  Mounet,  nommé 
brenn,  est  revêtu  d'une  fourrure  qui  donne  à  tout  le 
monde  Tidée  d'aller  réclamer  son  paletot  au  vestiaire. 

—  Amhra  I  Amhra  ! 
Enfin,  en  voilà  Texplication. 
Cela  veut  dire  : 

—  Allons  nous-en  ! 


DECEMBRE 


LES  VARIÉTÉS  DE  PARIS 

4  décembre. 

Le  jeune  boudiné  dont  la  plus  grande  préoccupation 
est  de  savoir  s'il  a  raison  ou  tort  de  tirer  à  cinq,  parle 
volontiers  avec  dédain  des  faiseurs  de  Revues.  Rien 
ne  lui  paraît  plus  facile  à  confectionner  que  ces  fan- 
taisies d'un  genre  si  éminemment  parisien  qu'on  voit 
éclore,  aux  environs  du  jour  de  l'An,  sur  quelques- 
unes  de  nos  scènes  boulevardières. 

Mais  le  jeune  boudiné  se  trompe. 

Même  quand  on  est,  comme  M.  Ernest  Blum,  un 
vétéran  du  genre,  comme  M.  Raoul  Toché,  un  jeune 
homme  de  talent  et  d'esprit,  grand  rimeur  de  ron- 
deaux et  improvisateur  de  couplets,  comme  mon  col- 
laborateur Albert  Wolff —  que  je  nomme  le  dernier 
parce  qu'il  a  voulu  rester  dans  la  coulisse  —  un  jour- 
naliste de  haute  valeur,  un  chroniqueur  d'une  verve 
intarissable,  il  faut  étudier  avec  patience  et  préparer 
longuement  ces  scènes  qui  doivent  avoir  pourtant  l'air 
un  peu  bâclées;  il  faut  he  rien  laisser  au  hasard  dans 
ce  spectacle  dont  l'incohérence  elle-même  demande  à 
être  combinée  avec  art. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  jour  où  les  auteurs 
apportent  leur  pièce  au  théâtre,  ils  se  sentent  aussitôt 
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entourés  de  défiances  sans  nombre.  Presque  tous  les 
artistes  considèrent  la  Revue  comme  un  genre  au- 
dessous  d*eux  dans  lequel  ils  ne  se  compromettent 
qu'à  leur  corps  défendant.  Quelques-uns,  il  est  vrai, 
—  et  ce  sont  presque  toujours  ceux  qui  ont  le  plus  de 
talent  —  acceptent  leur  rôle  sans  murmurer,  décidés 
à  en  tirer  tout  le  parti  possible,  mais  la  majorité  ne 
cache  pas  son  mécontentement  et,  du  côté  des  petites 
femmes  surtout,  la  révolte  est  toujours  sur  le  point 
d'éclater. 

—  Ahl  si  j'avais  su,  soupire  Mlle  Santagrue,  qu'en 
signant  mon  engagement  aux  Variétés  c'était  pour 
débuter  dans  une  Revue...  c'est  moi  qui  serais  restée 
chez  M.  Talbot. 

—  Moi,  dit  Mlle  Pintadine,  quand  je  suis  venue  ici 
on  m'a  affirmé  que  c'était  pour  remplacer  Mme  Judic! 

—  Et  moi,  ajoute  Mlle  Cruchîna,  si  Ton  ne  me 
donne  pas  un  couplet  à  chanter...  je  résille  ! 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les  colères  s'apaisent. 
Les  demoiselles  représentant  les  loteries,  les  isthmes 
et  les  bals  publics  finissent  même  par  se  donner 
une  importance  exagérée  et  par  croire  que  c'est  d'elles 
seules  que  dépend  le  succès  de  la  soirée. 

—  Monsieur,  disait  samedi  dernier  la  mère  d'une 
dé  ces  jeunes  personnes  à  Albert  WblfF,  il  est  impos- 
sible que  la  pièce  passe  lundi. 

—  Et  pourquoi  cela,  madame  > 

—  Comment,  pourquoi)  Mais  ma  fille  n'a  pas  ses 
bottines  ! 

La  nouvelle  Revue  des  Variétés  a  trois  actes,  mais 
qui  ne  comptent  que  pour  deux  puisqu'on  ne  baisse  le 
rideau  qu'une  seule  fois.  Elle  est  montée  non  sans 
goût  et  comporte  une  certaine  mise  en  scène  ~  dont 
quelques  détails  sont  ingénieux  et  amusants. 
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Il  me  serait  impossible  de  tout  décrire;  je  ne  cons- 
taterai qu*en  passant  que  les  décors  sont  de  Cornil  et 
les  costumes  de  Draner  pour  ne  m'arrêter  qu*aux 
Clous  de  la  soirée  qui  n'en  manque  pas,  comme  vous 
allez  voir. 

Clou  n*  i.  —  Les  calembours  de  Christian,  C'est 
M.  Trois-Étoiles,  le  compère.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu'ilest  impossible  d'en  rêver  un  plus  joyeux. 
11  me  suffira  de  noter  quelques-uns  de  ses  jeux  de 
mots  abracadabrants. 

S'adressant  au  chef  d'orchestre,  M.  BouUard,  pour 
lui  demander  de  continuer  l'ouverture  qu'il  a  inter- 
rompue : 

—  Mettez-y  du  feu,  dit-il;  Lamoureux  est  ici,  et 
dans  la  salle,  je  viens  de  le  voir  s'avancer  à  pas  de 
loup  derrière  une  colonne  ! 

Plus  loin  : 

—  Je  suis  de  haute  naissance  :  je  descends  des 
Rochechouart  par  la  place  Cadet! 

Plus  loin  encore  : 

—  Vous  avez  vu  le  Panorama  de  la  rue  de  Berry  ; 
il  est  de  taille,  celui-là  ! 

Dans  une  scène  de  la  salle  où  il  marie  ses  deux 
nièces  à  deux  spectateurs  des  fauteuils  : 

—  L'union  libre,  s'écrie-t-il,  ça  vaut  toujours  mieux 
quel'  Un  ion  générale  ! 

A  Fanfan  la  Tulipe  qui  dit  avoir  gagné  la  bataille 
des  Folies-Dramatiques  et  celle  de  Fontenoy  : 

—  Je  la  trouve  pas  mal  plaquée  ! 
Enfin,  après  la  scène  du  petit  directeur  : 

—  Il  est  très  gentil,  le  petit  Sarah^gosse  ! 
J'en  passe  et  de  plus  insensés. 

Clou  n**2.  —Assaut  d'armes  par  Mlles  Harding  et 
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Chalont,  Les  costumes  sont  jolis  —  dans  le  genre 
de  celui  de  San  Malato  :  tout  noirs  avec  des  cœurs 
rouges,  —  les  femmes  sont  charmantes,  Tassaut  a  été 
réglé  par  MM.  Antonio  de  Ezpeleta  et  Waskiewioz, 
deux  de  nos  meilleures  lames. 

Les  deux  tireuses  sont  élèves  de  M.  Hyacinthe 
Yieuxville.  Je  n*affirmerai  pas  qu*elles  sont  de  la 
force  de  la  chevalière  d*Eon,  mais  elles  ont  certaine- 
ment plus  de  grâce,  plus  de  gentillesse  et  elles  sont 
plusagréables  à  voir  sous  les  armes.  Une  esquisse  de 
mur  fort  réussie,  des  feintes  et  des  dégagés  rapides, 
une  jolie  parade  de  coup  droit,  que  voulez-vous  de- 
mander déplus  à  de  faibles  femmes) 

Clou  n*  3.  —  Mlle  Réjane.  La  gentille  artiste,  qui 
eut  un  succès  si  considérable  dans  la  dernière  Revue 
des  Mirlitons,  se  montre,  dans  celle  des  Variétés, 
sous  trois  costumes  différents.  Au  premier  acte,  elle 
représente  le  Moulin  Rouge,  en  marmiton  rose  et 
poudré  :  une  vraie  statuette  de  Saxe.  Au  dernier,  c'est 
autre  chose  et  —  disons-le  —  quelque  chose  de  bien 
mieux.  On  sait  que  Mlle  Réjane  joue  les  gamins  avec 
un  esprit  et  une  drôlerie  incomparables.  Les  auteurs 
lui  ont  donc  confié  le  rôle  du  «  petit  directeur  »  et  il 
faut  la  voir  dans  le  paletot  jaune  très  court  sur  Tha- 
bit  noir,  avec  le  gardénia  à  là  boutonnière  et  un  bou- 
ton unique  à  la  chemise. 

Elle  chante,  sur  un  air  très  à  la  mode  dans  les  cafés- 
concerts,  Tamusante  scie  que  voici  : 

Pour  commencer,  un  bon  jeune  homme, 

M*a dit  maman, 
Ne  doit  pas  s'iancer  dans  la  gomme, 

M'a  dit  maman. 


1>£CËMBRE  467 


Au  lieu  d*une  existenc'  folâtre, 

M*a  dit  maman, 
Tu  frais  mieux  d*mener  un  théâtre. 

M'a  dit  maman. 
Vlà  TAmbigu,  je  te  le  donne, 

M'a  dit  maman, 
Tu  peux  mâcher,  j'te  subventionne, 

M'a  dit  maman. 
Qpe  les  destins  te  soient  propices, 

M*a  dit  maman. 
Et  n'fais  pas  la  cour  aux  actrices» 

M'a  dit  maman. 
Si  tu  veux  posséder  tes  aises, 

M'a  dit  maman, 
Faut  monter  des  pièc's  polonaises^ 

M*a  dit  maman. 
Avant  tout,  reste  littéfaite, 

M'a  dit  maman^ 
Et  fais  !$ouvent  jouer  ton  beau-pèri£) 

M'a  dit  maman» 

Parmi  les  spectateurs  quiontlaplusrî  de  ce  spirituel 
rondeau,  et  qui  Tontle  plus  vivement  applaudi,  il  faut 
signaler  Sarah  Bernhardt  qui  se  trouvait  dans  une 
baignoire,  et  son  fils  qui  était  au  balcon. 

Clou  n®  4.  —  Baron  dans  le  bataillon  scolaire* 
Petite  veste  à  boutons  d'or,  grand  col  rabattu,  petite 
casquette,  pantalon  court  à  carreaux  gris  etnoirs,  gilet 
pareil,  jambes  nues  avec  chaussettes  rouges.  On  se 
doute  de  l'effet  colossal  produit  par  l'entrée  de  l'excel- 
lent comique  dans  ce  costume  extra-bouffon.  Cela  rap- 
pelait les  ^etit  'Prodiges^  cet  éclat  de  rire  des  Bouffes 
d'autrefois. 

Sans  compter  que  sa  scène  a  donné  lieu  aune  petite 
manifestation  politique.  Il  raconte  le  banquet  d'inau- 
guration de  l'Hôtel  de  Ville. 
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—  Il  y  avait  aussi  un  invalide,  dit-Il. 

—  Vraiment  > 

. —  Oui,  monsieur,  pour  représenter  le  gouverne- 
ment. 
On  a  énormément  applaudi. 

Clou  n*  5.  —  Cooper  en  abbé  Constantin,  Effet  de 
couplet,  effet  de  chanteur.  Voici  le  couplet  sur  l'air 
des  grands  parents  delà  Creo/e.M.  Cooper  le  chante 
comme  si  Mlle  Vanghel  le  lui  avait  appris. 

Les  oiseaux  chantdent  dans  les  branches 
Et  les  ruisseaux  coulaient  dans  les  prés  verts  ; 

Les  bleuets  parlaient  aux  pervenches. 

Et  les  agneaux  faisaient  des  vers. 

Douce  vertu,  candeur  suprême, 

Blancheur  de  fromage  à  la  crème. 
Venez,  venez  voir  l'abbé  Constantin  \ 

Faire  chaque  matin  >   Bis, 

Son  p'tit  bézigue  avec  Monsieur  Berquin.  ) 

Clou  n®  6.  —  Les  ombres  chinoises.  L'idée  de  ces 
ombres  est  vraiment  drôle.  Elles  représentent  les 
grandes  luttes  de  Tannée  et  nous  montrent  tour  à 
tour  :  Coquelin  contre  Mayer,rétudiant  et  le  souteneur, 
le  monsieur  décoré  poursuivi  par  la  chancellerie,  les 
attaques  nocturnes  avec  un  sergent  de  ville  qui  arrive 
toujours  trop  tard,  la  Rosière  de  Dourdan. 

Clou  n°  7. —  Les  lutteurs.  Le  décor  change  et  nous 
sommes  transportés  dans  un  jardin  où  Lassouche,  en 
costume  de  vieux  lutteur  médaillé,  préside  une  vraie 
séance  de  lutteurs.  Des  lutteurs  fantaisistes,  bien  en- 
tendu. Ce  sont  : 

Léonce,  dit  le  Pot-de-Crême  du  Zanzibar,  d'une 
drôlerie  irrésistible  avec  ses  lunettes  et  une  calotte 


DÉCEMBRE  469 


grecque,  maigre,   efflanqué,  craintif,  contre  le  gros 
Dubarditle  colosse  de  Rhodes  (Aveyron). 
Puis  Christian  et  Guyon,  en  lutteurs  masqués. 

Clou  n**8.  — LecouronnementdeVArcde-Triomphe* 
Le  groupe  de  Falguière,  reproduit  en  carton  et  dont 
l'exécution  a  été  surveillée  par  le  sculpteur  lui-même. 
Une  apothéoaie  qui  n'a  pas  dû  coûter  cher  à  M.  Ber- 
trand. Nous  aurons  mieux  queceladans  le  futur  ballet 
de  l'Eden.  Mais  les  auteurs  ont  fait  comme  chez 
Scarron  :  ils  ont  remplacé  les  apothéoses  par  des  mots 
d'esprit  —  ce  qui  vaut  infiniment  mieux. 

Clou  n®  9. —  Le  prix  de  beauté.  On  en  a  beaucoup 
parlé  et,  pour  n'avoir  pas  causé  de  déception,  il  a 
fallu  que  la  jeune  Hongroise  fût  réellement  fort  jolie. 
Quand  on  lui  a  retiré  son  voile,  il  y  a  eu  un  long  mur- 
mure dans  la  salle.  Les  uns  admiraient,  les  autres 
critiquaient. 

e  la  trouve  merveilleuse! 

e  n'aime  pas  ce  genre  de  beauté  ! 
Les  auteurs  tenaient  à  lui  faire  dire  quelques  mots 
et,  après  avoir  longuement  réfléchi,  ils  s'étaient  arrêtés 
à  ceux-ci  : 

—  Où  suis-je  > 

Mais  Mlle  Zora  a  vainement  essayé  de  se  les  rap- 
peler. 
On  n'est  parvenu  qu'à  lui  faire  dire  : 

—  Où  je  suis? 

Clou  n°  io.  —  Les  imitations  de  l'acte  des  théâtres.  — 
C'est  Mlle  Baumaine,  fort  gentille  comme  toujours  et 
costumée  d'une  façon  bien  mignonne,  qui  est  la  com- 
mère des  scènes  finales.  Le  public  aime  les  imitations, 
on  en  a  mis  partout. 

^7 


470  LES  SOIREES  PARISIENNES 

Blondelet  îmite  la  tête  et  la  démarche  de  Grèvin; 
Guyon  imite  Saint-Germain  dans  Un  Roman  parisien 
et  Parade  dans  Tête  de  Linotte;  j'ai  déjà  parlé  de 
Réjane  en  SarahBernhardt;  Mlle  Cécile  Bemier  imite 
Mme  Agar  dans  les  Mères  ennemies  ;  Tervil  imite  Got, 
Maubant  —  et  même  les  deuxCoquelin  etDe;launay— 
dans  le  Roi  s*amuse;  Dubar  imite  Dumaine  dans  la 
Tour  de  Nesle  et  Daubray  dans  le  Truc  d'Arthur  ;  enfin 
le  public  lui-même  —  gagné  par  TeXempIc  —  a  tenu 
à  imiter  la  tempête  par  ses  bravos  el  le  tonnerre  par 
ses  applaudissements. 


lËS  CARBONARI 

5  décembre. 

L'auteur  de...  «  la  pièce  »  en  sept  tableaux  quon 
vient  de  représenter  au  théâtre  des  Nations,  M.  Nô, 
est  fils  de  drapier,  drapier  lui-même,  jouissant 
—  m'assure-t-on  —  d'une  honnête  aisance.  On  est 
naturellement  tenté  de  croire  que  M.  Ballande  n'a 
monté  les  Carbonari  que  pour  être  agréable  à  ce  riche 
amateur.  Et  pourtant  ce  n*est  pas  le  cas.  L' ex-fonda- 
teur du  troisième  Théâtre-Français  avait  un  but  plus 
noble.  A  la  veille  de  passer  la  main  et  de  se  retirer, 
pour  toujours  peut-être,  de  la  carrière  directoriale, 
M.  Ballande  s'est  demandé  s'il  ne  pourrait  pas.,  avant 
de  déposer  le  sceptre,  rendre  à  son  pays  un  de  ces 
services  signalés  que  la  postérité  la  plus  reculée 
n'oublie  pas.  Et  il  a  pensé  que  les  Carbonari  lui  en 
fourniraient  l'occasion. 

M*  Ballande,  qui  est  un  malin  et  qui  a  du  sang  de 
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Machiavel  dans  les  veines^  s'est  dit  qu'une  sourde 
hostilité  divisait  actuellement  la  France  etlltalie.  Dans 
la  ...  «  pièce  »  de  M.  Nô  il  a  s.enti  circuler  un  grand 
souffle  de  patriotisme  italien  et  c'est  parce  qu'il  avait 
la  conviction  d'être  agréable  au  cabinet  du  Quirinal 
qu'il  a  joué  les  Carbonari,  Malheureusement  le  public 
n'a  pas  compris  toute  la  grandeur  de  cette  tentative. 
Il  s'est  montré  peu  empressé.  Il  y  avait  des  vides  par- 
tout, dans  les  loges,  au  balcon,  à  l'orchestre,  aux  ga- 
leries supérieures.  Généralement,  quand  on  ne  vient 
pas  à  ses  premières,  M.  Ballande  s'en  montre  ravi.  Il 
sait,  par  expérience,  que  les  spectateurs  ne  prennent 
pas  son  théâtre  au  sérieux.  Us  rient  volontiers  de  ses 
drames,  de  sa  mise  en  scène  et  de  ses  artistes.  Aussi, 
quand  la  salle  n'est  qu'à  moitié  pleine,  M.  Ballande 
a  l'habitude  de  se  frotter  les  mains  en  disant  : 

—  Nous  aurons  une  bonne  première  ! 

Mais  ce  soir,  il  était  désolé.  Il  espérait  qu'on  accla- 
merait les  Carbonari  et  qu'il  pourrait  dire  à  la  cour  de 
Rome: 

—  Vous  voyez  qu'on  vous  aime  toujours  chez  nous  ! 
Et  il  n'a  même  pas  provoqué  l'enthousiasme  de  la 

claque. 

La  soirée  a  été  lugubre. 

Ily  abien  eu,  detemps  en  temps,  quelques  tentatives 
de  manifestations  joyeuses  à  Torchestre,  mais  cela 
n'a  pas  duré.  On  a  ri  des  gendarmes,  ri  des  cardinaux,  ri 
deâ  Carbonari,  puis  la  somnolence  générale  a  vite 
repris  le  dessus. 

II  paraît  qu'à  l' avant-dernier  tableau  le  Pape  vient 
bénir  la  foule  du  haut  d'une  fenêtre  à  tabatière  qui 
représente  le  grand  balcon  de  Saint-Pierre.  Mais  j'a- 
voue que  je  n'ai  pas  attendu  cet  événement  solennel. 

—  Quel  Pape  est-ce?  se  demandait-on  dans  les 
eouloirSi 
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—  Un  Innocent,  je  crois. 

—  Cest  Tauteur  qui  est  l'innocent... 

•—  Seulement,  il  n'aura  pas  les  mains  pleines! 
En  général,  on  a  trouvé  que  la  pièce  manquait  de 
coupures. 
La  mise  en  scène  aussi  a  manqué  d*cclat. 
Un  personnage  s'écrie  : 

—  Voici  le  cardinal  qui  revient  avec  la  pompe 
d'usage  ! 

La  pompe  consiste  en  quatre  valets  de  pied  ridi- 
cules et  mal  mis.  C'est  insuffisant. 

Pour  la  salle  du  Conclave,  M.  Ballande  a  fait  ar- 
ranger le  décor  qui  représentait  la  loge  de  l'Opéra, 
dans  la  Vicomtesse  Alice.  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
pas  encore  cela  qui  nous  rendra  l'amitié  de  Tltalie. 


FÈDORA 

1 1  décembre. 

Cette  première  si  attendue,  si  annoncée  par  les 
mille  trompettes  de  la  réclame,  si  curieuse,  si  émou- 
vante, est  pourtant  de  celles  qui  ne  fournissent  à  la 
chronique  qu'une  moisson  assez  maigre.  Telle  féerie 
manquée  en  donne  dix  fois  plus.  Je  parle,  bien  enten- 
du, de  la  chronique  qui  ne  s'attache  qu'aux  petits  faits 
vraiment  intéressants  et  non  de  celle  qui  veut  quand 
même  livrer  sa  pâture  à  la  curiosité  publique,  rem- 
plissant des  colonnes  de  journal  avec  des  potins  de 
femme  de  chambre,  décrivant  les  baleines  du  corset 
de  Sarah  Bernhardt  et  faisant  l'historique  plus  ou 
moins  exact  dîs  factures  présentées  àJ'artiste  par  ses 
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diverses  couturières.  J'ai  Thabitude  de  négliger  ces 
sortes  de  racontars.  Malheureusement,  la  première 
de  Pédora  n'en  fournit  guère  de  plus  sérieux. 

Ah!  s'il  s'agissait  de  dire  tout  le  bien  que  je  pense 
de  la  grande  actrice  pour  laquelle  Sardou  vient  d'é- 
crire sa  nouvelle  pièce,  s'il  m'était  loisible  d'exprimer 
ici  toute  l'admiration  que  m'inspire  son  merveilleux 
talent,  je  n'aurais  qu'à  laisser  aller  ma  plume.  La  tâ- 
che serait  facile  et  agréable.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
qu'on  attend  de  moi  et  c'est  pourquoi  je  suis  un  peu 
embarrassé  ce  soir:  Vouloir  raconter  les  émotions  de 
la  salle,  les  sublimes  emportements  de  Sarah  Ber- 
nhardt,  les  grands  élans  dramatiques  de  Pierre  Ber- 
ton,  les  ovations,  les  rappels,  et  en  être  réduit  à  détail- 
ler ou  à  critiquer  quelques  toilettes,  c'est  dur! 

Notez  qu'autour  de  Sarah  et  de  Berton  ne  gravitent 
que  des  personnages  de  peu  d'importance,  que  la 
mise  en  scène  —  au  point  de  vue  du  spectacle  —  est 
nulle,  qu'aucun  décor  ne  mérite  d'être  décrit.  Ce  sont 
des  intérieurs  ayant  servi  bon  nombre  de  fois,  quel- 
ques-uns rafistolés  pour  la  circonstance,  tous  mal  et 
presque  pauvrement  meublés,  avec  des  accessoires 
peints  sur  les  toiles,  absolument  comme  si  les  direc- 
teurs du  Vaudeville  n'avaient  pas  compté  sur  la  pièce 
de  Sardou  —  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  je  vous  le  garan- 
tis.   D'où  vient  cette  parcimonie,  dans  un  théâtre 
aussi  prospère  que  le  Vaudeville  où  Tête  de  Linotte 
disparaît  de  l'affiche  avec  plus  de  quatre  mille  francs 
de  recette  et  où  rien  que  sur  l'annonce  de  Fédora  une 
queue  formidable  se  presse  depuis  environ  huit  jours 
au  bureau  de  location  ?  Je  ne  sais.  Mais  toujours  est- 
il  que  la  représentation  de  ce  soir  est  le  triomphe  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  beaux  décors  et  les  ac- 
cessoires luxueux  sont  inutiles  aux  bonnes  pièces- 
moi  qui  trouve  que  cela  ne  leur  nuit  pas,  j'avoue  que 
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j'ai  un  peu  souffert  devant  les  salons  sans  goût,  les 
ameublements  sans  cachet  artistique  au  milieu  des- 
quels se  meuvent  les  personnages  de  Sardou. 

Fédora  n'a  qu'une  courte  histoire. 

Sarah  Bernhardt  et  Victorien  Sardou  étaient  assez 
mal  ensemble  depuis  Daniel  Rachat  que  Sarah  au- 
rait voulu  jouer  et  pour  lequel  le  maître  demanda 
Mlle  Bartet.  Quand  ils  se  rencontraient  par  hasard, 
ils  ne  .se  saluaient  plus. 

M.  Raymond  Deslandes  entreprit  de  les  réconcilier. 
Il  engagea  Sarah  aux  conditions  que  vous  savez  — 
mille  francs  par  soirée  et  cent  représentations  assurées 
—  et  demanda  à  Sardou  d'écrire  la  pièce  dans  laquelle 
la  grande  tragédienne  ferait  sa  rentrée  à  Paris. 

L'intérêt  commun  les  précipita  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Aujourd'hui,  ils  s'adorent. 

—  Je  n'ai  jamais  rencontré,  dit  Sardou  en  parlant 
de  Sarah,  artiste  plus  souple,  plus  exacte  aux  répéti- 
tions, plus  courageuse,  plus  solide  ! 

—  Je  ne  connais  pas,  déclare  Sarah  en  parlant  de 
Sardou,  d'auteur  plus  charmant,  plus  sûr,  plus  encou- 
rageant, plus  agréable  I 

—  Quelle  interprète  ! 

—  Quelle  pièce  ! 

D'abord  Sardou  avait  songé  pour  Sarah  à  un  drame 
historique  et  en  costumes.  11  se  passait  sous  le  Con- 
sulat. Il  y  avait  un  premier  acte  très  curieux,  dans  le 
cabinet  de  Fouché.  Nous  verrons  probablement  cette 
œuvre  un  jour  ou  l'autre.  Peut-être  au  Théâtre- 
Moderne. 

Mais  le  maître  réfléchit.  Une  pièce  à  spectacle,  diflS- 
cile  à  monter,  encore  plus  difficile  à  exploiter  en  pro- 
vince. Pourquoi  faire  >  C'était  bien  inutile,  étant  don- 
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née  rénorme  curiosité  que  devait  exciter  la  rentrée  de 
Sarah  Bernhardt  sur  une  scène  parisienne. 
Il  chercha  donc  autre  chose. 

—  Eh  bien,  lui  demanda  un  jour  Deslandes,  avez- 
vous  trouvé  > 

—  Je  crois  bien,  répliqua  Sardou,  j*ai  déjà  écrit  le 
premier  acte. 

Et  il  montra  au  directeur  du  Vaudeville  une  grande 
feuille  blanche  sur  laquelle  il  n'y  avait  que  ces  simples 
lig-nes:  . 

LE    THEATRE    REPRÉSENTE   M™®   SARAH    BERNHARDT 

Les  répétitions  se  sont  signalées  par  une  absence 
complète  d'incidents. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  collectionnent  les  Soirées 
T^arisieîines  du  Monsieur  de  l'Orchestre  publiées  par 
Denlu,  trouveront  dans  le  quatrième  volume  (1878), 
à  la  date  du  20  janvier  1877  un  chapitre  intitulé  : 

Comment  Sardou Jait  répéter. 

Ils  pourront,  si  le  cœur  leur  en  dit,  y  relire,  à  propos 
de  Dora,  les  détails  que  quelques  journaux  ont  cru 
devoir  rééditer  ces  jours-ci  à  propos  de  Fédora  :  le 
serment  fait  par  les  artistes,  le  jour  de  la  lecture,  de 
ne  jamais  parler  dq^la  pièce  hors  du  théâtre,  la  baraque 
de  l'avant-scène  achetée  par  Sardou  à  un  marchand 
forain  du  jour  de  l'An,  les  places  des  meubles  marquées 
à  la  craie,  les  deux  foulards,  les  deux  paletots  —  l'un, 
gros,  pour  les  scènes  mouvementées  —  le  lunch  pen- 
dant la  répétition,  le  choix  des  meubles,  la  guerre  avec 
les  tapissiers.  On  comprend  que  je  ne  tienne  pas  à 
me  recopier.  Je  laisse  ce  soin  à  mes  confrères. 

Seulement,  cette  fois,  Sardou  a  été  doublé  de  Sarah 
Bernhardt  qui,  elle  aussi,  ne  répète  pas  comme  tout 
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le  monde.  Elle  arrivait  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
avec  un  petit  état-major  composé  comme  suit  : 

Mme  Guérard ,  l'intendante ,  la  majordome  de  la 
célèbre  artiste,  assise  au  fond  de  la  scène  pendant  la 
répétition  et  tenant  toujours  un  grand  manteau  tout 
prêt  pour  envelopper  Sarah  dès  que  celle-ci  mettait 
les  pieds  dans  les  coulisses; 

Piron,  un  grand  garçon,  blond,  correct,  remplissant 
les  fonctions  de  chef  d'accessoires,  arrivant  au  théâtre 
une  demi-heure  avant  tout  le  monde,  disposant  les 
menus  objets  dont  Sarah  a  besoin  pendant  le  cours 
de  la  représentation  —  timbre,  enveloppes  chiffrées, 
papier  à  lettre,  cire  à  cacheter,  boîte  d'allumettes,  — 
et  les  emportant  soigneusement  après  chaque  répéti- 
tion; 

Mme  Joliet,  lu  souffleuse  personnelle  de  Sarah,  an- 
cienne souffleuse  du  Vaudeville,  prenant  des  notes 
pour  les  tournées  et  des  indications  de  mise  en  scène 
qui  serviront  en  province. 

Très  superstitieuse,  Sarah  n'a  pas  manqué  un  jour 
de  donner  dix  sous  à  un  petit  bossu  qui  venait  lui 
ouvrir  la  portière  de  sa  voiture  devant  le  Vaudeville. 
C'était  son  fétiche.  Ce  soir  elle  lui  a  donné  un  louis. 

Arrivons  à  la  soirée. 

La  salle  est  naturellement  fort  brillante.  J'y  vois  : 
La  princesse  Mathilde,  le  prince  de  Sagan,  le  prince 
Galitzin,  le  baron  et  la  baronne  Legoux,  le  marquis 
de  Massa,  Mme  de  Béchevet,  baron  du  Bourdieux, 
baron  de  Kœnigsw^arter,  vicomte  de  Boisguilbert, 
Janvier  de  la  Motte,  le  marquis  de  Fiers,  Lupin,  de 
la  Charme,  de  Borda,  Meilhac,  Gondinet,  Belot,  Bis- 
choffsheim,  Blanchard,  Alphonse  Daudet,  M.  et 
Mme  Camille  Doucet,  Marie  Van  Zandt,  Louise  Abbé- 
ma,  Gaston  Boissier,  Ranc,  Weiss,  le  général  Pîttié, 
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Lafontaine  et  Mme  Lafontaine,  le  docteur  Thévenet, 
PaulDéroulède,  Legouvé,  Gounod,  Céline  Chaumont, 
Lcgault,  Kolb,  Maurice  Bernhardt,  Stevens,  Clairin, 
de  Bornier,Mme  A.  deGirardin,  Mme  Charles  Buloz, 
M.  et  Mme  Edouard  Hervé,  Gustave  de  Rothschild, 
marquise  de  Lambertye,  général  de  Galliffet, 
Mme  Debelleyme,  Lucien  Worms,  Blanche  Pier- 
son,  baron  Haussmann,  marquis  d'Osmond,  Cou- 
rette,  Lia  Félix,  Bianca,  Frédérickx,  Lucy  Tholer, 
Auguste  Maquet,  Camescasse,  Lippmann,  Mme  Amo- 
dru,  Halanzier,  Costé,  Francine  Cellier,  Mme  de  Pré- 
bois, Mme  Théodore  Barrière,  Audran,  Hennequin, 
Vacquerie,  Perrin,  le  colonel  Lichtenstein,  le  baron 
Double,  Liouville,  Arnaud  de  l'Ariège,  Deshorties  de 
Beaulieu,  Charles  Yriarte,  les  deux  Dupuis,  celui  du 
Vaudeville  et  celui  des  Variétés,  Mlles  Lesage,  Gunz- 
burg,  Georgette  OUivier,  Mme  Anaïs  Fargueil. 

La  baronne  de  Rothschild  est  en  toilette  noire  très 
simple;  chapeau  noir  et  or.  Mme  Henry  Houssaye  en 
robe  de  dentelle  noire;  Mme  Baignière,  toute  en  gaze 
noire  et  jais;  Mme  René Brice,  robe  de  dentelle  noire 
aussi,  capote  de  dentelle  à  pompon  crème.  Dans  la 
même  loge,  Mme  Henry  Germain  en  capote  Directoire 
blanche  et  rose  ;  Mme  Alexandre  Dumas,  Mme  Car- 
raby  en  toilette  rayée  vieil  or  et  noir  genre  Récamier, 
guimpe  de  crêpe  lisse  blanc  traversée  de  barrettes  de 
velours  formant  des  chevrons;  même  guimpe  de  crêpe 
lisse  à  chevrons  de  velours  portée  par  plusieurs  élé- 
gantes. 

C'est  une  mode  comme  les  chapeaux  Diavolo,  rouge 
brigand  de  Mlle  Legault  et  de  ses  amies,  seulement 
c'est  plus  joli. 

Mais  que  devient  l'ordonnance  du  préfet  de  police 
contre  les  strapontins  et  l'encombrement  aux  entrées 
de  l'orchestre? Le  public  des  premières  ne  vaut  donc 

27. 
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pas  la  peine  qu*on  prenne  quelques  précautions  pour 
lui! 

On  écoute,  avec  un  peu  d'impatience,  la  conversa- 
tion entre  le  valet  de  chambre  du  comte  Garishkine 
et  un  joaillier,  un  juif  russe  bien  bizarrement  grimé 
par  M.  Colombey,  qui  m'a  rappelé  Thomme-chicn. 
C'est  Sarah  qu'on  attend,  c'est  Sarah  qu'on  désire. 

Enfin  une  porte  s'ouvre,  un  amour  de  petit  moujik 
en  costume  noir  et  rouge,  avec  de  longs  cheveux 
rouges  sous  lesquels  il  est  à  peu  prés  impossible  de 
reconnaître  la  gentille  Mlle  Depoix,  annonce  : 

—  La  princesse  ! 

Un  long  chuchotement  agite  toute  la  salle. 

C'est  elle,  c'est  Sarah  Bernhardt! 

Sa  toilette  d'Opéra  est  en  satin  blanc  à  bouquets 
roses  avec  traîne  de  brocart  bleu  pâle  broché  de  fleurs 
d'argent;  corsage  bleu  pâle  drapé  de  tulle  blanc  et 
fleuri  de  roses  ;  le  tout  garni  de  pampilles  d'argent. 

Trop  de  pampilles.  Il  est  vrai  que  Fédora  est  une 
étrangère,  un  peu  excentrique,  qui  n'est  pas  du  tout 
forcée  de  s'habiller  au  goût  parisien.  Sur  cette  toilette, 
un  grand  manteau  en  foulard  havane,  plissé  tout  du 
long  et  bordé  de  renard  argenté.  Doublure  en  satin 
rouge.  Au  cou,  un  collier  Watteau  en  ruban  bleu  et 
un  collier  de  diamants.  Rien  dans  les  cheveux  qu'une 
flèche  de  diamants  et  d'écaillé. 

La  mise  en  scène  du  premier  acte  cause  un  profond 
saisissement.  Elle  est  merveilleusement  réglée.  On 
vous  a  raconté  plus  haut  que  le  comte  est  rapporté 
chez  lui,  la  nuit,  assassiné,  mourant.  Pendant  que 
dans  le  cabinet  du  comte,  la  princesse  est  mise  aa 
courant  de  ce  terrible  événement,  on  voit  s'ouvrir  la 
porte  du  fond,  qui  donne  sur  la  chambre  à  coucher, 
éclairée  par  une  veilleuse  rouge,  on  aperçoit  le  pied 
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du  lit  autour  duquel  s'agitent  des  hommes  inquiets; 
d'autres  vont  et  viennent  apportanfdes  linges,  des  cu- 
vettes; des  médecins  entrent,  puis  la  porte  se  referme 
et  un  conynencement  d'enquête  a  lieu.    • 

Des  domestiques  défilent  ;  le  gentil  petit  moujik 
déjà  signalé  ;  puis  le  cocher  de  la  troïka  en  grande 
pelisse  fourrée  avec  ceinture  de  soie,  les  gants  blancs 
fourrés  passés  dans  la  ceinture,  le  bonnet  fourré  à  la 
main  —  un  costume  exact,  expédié  au  Vaudeville 
par  M.  Deltombe,  le  régisseur  du  Théâtre-Michel  à 
Saint-Pétersbourg;  puis,  le  concierge  de  l'hôtel  en 
capote  grise  à  bandes  de  laine  rouge;  d'autres  encore 
—  personnages  muets  —  en  costumes  pittoresques 
et  vrais  —  se  pressant  à  la  porte  de  leur  maître  ago- 
nisant. Impossible  d'imaginer  quelque  chose  de  plus 
empoignant.  Le  public  est  très  ému  :  mais  ce  n'est 
encore  qu'un  succès  de  mise  en  scène. 

On  trouve  en  général,  dans  les  couloirs,  où  il  y  a 
un  encombrement  énorme,  que  les  artistes  parlent 
trop  bas. 

—  Et  Sarah  Bernhardt  trop  vite!  ajoutent  quelques 
personnes  qui  paraissent  enchantées  de  pouvoir  glis- 
ser une  critique. 

—  Cest  l'émotion,  explique  quelqu'un,  elle  est 
comme  cela  à  toutes  ses  premières. 

Sur  la  scène,  Sardou,  qui  a  sa  migraine  depuis  le 
matin,  se  promène  très  agité. 

—  On  n'a  pas  parlé  assez  haiit  !  dit-il,  on  n'a  rien 
entendu  ! 

Puis  il   court  dans  la  loge  de  Sarah,  l'encoura- 
geant, l'excitant,  après  quoi,  pour  donner  libre  carr- 
rière  à  ses  nerfs,  il  va  secouer  le  garçon  d'accessoires, 
comme  le  ferait  le  premier  régisseur  venu. 

Au    second   acte,    nous   avons  le  plaisir    de    voir 
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quelques  jolies  femmes  de  la  troupe  du  Vaudeville. 
Mlle  de  Cléry  en  tête  naturellement,  en  robe  de 
brocart  blanc,  avec  une  bien  jolie  coiffure,  un  petit 
monument  de  marabouts  et  de  lames  d'argent  crâne- 
ment construit  sur  une  montagne  de  cheveux  noirs. 

—  C'est  si  bête,  cher,  s'écrie-t-elle,  de  se  lever  tous 
les  matins  pour  se  coucher  tous  les  soirs. 

Oh!  mademoiselle  ...  bête  ...  se  coucher  tous  les 
soirs...  bête...  non  pas! 

J'aime  mieux  la  pensée  qu'exprime  la  même  artiste 
au  dernier  acte. 

—  L'amour,  c'est  toujours  la  même  chose  :  mais  il 
n*y  a  encore  que  cela  ! 

A  la  bonne  heure  I 

Un  joli  bout  de  conversation  entre  Vois  et  Corbin  ; 

—  Vous  goûtez  Schumann> 
^  Oui. 

—  Moi  non  plus  ! 

Mlle  Chassaing,qui  est  fort  jolie,  porte  une  robe 
bleue  très  simple.  Mais  où  peut  bien  s'habiller  la 
personne  d'un  certain  âge  qui  l'accompagne?  Chez 
une  grande  couturière  du  Temple,  me  dit-on,  qui  ne 
veut  pas  qu'on  la  nomme. 

Mêlé  à  quelques  messieurs  sans  importance,  voici 
le  comte  Loris  Ipanoff,  c'est-à-dire  Pierre  Berton 
quia  partagé  avec  Sarah  Bernhardt  les  triomphes 
de  la  soirée. 

On  me  raconte  que  tout  d'abord  Sardou  avait 
hésité  à  prendre  Berton  pour  le  rôle  du  comte  Loris. 

—  Je  l'aime  beaucoup,  disait-il,  je  lui  reconnais 
énormément  de  talent,  j'ai  remporté  avec  lui  plusieurs 
très  grands  succès,  mais  il  y  a,  à  la  fin  de  ma  pièce, 
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une  scène  violente  qui,  je  le  crains   bien,  n'çst  pas 
son  affaire. 

Mais  où  trouver  mieux  > 

♦  Berton  fut  donc  chargé  quand  même  du  rôle  et 
bientôt  il  se  révéla  à  Sardou  sous  un  jour  nouveau. 
On  n'avait  connu  encore  que  le  Berton  amoureux, 
charmeur,  léger,  gentil  ;  on  fît  la  connaissance  du 
Berton  dramatique,  émouvant,  terrible.  Oui  —  ter- 
rible —  vous  verrez. 

Inutile  d'ajouter  que  Sardou  fut  ravi .  Il  ne  comptait 
que  sur  un  seul  grand  atout  pour  sa  pièce;  il  en  trou- 
vait deux. 

Faut-il  décrire  la  seconde  toilette  de  Sarah  Ber- 
nhardt  ? 

On  en  a  essayé  plusieurs  avant  d'adopter  celle  de 
ce  soir  et  il  se  pourrait  bien  qu'elle  ne  fût  pas  défini- 
tive, car  elle  n'a  plu  que  médiocrement. 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  cette  toilette  étrange,  du 
rose,  du  vert,  du  rouge,  du  noir,  du  violet,  de  la 
peluche,  du  satin,  de  la  soie,  du  jais,  des  fleurs,  des 
crevés,  des  rubans,  des  dentelles.  Le  collier  de 
fleurs  des  champs  en  pierreries  multicolores  avec 
pensée  de  diamants  et  d'améthystes  est  tout  à  fait 
joli  par  exemple. 

Deux  rappels  très  chaleureux  après  la  grande  scène 
du  second  acte  qui  vient  de  conquérir  la  salle  —  et 
définitivement. 

On  n'entend  plus  guère  de  critiques  dans  les  couloirs. 

Tout  à  coup,  un  monsieur  fait  irruption  au  milieu 
d'un  groupe. 

— .  Elle  est  charmante,  crie-t-il,  et  gentille  avec 
cela...  et  des  pointes!... 

—  Quelles  pointes  > 

—  J'arrive  de  l'Opéra,  et  c'est  de  Subra  que  je 
vous  parle  ! 
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En  effet,  Mlle  Subra  dansait  ce  soir  la  Coppelia  de 
Delibes.On  m'apprend  qu'elle  y  a  eu  du  succès,  ce 
qui  ne  m*étonne  pas.  Le  ballet  est  si  joli  et  la  dan- 
seuse est  si  gracieuse  ! 

A  partir  du  troisième  acte,  la  salle  est  complète- 
ment emballée. 

On  accable  de  malédictions,  en  sourdine,  les  tous- 
seurs  qui,  pendant  un  petit  quart  d'heure,  troublent 
positivement  le  spectacle. 

La  robe  de  Sarah,  sorte  de  peignoir,  très  nouveau, 
est  trouvée  jolie.  Elle  est  en  crêpe  de  Chine  blanc  à 
fleurs  brodées,  également  blanches,  se  détachant  sur 
un  transparent  de  soie  rose  du  Bengale.  Elle  est  ou- 
verte sur  une  jupe  rose  du  Bengale,  voilée  d'alençon 
et  dessinant  dans  le  bas  des  créneaux  ^de  dentelles.  Un 
boa  de  zibeline  et  des  queues  de  zibeline,  genre 
Roxane,  ajoutent  une  note  originale  à  ce  vaporeux 
ajustement. 

Entre  le  trois  et  le  quatre,  on  parvient  à  forcer  la 
consigne  pour  se  précipiter  sur  la  scène  dans  la  loge 
de  Sarah. 

C'est  la  loge  occupée  ordinairement  par  Dieu- 
donné. 

Deux  toutes 'petites  pièces  tendues  de  perse  à 
grands  ramages  :  un  petit  salon  d'attente  tout  encom- 
bré de  fleurs,  et  sur  Ja  cheminée  du  salon  un  buste 
de  Lucius  Vérus,  coiffé  du  chapeau  et  de  la  dentelle 
de  Mme  Guérard. 

Vainement  on  essaye  de  défendre  cette  }ogc  contre 
le  flot  des  envahisseurs.  Elle  est  prise  d'assaut.. 

On  n'entend  que  ces  mots  : 

—  Magnifique  !  Superbe  !  Sublime  ! 

M.  Raymond  Desïandes,  craignant  un  prolonge- 
ment d'entr'acte  trop  sérieux,  prie  Mlle  Louise  Abbé- 
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ma  d'expulser  les  visiteurs  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. 

La  vaillante  amie  se  met,  en  effet ,  devant  le  cabi- 
net de  toilette  en  disant  aux  nouveaux  indiscrets,  qui 
se  présentent  : 

—  On  n*entre  plus,  c'est  moi  qui  suis  le  verrou. 

M.  Sardou  aussi  est  fort  entouré. 

Un  instant,  on  voit  un  monsieur  assez  laid,  le  crâne 
dénudé,  la  barbe  rare  et  jaunâtre,  qui  lui  parle  avec 
une  grande  animation. 

D'après  les  portraits  donnés  par  les  journaux  illus- 
trés on  croit  reconnaître  le  prince  Krapotkine  et  Ton 
s'imagine  qu'il  défend  et  justifie  les  nihilistes. 

Informations  prises,  le  personnage  assez  laid  n'est 
autre  que  M.  Logerotte,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts,  qui  félicite  l'auteur  de  Fédora, 

Mme  Sardou,  en  grand  deuil,  est  dans  une  petite 
logre  sur  la  scène. 

A  signaler  aussi  le  chef  d'accessoire^  personnel  de 
Sarah  Bernhardt  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  arpente 
la  scène,  fort  ému,  coiffé  d'un  bonnet  fourré  semblable 
à  ceux  que  portent  les  Russes  du  premier  acte.  Il  a, 
lui  aussi,  sacrifié  à  la  couleur  locale. 

Dans  les  couloirs,  les  conversations  ne  ressemblent 
plus  en  rien  à  celles  des  entr'actes  précédents.  Cette 
fois,  tout  le  monde  est  d'accord.  Plus  une  critique. 
On  me  glisse  dans  les  mains  l'à-propos  suivant  : 

Sardou  qui  tant  d'or  a 
Un  jour  quittant  Dora 
Que  Paris  adora; 
Par  un  gros  temps  d'ora- 
Ge,  écrivit  Fédora 
Qui  la  caisse  dora. 
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La  toilette  que  Fédora  porte  au  dernier  acte  est  en- 
core assez  jolie.  Traîne  en  brocart  blanc  parsemé  de 
grosses  roses  de  nuances  éteintes,  s'ouvrant  sur  une 
jupe  de  satin  ciel,  voilée  d'un  nuage  de  mousseline 
de  soie  blanche,  garnie  d'une  profusion  de  Malines. 
Corsage  de  brocart  blanc,  ouvrant  sur  une  sorte  de 
chemisette  en  satin  ciel  et  mousseline  de  soie  blanche. 
Manches  Valois.  Ceinture  courte  nouée  de.  côté  en 
moire  mousse  à  glands  mousse. 

La  toux  continue  à  faire  rage ,  surtout  pendant  la 
scène  entre  Mlle  [de  Cléry  et  M.  Vois.  Mais  à  ce  mo- 
ment-là du  moins  elle  n'est  pas  gênante. 
'  On  remarque  beaucoup  qu'une  dépêche  partie  de 
Saint-Pétersbourg  le  14,  arrive  à  Paris  le  17.  Cela, 
d'ailleurs,  n'étonne  personne. 

Mais  l'enthousiasme  continue.  Vous  avez  lu  que 
Fédora  meurt  en  s'empoisonnant.  Cette  scène  de  la 
mort  et  de  la  lutte  qui  la  précède  est  réglée  d'une  fa- 
çon absolument  extraordinaire. 

Ce  sont  des  petits  riens  qui  se  succèdent  et  qui  fi- 
nissent par  former  un  tout  terriblement  empoignant, 
des  semblants  de  chutes,  des  tours  de  reins  indescrip- 
tibles. 

Quand  Berton,  furieux,  hors  de  lui,  a  renversé  Sa- 
rah  sur  un  canapé,  Tétranglant  à  moitié,  il  y  a  eu  un 
grand  cri  dans  la  salle.  Après  la  répétition  plusieurs 
amis  avaient  conseillé  à  l'auteur  de  Fédora  de  chan- 
ger ce  jeu  de  scène  qu'ils  trouvaient  un }ieu  trop  brutal. 
Mais  Sardou  a  tenu  bon.  Et  il  a  eu  raison,  en  somme. 
Maintenant  le  Vaudeville  peut  continuer  à  mettre 
en  vedette,  sur  son  affiche,  le  nom  de  Mme  Sarah- 
Bernhardt-Damala. 

A  partir  de  ce  soir,  le  public  ne  dira  plus  que  la 
grande  Sarah,  comme  il  disait  la  grande  Rachel. 
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LA  VOIX  DE  COQUËLIN 

12  décembre. 

On  sait  que  des  élections  au  sociétariat  vont  avoir 
lieu  à  la  Comédie-Française  et  que  M.  Coquelin  aîné 
étant  absent,  le  ministre  des  Beaux-Arts  a,  comme 
cela  se  pratique  ordinairement,  chargé  un  de  ses  ca- 
marades de  le  remplacer.  Il  a  donné  sa  voix  à  M. 
Mounet-SuUy,  ainsi  que  tous  les  journaux  Tont  an- 
noncé. Cette  mesure  est  très  simple,  très  régulière 
et  pourtant  elle  a  eu  les  conséquences  les  plus 
étranges. 

Ce  soir  on  jouait  le  Roi  s  amuse.  Au  lever  du  rideau, 
quand  M.  Mounet-SuUy  s  est  écrié  : 

Comte,  je  veux  mener  à  fin  cette  aventure, 

la  salle  entière  a  été  prise  d'un  grand  étonnement. 

Les  abonnés  ordinaires  du  mardi  n*en  revenaient 
pas. 

Était-ce  bien  Mounet-Sully  qu'ils  avaient  devant 
les  yeux> 

Oui,  sans  aucun  doute,  seulement,  au  lieu  de  l'or- 
g-ane  inégal,  où  les  élans  passionnés  et  les  caressantes 
mélopées  alternent  avec  je  ne  sais  quoi  de  guttural  et 
d'horriblement  agaçant,  Mounet-Sully  se  trouvait 
avoir  une  voix  éclatante ,  vibrante ,  perçante ,  toni- 
truante. 

—  Je  crois,  disait  un  bon  bourgeois  à  sa  moitié, 
que  ce  garçon-là  va  nous  faire  rire. 

Et,  en  effet,  jamais  le  premier  acte  du  Roi  s  amuse 
n'a  paru  aussi  brillant,  aussi  vif,  aussi  animé  que  ce 
soir 
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Rentré  au  foyer,  Mounet  fut  entouré  par  tous  ses 
camarades. 

—  Bravo,  lui  crièrent-ils,  bravo!  Vous  ne  nous 
aviez  pas  dit  que  vous  possédiez  ce  talent-là.  Oh! 
vous  le  tenez,  vous  l'imitez  dans  la  perfection.  Seule- 
ment ce  n'est  peut-être  pas  bien  respectueux  pour 
l'œuvre  du  maître,  ce  que  vous  venez  défaire  là. 

Mounet-Sully  demeura  stupéfait.    Que  voulait-on 
dire  >  Qui  donc  imitait-il  > 
Et  plus  il  s'étonnait  et  plus  on  riait. 

—  Parfait,  parfait  !  Comme  c'est  cela  !  comme  c'est 
lui!  répétait-on. 

Tout  à  coup,  du  bout  du  couloir,  on  entendit  Mme 
Samary  qui  criait  : 

—  Tiens,  Coquelin?  Vous  voilà  donc  revenu! 
Qu'est-ce  que  vous  nous  rapportez  de  votre  voyage? 

Le  ministre  avait  donné  à  M.  Mounet-Sully  la  voix 
de  Coquelin  et  M.  Mounet-Sully  avait  beau  se  dé- 
fendre, beau  se  fâcher,  il  avait  la  voix  de  Coquelin. 

Il  joua  tout  le  Roi  s'amuse  avec  la  voix  de  Coque- 
lin. 

On  se  roulait  dans  la  salle. 

A  la  sortie,  on  n'entendit  que  ces  mots  : 

—  Comme  c'est  amusant!  Pourquoi  donc  les  jour- 
naux prétendaient-ils  le  contraire  ?  La  politique  proba- 
blement, l'infâme  pglitique! 

Après  le  spectacle,  Mounet-Sully  alla  au  café  du 
théâtre  et  demanda  du  chocolat.  Le  garçon  éclata  de 
rire. 

Quelques  personnes  de  connaissance  l'ayant  aper- 
çu, vinrent  s'asseoir  à  côté  de  lui. 

Ils  remarquèrent  avec  beaucoup  d'étonnement  que 
M.  Mounet-Sully,  qui  généralement  aime  à  ne  deviser 
que  d'art  ou  de  littérature,  ne  s'occupait  que  de  poli- 
tique. Une  phrase  revenait  très  souvent  dans  sa  con- 
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versation.  A  tout  propos  il  parlait  d'un  illustre  homme 
d'Etat  qui  veut  bien  l'aimer  un  peu. 

Ses  amis  s'aperçurent  qu'il  avait  une  voix  différente 
de  celle  qu'ils  lui^connaissaient,  mais  ils  supposèrent 
que  dans  la  crainte  de  fatiguer  sa  véritable  voix,  il  en 
prenait  une  autre  pour  parler  à  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Mayer,  de  Londres,  entra; 
vivement  M.  MoUnet-Sully  se  leva  et  sortit,  très  cour- 
roucé, emportant,  par  [distraction,  un  pardessus  à  la 
boutonnière  duquel  s'épanouissait  un  large  ruban 
rouge. 

Il  arriva  chez  lui,  mit  la  clef  dans  sa  serrure,  et  ap- 
pela sa  bonne  pour  avoir  ses  pantoufles.  Aussitôt  son 
chien  se  jeta  sur  lui  et  voulut  le  mordre,  tandis  que 
sa  Bonne  criait  éperdument  : 

—  Au  voleur  ! 

Il  se  fît  enfin  reconnaître,  et  sa  bonne,  encore  toute 
émue,  lui  dit  : 

—  Mon  Dieu  que  c'est  drôle  de  vous  faire  des 
peurs  comme  cela.  Aussi,  pourquoi  monsieur  prend- 
il  une  voix  pareille. 

C'en  était  trop!  Aflblé,  ahuri,  M.  Mounet-SuUy 
redescendit  son  escalier  pour  aller  faire  un  tour  dans 
les  rues.  Il  rencontra  à  quelques  pas  de  son  domicile 
un  journaliste  qui  tenait  un  papier  bleu  à  la  main. 

—  Eh  bien,  mon  cherMounet,  lui  dit  le  journaliste, 
vous  savez  la  nouvelle?  Tenez  regardez  cette  dé- 
pêche [; 

€  Tournée  Coquelin-Dieudonné  interrompue. 
Rendu  énorme  recette.  Coquelin  complètement  perdu 
sa  voix.  » 

M.  Mounet-SuUy  comprit  tout,  irs'éloigna  à  grands 
pas  et  quelques  instants  après,  les  passants  attardés 
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purent  voir  un  homme  qui,  malgré  Thcure  avancée, 
sonnait  de  toute  sa  force  à  la  porte  du  ministère  des 
beaux-arts. 


KLÉBER 

14  décembre. 

De  même  que  M.  Sardou  au  Vaudeville,  M.  Edouard 
Philippe  ne  donne  qu'une  pièce  par  an  au  Château- 
d*Eau,  et  la  première  représentation  de  cette  pièce 
est  toujours  un  événement.  Kléber  que  Ton  a  joué  ce 
soir  est,  toutes  proportions  gardées,  la  Fédora  de  la 
rue  de  Malte. 

On  m'affirme  que  depuis  quatre  jours,  il  n*y  avait 
plus  une  loge,  plus  un  fauteuil  de  libre  à  la  location. 

M.  Edouard  Philippe  a  déjà  eu  deux  drames  joués 
au  Château-d'Eau,  ce  qui  faisait  dire  à  un  ami  que 
Kléber  était  le  troisième  des  enfants  d'Edouard.  Casque 
en  fer  et  Casse-Museau  ont  remporté  de  beaux  succès 
de  première,  cela  explique  en  partie  l'empressement 
du  public.  Mais  si  l'on  assiège  avec  tant  d'ardeur  le 
bureau  de  location,  c'est  surtout  à  cause  d'Edouard 
Philippe. 

Sans  doute,  on  reconnaît  à  son  collaborateur  Marot 
une  très  large  part  dans  la  réussite  des  œuvres  com- 
munes, mais  rien  n'empêchera  que  l'on  dise  sur  le 
boulevard,  en  parlant  de  Kléber  : 

—  Je  vais  voir  la  pièce  de  Philippe! 

C'est  qu'Edouard  Philippe,  outre  que  c'est  un  ex- 
cellent garçon,  ce  qui  lui  vaut  beaucoup  d'amis,' est 
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un  de  ces  hommes  qui  forcent  l'attention.  Actif,  re- 
muant, éclatant,  il  est  de  tout,  il  est  dans  tout. 

On  ne  peut  s'imaginer  le  mal  qu'il  se  donne. 

Il  a  dépensé  vingt-cinq  heures  de  temps  et  quarante 
francs  de  voitures,  rien  que  pour  obtenir  les  six  trom- 
pettes de  cavalerie  qui  figurent  dans  sa  pièce. 

Il  fallait  bien  s'attendre,  n'est-ce  pas,  à  des  trom- 
pettes dans  une  pièce  militaire  comme  Kléber  ;  il  y  en 
a  bien  eu  dans  Michel  Slrogoff,  dans  Mme  Thérèse 
et  même  à  la  Porte-Saint-Martin,  dans  une  ville  en- 
gloutie par  les  eaux. 

Pourtant,  quoique  les  trompettes  s'imposassent 
dans  Kléber,  Edouard  Philippe  a  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  obtenir. 

Il  a  dû  aller  quatre  fois  chez  le  gouverneur  de  Paris, 
trois  fois  à  la  caserne  du  quai  d'Orsay,  chez  le  colonel 
du  9®  dragons,  et  quatre  fois  chez  le  chef  du  cabinet 
du  préfet  de  la  Seine. 

Entre  temps,  il  comparaissait  devant  la  Commission 
des  auteurs. 

Un  M.  Bonnery  avait  réclamé  le  titre  de  Kléber  et 
s'en  prétendait  le  propriétaire  exclusif. 

Edouard  Philippe  eut  une  idée  triomphante  :  il  en- 
veloppa, cacheta  son  manuscrit,  puis  enjoignit  à  son 
adversaire  d'en  faire  autant  pour  le  sien. 

Quand,  solennellement  réunie,  la  Commission  brisa 
les  cachets  de  cire,  Philippe  démontra  que  le  Kléber 
de  M.  Bonnery  arrive  en  Egypte'à  huit  heures  du  soir, 
tandis  que  le  sien  n'y  est  guère  que  vers  onze  heures 
et  demie. 

11  paraît  que  cela  fut  jugé  sans  réplique,  puisque 
Philippe  sortit  victorieux  de  cette  épreuve. 

Alors  il  se  mit  tout  entier  à  la  collection  de  gra- 
vures,   d'autographes,    de  pièces    authentiques   qui 
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forment,  dans  le  promenoir,  une  exposition  rétros- 
pective intéressante,  après  avoir  servi  aux  artistes  réu- 
nis du  Château-d'Eau  à  composer  leurs  costumes  et 
à  disposer  leurs  décors. 

Le  costume  de  Gravier  qui  joue  Kléber  est  d'une 
remarquable  exactitude  ;  quand  à  Reykers  il  ressemble 
à  s'y  méprendre,  paraît-il,  à  Carrier,  le  noyeur  — le 
mot  est  sur  Taffiche  quoique  j'aie  regretté  son  absence 
dans  Littré. 

La  direction  n*a  reculé  devant  aucun  sacrifice. 

Il  y  a  trois  décors  neufs  peints  par  Froment,  trois 
cent  vingt-sept  costumes,  et  au  cinquième  tableau  on 
voit  en  scène  cent  quatre-vingts  personnes  et  quatorze 
chevaux.  L*un  de  ces  animaux,  celui  que  monte  le 
représentant  Merlin  de  Thionville,  doit  coûter  très 
cher,  car  il  valse  avec  une  perfection,  un  sentiment 
de  la  mesure  que  lui  envieraient  bien  des  danseuses. 

On  a  dépensé  près  de  quatre  mille  francs  pour  re- 
faire à  neuf  le  plancher  du  théâtre  qui  n'eût  certaine- 
ment pu  supporter  autant  de  monde. 

La  poudre  parle  très  haut  dans  Kléber  ;  c'est  encore 
Tinfatigable  Edouard  Philippe  qui  a  fait  auprès  de  la 
direction  de  Tartillerie  de  Vincennes  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  les  4,000  cartouches  et  les 
120  fusils  dont  il  avait  besoin. 

Ces  fusils  sont  généralement  à  piston,  mais  Phi- 
lippe n*en  eut  pas  nioins  de  mal  à  les  obtenir;  aussi 
disait- il  hier  : 

—  On  ne  saurait  croire  ce  qu'il  faut  faire  de  courses 
pour  une  pièce  pareille. 

Tant  d'efforts  ont  été  récompensés.  Sans  être  abso- 
lument irréprochable,  la  mise  en  scène  de  Kléber  dé- 
passe de  beaucoup  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'ici  au 
Château-d'Eau. 


» 
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Il  y  a,  notamment,  au  troisième  tableau,  un  com- 
bat très  bien  réglé  entre  les  Français  et  les  Autri- 
chiens. 

Ce  combat  se  termine  par  la  mort  d*un  officier  su- 
périeur autrichien,  dont  l'uniforme  ressemble  à  une 
livrée  de  domestique,  mais  cela  doit  être  'voulu,  car 
s'il  a  Thabit  d'un  laquais  il  en  a  également  Tâme. 

Ce  qui  est  plus  fâcheux,  c'est  que  l'on  ait,  à  l'avant- 
dernier  tableau,  habillé  le  traître  absolument  comme 
le  Tartufe  de  Molière.  ^ 

Ce  costume  Louis  XIV  détonne  un  peu  au  milieu 
des  uniformes  de  la  Révolution,  mais  il  faut  dire  qu'il 
est  porté  par  un  agent  royaliste,  et  ces  gens-là  étaient 
si  arriérés I... 


LA  SALLE  DE  VEDEN 

18  décembre. 

L*Eden-Théâtre  annonce  son  ouverture  très  pro- 
chaine. Je  suis  entré  ce  soir  dans  l'immense  salle  de 
la  rue  Boudreau,  magnifiquement  éclairée  par  de 
grands  foyers  électriques,  et  où,  malgré  le  va-et-vient 
d'une  légion  d'ouvriers,  il  est  déjà  très  facile  de  se 
rendre  compte  du  grand  effet  qu'elle  produira. 

En  treize  mois,  MM*  Klein  et  Duclos,  secondés  pai* 
leur  habile  lieutenant,  M.  Schmidt,  ont  doté  Paris 
d'un  monument  qui,  après  l'Opéra,  sera  le  plus  spmp- 
tueux  et  le  plus  superbe  théâtre  de  l'univers  entier* 

Je  crois  être  agréable  à  mes  lecteurs  en  essayant  de 
leur  décrire  dès  à  présent  les  merveilles  qu'ils  seront 
bientôt  appelés  à  admirer. 
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Vous  connaissez  la  façade  débarrassée  ,  depuis 
quelques  jours  des  échafaudages  qui  en  cachaient  la 
vue.  Elle  avraiment  un  grand  aspect,  avec  ses  pierres 
de  Pâlotte  d*une  blancheur  de  crème,  ses  colonnes  en 
granit  d'Ecosse,  ses  mosaïques  vénitiennes,  ses  têtes 
d'éléphants  et  les  pinacles  de  pagode  qu'on  aperçoit 
de  très  loin  et  qui  offrent  à  l'œil  la  surprise  d'un  temple 
hindou  venant  de  surgir  brusquement  au  milieu  des 
frivolités  parisiennes. 

Ce  qui  frappe  dans  cette  façade,  au  point  de  vue 
pratique,  ce  sont  les  neuf  portes  qui  permettront  à 
la  salle  d'être  évacuée  en  quelques  minutes.  Voilà  qui 
garantitla  foule  contre  toutdangerd'écrasement  mieux 
que  les  mille  et  une  circulaires  de  la  Préfecture  de 
police.  Avec  tant  de  portes,  il  n'a  pas  été  difficile  de 
réserver  une  entrée  spéciale  pour  les  loges.  Les  fa- 
milles qui  voudi'ont  venir  à  l'Eden  pour  le  spectacle 
seulement  ne  seront  pas  obligées  de- traverser  les 
promenoirs  et  les  foyers,  ce  qui  mérite  considération. 

Le  vestibule  a  un  caractère  des  plus  imposants.  On 
croiraitpénétrerdans  quelque  ancienne  crypteindienne 
et  on  cherche  instinctivement  au  contrôle  des  employés 
vêtus  en  brahmanes.  Ce  péristyle  sévère,  bas,  en 
pierre  blanche,  sans  ornements,  sans  couleurs  est  une 
heureuse  trouvaille  qui  prouve  que  MM.  Klein  et  Duclos 
sont  non-seulement  des  architectes  de  grand  mérite, 
mais  des  hommes  de  théâtre,  ayant  étudié  la  loi  des 
contrastes  et  sachant  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer. 

Quand  on  monte,  en  effet,  par  l'un  des  grands  esca- 
liers à  double  arrivée  et  que  l'on  se  trouve  au  premier 
et  unique  étage  du  théâtre,  c'est  un  éblouissement, 
un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits.  D'un  seul  coup  d'oeil 
on  embrasse  la  vue  complète  de  la  salle  ,  de  la  scène 
et  des  foyers.  Il  est  impossible  de  rendre  l'impression 
que  produisent  ce  4  mille  couleurs  éclatantes,  ces  arca- 
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des  gigantesques,  ces  voûtes,  ces  dorures,  ces  lu- 
mières reflétées  des  millions  de  fois  par  les  murs  en 
glaces.  L'apothéose  la  plus  brillante  de  la  plus  extra- 
ordinaire des  féeries  ne  nous  a  jamais  rien  montré  de 
pareil. 

La  salle  est  octogone.  Elle  a  vingt-cinq  mètres 
de  diamètre  et  contient  douze  cents  places  assises. 
La  Préfecture  de  police  estime  que  quatre  mille  per- 
sonnes peuvent  entrer  à  la  fois  et  circuler  à  l'aise  dans 
l'Eden. 

Naturellement,  elle  ne  ressemble  en  rien  à  nos  autres 
salles  de  spectacle. 

Un  rang  de  baignoires  au  rez-de-chaussée,  des 
fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon,  puis  tout  le  reste 
—  au  premier  étage  —  en  foyers  et  en  promenoirs. 

Figurez-vous  une  série  d'arcades  de  style  indien, 
polychromées  et  dorées,  des  statues  de  prêtresses  co- 
loriées formant  cariatides,  des  têtes  d'éléphants,  de 
grandes  corniches  polychromes  avec  consoles  et  ar- 
chitraves supportant  des  voûtes  à  pénétration  aux 
alvéoles  multicolores.  Les  couleurs  paraîtront  un  peu 
vives  d'abord,  n^ais  l'œil  s'y  habituera,  et  puis  il  faut 
compter  avec  le  temps  et  le  gaz  qui  auront  bien  vite 
éteint  ces  tons  trop  éclatants.  Au  milieu  de  la  salle  un 
lustre  octogone,  extrêmement  original  et  réussi,  un 
lustre  qui  pèse  plus  de  7,000  kilos  et  forme  une  gi- 
gantesque lanterne  avec  verres  de  couleur  contenant 
des  foyers  électriques.  Autour  de  cette  lanterne,  de 
haut  en  bas,  en  guise  de  pendeloques,  sont  suspendus 
vingt-quatre  petits  lustres  éclairés  au  gaz.  Total:  600 
lumières,  sans  compter  les  foyers  électriques  dont  les 
verres  de  couleur  adouciront  l'éclat.  Ajoutez  à  cela 
des  lanternes  orientales  en  face  de  chaque  arcade  et 
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VOUS  comprendrez  que  TEdcn  sera  la  salle  la  mieux  et 
la  plus  originalement  éclairée  de  Paris. 

Autour  du  lustre  monumental,  une  surprise,  une 
merveille  :  le  plafond  de  Clairin. 

C*est  aux  plafonds  de  Clairin  (il  y  en  a  un  autre  au 
grand  foyer)  qu*est  réservé  le  gros  succès  artistique 
de  TEden.  Le  jeune  peintre  y  a  carrément  rompu  avec 
toute  espèce  de  routine  et  ses  plafonds  ne  rappellent 
en  rien  les  apothéoses  plus  ou  moins  mythologiques, 
les  allégories  et  autres  antiquités  qui  ont,  jusqu  a  ce 
jour,  servi  de  base  aux  œuvres  de  ce  genre. 

Rien  de  plus  charmant,  déplus  gai,  déplus  moderne. 
Il  y  a  là  un  tas  de  petites  femmes  souriantes  (je  dis 
petites  bien  qu'elles  aient  en  réalité  plus  de  trois 
mètres,  mais  cette  taille  gigantesque  était  exigée 
par  l'élévation  de  la  salle)  ,  des  danseuses  aux.  po- 
ses lascives,  des  clowns  bondissants,  des  masques, 
des  musiciens,  formant  l'ensemble  le  plus  pittores- 
que, le  plus  coloré,  le  plus  étourdissant  qu'il  soit  pos- 
sible de  rêver. 

Les  sujets  choisis  par  Clairin  sont  bien  ceux  qu'il 
fallait  à  l'Eden. 

Au  lieu  du  char  classique  d'Apollon  que  Ton  trouve 
dans  presque  tous  les  théâtres,  voici  le  char  de  la 
Danse,  traîné  par  des  ballerines  en  jupes  de  gaze  et 
escorté  par  des  amours.  Puis  c'est  le  Cirque:  une 
délicieuse  écuyère,  debout  sur  un  lourd  cheval  blanc, 
allant  traverser  le  fameux  rond  de  papier  que  tient 
un  clown,  grimaçant  en  arrière.  Viennent  ensuite 
les  Hanlon,  aux  grands  habits  noirs,  longs,  maigres, 
fantastiques,  jonglant  avec  les  croches  et  les  doubles 
croches,  escaladant  des  nuages,  cabriolants,  pirouet- 
tants, jetant  une  note  noire  au  milieu  des  tons  roses, 
blancs  et  bleus*  Des  Hanlon  enfin  nous  arrivons  ni- 
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sensiblement  au  bal  masqué  avec  la  foule  des  Arle- 
quins, des  Pierrots,  une  petite  échappée  de  la  salle 
de  TEden  pleine  de  dominos  et,  sur  un  gros  nuage  qui 
lui  sert  de  trône,  au  lieu  de  Jupiter,  le  grand  polisson 
de  l'antiquité,  Polichinelle,  un  autre  polisson,  mais 
plus  moderne. 

Encore  une  fois,  Teffet  artistique  de  ce  plafond 
sera  considérable. 

Le  rideau  d'avant-scène,  par  Rubé  et  Chaperon, 
représenteun  grand  tapis  indien.  La  scène,  machinée 
par  Godin,  a  28  mètres  de  profondeur  (2  mètres  de 
plus  que  celle  du  Châtelet}  ;  son  ouverture  sur  la 
salle  est  de  13  mètres  sur  12  mètres  de  haut.  Les  dé- 
gagements sont  nombreux  et  immenses.  Les  chevaux 
peuvent  y  manœuvrer  à  Taise.  Il  y  a,  dans  une  maison 
voisine,  derrière  le  rideau  du  fond,  des  écuries  en  as- 
sez grand  nombre  pour  loger  toute  une  ménagerie. 

Cadre  oblige.  On  comprend  que  sur  cette  scène 
immense,  MM.  Bertrand,  Plunkett  et  Cantin  n'aient 
pas  voulu  faire  petit  et  je  n'étonnerai  personne  en  di- 
sant que  le  ballet  d'ouverture,  Excelsior^  qui  sera  le 
gros  clou  du  premier  spectacle,  n'a  pas  coûté  moins 
de  trois  cent  mille  francs  à  monter.  Mais  ce  n'est  pas 
du  spectacle  qu'il  s'agit  en  ce  moment.  Je  reviens  à  la 
salle,  c'est-à-dire  aux  foyers. 

Il  y  en  a  trois.  Le  foyer  central,  le  jardin  d'hiver,  la 
cour  indienne. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  plafond  du  grand  foyer 
est,  comme  celui  de  la  salle,  de  Clairin.  On  y  re- 
trouve les  mêmes  qualités  brillantes  d^ exécution  et 
de  conception.  On  fumera  et  on  boira  dans  les  foyers 
de  l'Eden.  Aussi  Clairin  a-t-il  eu  l'heureuse  idée  de 
représenter  : 

Le  tabac  -—  une  Japonaise  tenant  une  petite  pipe 


496  LES   SOIRÉES    PARISIENNES^ 

d^opium,  une  Espagnole  roulant  une  cigarette,  une 
Turque  accroupie  devant  un  narghilé,  avec  des  bibe- 
lots et  un  fond  de  paysage  se  rapportant  aux  figures; 

Le  café  —  c'est-à-dire  l'Orient,  Aden,  une  Eg)T)- 
tienne,  un  ibis,  une  Algérienne,  des  palmiers,  des 
plantes  de  café  ; 

La  bière  —  une  Viennoise,  une  Bohémienne,  une 
Anglaise,  une  Alsacienne  tenant  un  plateau  avec  des 
chopes,  et,  au  milieu,  debout  sur  un  tonneau,  une 
belle  et  robuste  fille  blonde  agitant  une  branche  de 
houblon. 

Le  thé  —  une  Russe  dans  un  paysage  couvert  de 
neige  ; 

Le  vin  enfin  —  la  Bordelaise  et  un  coin  du  port  de 
Bordeaux,  la  paysanne  bourguignonne  avec  le  grand 
chapeau  et  un  coin  de  village  en  fête  pour  les  ven- 
danges, puis,  au  milieu  la  grande  soupeuse  pa- 
risienne, une  coupe  de  Champagne  à  la  main,  portant 
un  toast  aux  plaisirs  et  foulant  aux  pieds  des  huîtres 
et  des  fleurs,  des  lorgnettes  et  des  journaux. 

Tout  cela  très  mouvementé,  très  enlevé,  très  réussi. 

La  décoration  du  foyer  est  pareille  à  celle  de  la  salle 
mais  d'une  tonalité  plus  tendre. 

A  gauche  se  trouve  le  jardin  d'hiver  :  une  immense 
serre  de  25  mètres  de  longueur  sur  15  mètres  de  lar- 
geur et  d'une  hauteur  de  dix  mètres  ;  rien  que  du  fer, 
un  plafond  en  verre  de  couleurs  qui,  le  soir,  éclairé 
par  l'électricité,  fera  l'effet  d'un  plafond  en  or  ;  des 
plantes  exotiques  merveilleuses,  une  grotte  avec  cas- 
catelles,  et  une  glace  de  22  mètres  de  longueur  dans 
laquelle  se  reflète  toute  la  salle,  une  partie  de  la  scène 
et  le  foyer  d'en  face  qui,  lui  aussi,  a  son  mur  couvert  de 
glaces  —  ce  qui  vaut  une  perspective  extraordinaire, 
féerique,  sans  fin.  L'effet  de  ces  glaces  sera  énorme. 
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Il  est  bon  d'ajouter  que  pas  un  établissement  au 
monde  n'en  possède  d'une  dimension  pareille  et  qu'en 
totalité  elles  couvrent  une  superficie  de  six  cents 
mètres. 

La  cour  indienne  est  à  droite.  Une  série  d'arcades 
répétant  celles  de  la  salle,  une  décoration  polychrome  ; 
une  corniche  avec  consoles,  un  plafond  en  voussure 
avec  peintures  décoratives  et  coupole  vitrée  mobile, 
puis  des  glaces  toujours,  et  des  lampes  électriques, 
et  des  bars  russes,  hollandais,  américains,  de  quoi 
charmer  les  yeux,  les  palais  et  les  cœurs. 

J'ajouterai  que,  malgré  toutes  les  imprudences  que 
peuvent  commettre  les  fumeurs ,  les  dangers  d'inç(^n- 
die  sont  en  partie  écartés  par  le  pavage  en  mosaïque 
de  tous  les  couloirs  et  de  tous  les  foyers  ;  qu'il  y  a 
—  au  rez-de-chaussée  —  un  vestiaire  immense 
comme  on  n'en  rencontre  nulle  part  ailleurs  ;  et  que 
les  foyers  peuvent  être  isolés  de  la  salle  de  façon  à 
pouvoir  donner  dans  l'Eden-Théâtre  n'importe  quelle 
représentation  lyrique  ou  dramatique. 

Tel  est  cet  établissement  unique  dans  son  genre, 
dont  la  construction  a  coûté  quatre  millions  et  oc- 
cupé depuis  treize  mois  plus  de  cinq  cents  ouvriers 
par  jour.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  prophète 
pour  prédire  quô  son  ouverture  sera  un  des  plus 
gros  événements  du  monde  où  l'on  aime  à  s'amuser. 
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MONSIEUR  GARAT 

21  décembre. 
«  Monsieur  Tauteur, 

i  Je  suis  un  petit-fils  de  Garât  que  vous  mettez  en 
scène  après-demain  soir  au  Palais-Royal  et  je  viens 
vous  demander  une  loge  pour  ma  famille  et  moi.  » 

«  Monsieur  Sardou, 

»  En  ma  qualité  de  petit-neveu  du  célébré  Garât, 
qui  est  le  héros  de  votre  pièce,  je  crois  avoir  droit  à 
deux  excellents  fauteuils  à  la  première  représentation 
du  Palais-Royal.  » 

«  Maître, 

»  Je  m*appelle  Garât;  je  suis  un  des  descendants  du 
grand  artiste  et  je  voudrais  applaudir  mon  aïeul.  Vou- 
lez-vous m'envoyer  une  place  ?  » 

Pendant  plusieurs  jours,  les  demandes  de  ce  genre 
ont  afflué  au  Palais-Royal,  à  l'adresse  de  Victorien 
Sardou. 

Ce  diable  de  Garât  avait  semé  des  enfants  un  peu 
partout  et  tous  les  petits  Garât ,  plus  ou  moins  au- 
thentiques, auraient  voulu  assister  à  la  fête  de  ce  soir. 
Malheureusement,  la  salle  du  Palais-Royal  est  toute 
petite. 

Impossible  de  contenter  cette  multitude  inattendue 
de  Garât.  Il  est  probable  qu'on  organisera  un  de  ces 
jours  une  représentation  extraordinaire  où  il  n  y  aura 
que  des  Garât.  Ce  sera  gentil. 
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On  a  raconté  que  Sardoua  écrit  son  Monsieur  Garât 
dans  la  maison  même  qu'habita  le  fameux  ténor  du 
Directoire.  C'était  sur  le  boulevard  Poissonnière,  en 
face  du  restaurant  actuellement  exploité  par  Brébant. 
Le  jeune  auteur  y  occupait  une  étroite  mansarde  éclai- 
rée et  aérée  par  une  unique  fenêtre  à  tabatière.  Natu- 
rellement, la  table  sur  laquelle  Sardou  écrivait  était 
au-dessous  de  cette  lucarne.  Alors,  pour  n  être  pas 
obligé  de  trop  se  courber,  il  ouvrait  la  petite  fenêtre 
et  passait  sa  tête  à  travers.  Les  voisins  contemplèrent 
plusieurs  fois  avec  stupeur  cette  tête  étrange,  aux 
grands  cheveux  flottant  s,  qui  avait  Tair  d'être  posée  sur 
le  toit  et  paraissait  étudier  les  mœurs  des  moineaux. 

Sardou  n'avait,  à  cette  époque,  qu'une  faible  idée  de 
la  mise  en  scène  qu'il  a  surtout  apprise  avecMontigny. 
Quand,  il  y  a  quelques  jours,  après  la  première  de 
Fédora,  il  vint  au  Palais-Royal  pour  assister  à  une 
répétition  de  Garât  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  mise  en  scène-là  } 
s'écria-t'il;  c'est  affreux,  impossible! 

—  Mais,  lui  répondit-on,  c'est  la  vôtre,  celle  de  la 
création,  on  s'y  est  conformé  scrupuleusement. 

C'était  vrai.  Sardou  recommença  tout  le  travail. 

Cette  reprise  de  Monsieur  Garât  n'avait  pourtant 
que  peu  d'importance  à  ses  yeux;  MM.  Briet  étDelcroix 
la  lui  avaient  demandée,  ils  avaient  Chaumont  et  ne 
savaient  quoi  lui  faire  jouer,  cela  pouvait  être  assez 
curieux  de  voir  l'intéressante  actrice  dans  une  des 
dernières  créations  de  Déjazet.  M.  Sardou  consentit 
donc.  Mais  il  était  tout  entier  à  Fédora  et  ne  s'occu- 
pait de  Garât  que  pour  y  refaire  un  couplet  par-ci  par- 
là.  Seulement,  depuis  qu'il  a  assisté  à  la  première  répé- 
tition du  Palais-Royal,  il  a  vu  repasser  devant  ses 
yeux,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  tableaux,  gais 


500  LES  SOIREES  PARISIENNES 


OU  tristes,  de  sa  jeunesse,  les  angoisses  des  débuts, 
les  joies  inespérées  des  premiers  succès,  et  le  souvenir 
des  jours  d'autrefois  Tobsédait  tellement  qu*à  chaque 
répétition,  involontairement,  toutes  les  fois  qu'il 
s^adressait  à  Chaumont  il  l'appelait  Déjazet. 

Comme  Déjazet,  Céline  Chaumont  est  la  fille  d'un 
tailleur. 

Il  paraît  même  que  c'est  cette  analogie  d'origine 
qui  disposa  si  favorablement  la  grande  comédienne 
pour  l'enfant  de  neuf  ans  qui  lui  chanta,  avec  des 

peties  mines  copiées  sur  les  siennes,  le  couplet  fameux  : 

• 

On  m'a  prédit  que  je  vivrais  cent  ans. 

Voilà  longtemps  déjà  que  l'on  conseillait  à  Chau- 
mont de  reprendre  Garât,  Mais  elle  était  travaillée 
par  deux  sentiments  contraires  :  le  désir  énorme  de 
se  montrer  dans  ce  rôle  si  bien  fait  pour  elle;  la  peur 
d'être  écrasée  par  le  souvenir  de  son  illustre  devan- 
cière. 

Une  fois  sa  décision  prise,  par  exemple,  Chaumont 
n'a  plus  eu  une  minute  de  repos.  Elle  a  étudié  son 
rôle  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  pas  ralentie  un  ins- 
tant. Elle  s'était  promis  de  ne  plus  chanter  au  théâtre, 
et  comme  la  partie  chantante  de  son  personnage  a 
une  importance  capitale ,  elle  a ,  pendant  plusieurs 
mois,  fait  tous  les  matins  deux  heures  de  solfège,  ni 
plus  ni  moins  qu'une  chanteuse  d'opéra  quelconque. 

Le  choix  des  costumes  aussi  l'a  fort  préoccupée. 
Elle  tenait  à  avoir  les  mêmes  que  Déjazet.  Ahl  si  elle 
avait  pu  se  procurer  aussi  la  canne  dont  la  comédienne 
se  servit  à  la  création  de  Garât  !  Mais  malgré  toutes 
les  recherches  il  a  fallu  renoncer  à  cette  fantaisie.  S'il 
y  avait,  de  par  le  monde,  quelque  fanatique  qui  eût 
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cette  précieuse  relique  entre  les  mains ,  il  rendrait 
Mme  Chaumont  bien  heureuse  en  la  lui  prêtant  pour 
la  durée  de  ses  représentations  au  Palais-Royal. 

Monsieur  Garât  n'a  que  deux  actes  et  ne  commence 
que  tard.  Aussi  la  pièce  de  Sardou  est-elle  précédée 
d'une  conférence  fantaisiste  à  deux  personnages,  dite 
par  les  deux  jeunes  les  plus  brillants  delà  troupe  du 
Palais-Royal  :  MM.  Raymond  et  Numès. 

La  conférence  à  deux!  Ne  serait-ce  pas  une  innova- 
tion à  essayer  au  local  spécial  du  boulevard  des  Capu- 
cines > 

Je  m'inscris  pour  le  soir  où  Ton  entendra,  sur  un 
thème  quelconque,  un  duo  par  MM,  Francisque  Sarcey 
et  Henri  de  Lapommeraye. 

Sur  les  deux  décors  de  la  pièce,  il  n'en  est  qu'un 
d'intéressant  :  celui  du  premier  acte.  A  la  création  il 
représentait  la  Halle  aux  blés.  Mais  on  s'est  dit  que 
cela  rappellerait  la  Fille  de  Madame  Angot  et  on  en  a 
fait  un  corps  de  garde  vitré  qui:  laisse  apercevoir  le 
quai  du  Palais-de-Justice.  Ce  décor  est  de  M.  Robec* 
chi,  qui  excelle  dans  l'art  de  donner  aux  plus  petites 
scènes  des  proportions  de  grandeur  absolument  inat- 
tendues. 

Mais  on  a  eu  beau  essayer  de  chasser  le  souvenir 
de  la  Fille  de  Madame  Angot  en  modifiant  le  décor  du 
premier  acte,  il  est  revenu  au  galop  avec  les  cos- 
tumes. Ils  paraissaient  nouveaux  quand  Déjazet  créa 
Garât,  ils  reparurent  nouveaux  lorsque  la  célèbre  opé- 
rette de  Lecocq  triompha  aux  Folies-Dramatiques; 
mais  depuis  ce  temps-là  on  nous  les  a  resservis  maintes 
et  maintes  fois.  Sardou  lui-même  en  a  fait  un  copieux 
usage  dans  ses  Merveilleuses  des  Variétés  et,  pour 
les  renouveler  un  peu,  très  peu,  il  n'a  fallu  ri2n  moins 
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que  le  précieux  concours  de  M.  Lacoste,  le  dessinateur 
ordinaire  de  TOpéra. 

Tout  cependant  n'a  pas  vieilli  dans  Monsieur  Garât, 
Il  est  même  un  effet  fort  grand  qui  s'est  produit  ce 
soir  et  qui,  pour  sûr,  n*a  pas  eu  lieu  à  la  première. 

C'est  lorsque  Saint-Phar-Pellerin  roucoulant  aux 
pieds  de  Mlle  Davray,  fort  décolletée,  l'a  appelée  : 

—  Ma  chère  madame  Duhamel! 

Ce  nom  de  Duhamel,  qui  était  un  nom  quelconque 
en  1860,  a  aujourd'hui  une  célébrité  toute  spéciale  qui 
explique  la  satisfaction  publique. 

Et  maintenant,  il  me  paraît  impossible  de  mieux 
finir  que  Sardou  lui-même  qui,  sur  l'air  d'Yelva  a 
rimé  pour  Chaumont,  le  ravissant  couplet  final,  vive- 
ment acclamé,  que  voici  : 

De  Déjazet,  comédienne  immortelle, 
J'ose  affronter  l'écrasant  souvenir. 
Si  la  copie  est  bien  loin  du  modèle 
Daignez  pourtant,  ah  !  daignez  applaudir. 
Ce  nom  charmant,  concacré  par  la  gloire, 
Si  je  l'invoque...  on  devine  pourquoi  : 
Tous  vos  bravos  seront  pour  sa  mémoire. . . 
Et  j'aurai  l'air  de  les  prendre  pour  moi  ! 


LA  BELLE  GABRIELLE 

21  décembre. 


Puisque  le  théâtre  de  la  Gaîté  qui  a  eu  des  fortunes 
et  des  destinées  si  diverses,  semble  momentanément 
voué  aux  reprises,  il  faut  reconnaître  que,  de  toutes 
les  vieilles  pièces  parmi  lesquelles  MM.  Larochelleet 
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Debruyère  peuvent  faire  de  si  vastes  choix,  aucune 
n'était  plus  intéressante  et  plus  curieuse  à  remonter 
que  la  Belle  Gabrielle. 

La  première  du  drame  d'Auguste  Maquet  date  de 
1857;  là  dernière  reprise  eut  lieu  à  la  Gaîté  en  1862, 
il  y  a  vingt  ans  !  La  représentation  de  ce  soir  est 
comme  une  seconde  première. 

C'est  Marc  Fournier  qui  monta  la  pièce  à  la  Porte- 
Saint-Martin  et  Maquet  a  gardé  de  cette  époque 
quelques  souvenirs  bien  amusants. 

Fournier,  on  le  sait,  dirigeait  son  théâtre  en  vrai 
despote.  Tous  les  auteurs  qui  avaient  affaire  à  lui  se 
voyaient  quotidiennement  obligés  de  batailler  tantôt 
pour  un  interprète,  tantôt  pour  un  détail  de  mise  en 
scelle.  C'étaient  des  discussions  sans  fin.  Maquet  lui 
en  voulait  de  sa  tyrannie  et  il  chercha  une  petite  ven- 
geance dont  l'occasion  se  présenta  bientôt. 

On  répétait  le  Comte  de  Taverny,  C'était  en  plein 
choléra,  et  Fournier  ^tait  inquiet,  nerveux,  travaillé 
par  la  peur  de  l'épidémie.  Au  dernier  acte  de  la  pièce, 
quatre  hommes  doivent  emporter  le  corps  deLouvois 
qui  vient  de  mourir.  Le  directeur  donnait  tous  ses 
soins  à  cette  scène,  veillant  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  ri- 
dicule, la  faisant  recommencer  sans  cesse.  Comme 
cependant  les  hommes  chargés  d'emporter  le  cadavre 
s'acquittaient  mal  de  leur  tâche,  malgré  toutes  les  re- 
commandations directoriales,  Maquet  eut  une  inspi- 
ration. 

—  Voyons,  mes  enfants,  leur  dit-il,  vous  n*étes 
pas  du  tout  à  la  hauteur  de  la  situation»  Supposez 
que  c'est  votre  directeur,  votre  cher  directeur,  Marc 
Fournier  lui-nfême,  qui  vient  de  tomber  là»  foudroyé 
par  le  choléra...  Quand  le  diable  y  serait,  ce  n'est  paâ 
comme  cela  que  vous  l'emporteriez  ! 

Fournier  quitta  la  répétition^  tout  blême,  et  à  pai*tir 
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de  ce  jour  Maquet  fut  le  seul  auteur  qu'il  ne  tourmenta 
pas  pour  sa  mise  en  scène. 

Autres  souvenirs. 

L'auteur  de  la  Belle  Gahrielle  eut  des  difficultés 
avec  la  censure  impériale. 

Grillon  et  Rosny  disent,  en  parlant  d'Henri  IV  : 

—  Nous  servons  un  maître  qui  n'a  plus  sa  raison  ! 
La  censure  biffa  la  .phrase. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'il  est  bien  clair  que  tout  le  monde 
verra  là  une  allusion  à  l'Empereur. 

—  C'est  bien,  répondit  Maquet,  la  première  fois 
que  je  verrai  Sa  Majesté  je  lui  dirai  ce  que  vous  pen- 
sez d'Elle.  . 

Ce  ne  fut  pas  tout.  A  l'entrée  d'Henri  IV  dans 
I^aris,  Maquet  faisait  naturellement  crier  :  «  Vive  le 
Roi!  »  par  le  peuple. 

—  Nous  n'autorisons  pas  ce  cri!  dirent  les  cen- 
seurs. 

—  Et  par  quoi  voulez-vous  que  je  le  remplace)  de- 
manda Maqiiet.  Par  :  «  Mort  aux  Espagnols!  » 

—  Jamais!  Ce  serait  trop  désag'réable  à  l'Impéra- 
trice ! 

—  C'est  bien,  je  mettrai  :  «  Ouah!  ouah!  > 

Il  fallut  l'intervention  personnelle  de  Napoléon  III 
pour  lever  les  scrupules  exagérés  de  la  censure. 

M.  Larochelle  a  fait  preuve  de  grandes  qualités  de 
metteur  en  scène  pour  cette  intéressante  reprise. 

Tout  ce  qu'il  nous  a  montré  est  bien  vivant,  bien 
pittoresque,  bien  à  sa  place  et  dans  son  cadre.  Cela 
grouille,  cela  remue  et  cela  empoigne. 

Les  costumes  de  la  Belle  Gahrielle  sont  connus 
pour  avoir  déjà  servi  bon  nombre  de  fois  ;  il  est  par- 
faitement inutile  que  je  les  décrive.  Les  décors  sont 
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tous  bien.  Robecchi  s'est  inspiré,  pour  les  tableaux 
qu'on  lui  a  confiés,  des  maquettes  de  Chéret;  Pois- 
son a  refait  les  toiles  qu'il  avait  brossées  pour  la 
création,  etDaran  a  recommencé  celles  de  son  père. 

On  a  surtout  remarqué  :  le  camp  des  gardes 
d'Henri  IV  aux  environs  de  Poissy,  un  joli  paysage 
avec  la  vallée  de  Poissy  couronnée  par  la  forêt  de 
Saint-Germain;  la  terrasse  du  jardin  des  Franciscains 
à  Bezons;  la  Porte  Neuve  et  le  décor  final  —  la  cour 
de  l'Orangerie  à  Fontainebleau  —  où  a  lieu  la  fameuse 
poursuite  de  Pontis,  courant  après  Espérance,  qui, 
ce  soir,  s'est  malheureusement  jouée  un  peu  tard. 

A  côté  de  Dumaine,  qui  a  déjà  rempli  le  rôle  de 
Pontis  à  la  reprise  de  1862,  et  des  artistes  ordinaires 
de  la  Gaîté  qu'on  voit  dans  tous  les  drames  repris 
depuis  deux  ans  par  ce  théâtre,  il  convient  de  saluer 
une  revenante  :  la  jolie  Mlle  Angelo,  qui  joue  le  rôle 
de  Gabrielle  d'Estrées. 

On  a  eu  bien  du  mal  à  trouver  la  femme  qu'il  fal- 
lait pour  ce  personnage  dont  la  beauté  est  devenue 
historique. 

Mlle  Angelo,  qui  avait  bien  juré  qu'on  ne  la  rever- 
rait plus  jamais  sur  aucune  scène,  ne  s'est  décidée  à 
violer  son  serment  que  parce  qu'elle  avait,  étant  en- 
fant, vu  jouer  le  rôle  de  Gabrielle  par  Adèle  Page  et 
que  cet  aimable  souvenir  était  resté  gravé  dans  son 
esprit. 

Cependant  quelque  chose  la  tracassait, 

—  Je  ne  veux  pas  rentrer  au  théâtre  pour  que  Ton 
parle  encore  de  moi  comme  d'une  jolie  femme;  la 
jolie  Angelo  toujours...  c'est  agaçant.  Je  suis  une  ar- 
tiste, et  je  veux  qu'on  s'en  aperçoive. 

Elle  eut  du  succès  aux  répétitions  ;  tout  le  monde 
la  complimentait. 

—  Et  jolie  avec  cela  1  lui  disait-on. 

29 
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Angelo  était  furieuse. 

—  Jolie!  jolie!  s'écriait-elle,  si  vous  m'y  poussez, 
je  vais  demander  à  Massin  le  secret  de  son  maquil- 
lage du  dernier  acte  de  Natta. 

—  Mais,  fit  observer  Maquet,  ce  n'est  pas  possible. 
La  pièce  s'appelle  :  la  Belle  Gabrielle  ! 

—  Eh  bien,  vous  me  ferez  une  concession,  vous 
l'appellerez  la  Vilaine  Gabrielle^  voilà  tout  ! 

L'entrée  d'Henri  IV  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  a 
été  le  gros  événement  de  la  soirée. 

D'abord  ce  tableau  est  fort  bien  réglé.  Après  une 
courte  lutte  des  soldats  de  Grillon  contre  une  poignée 
d'Espagnols,  la  Porte-Neuve  est  conquise,  le  pont- 
levis  baissé;  on  entend  de  loin  les  roulements  de 
tambour  ;  des  soldats  arrivent  au  pas  de  course,  les 
balcons  des  maisons  voisines  se  garnissent  de  monde, 
le  peuple  envahit  les  remparts,  puis  le  Roi,  monté 
sur  son  lourd  cheval  de  bataille,  —  un  cheval  blanc 
que  le  théâtre  a  loué  à  un  maraîcher  des  environs  de 
Paris  —  fait  son  entrée,  entouré  de  son  état-major. 

C'est  la  reproduction  fidèle  du  tableau  de  Gérard. 

En  ma  qualité  d'historien  impartial  des  premières 
représentations,  je  dois  enregistrer  la  triple  ovation 
faite  à  cette  entrée  historique.  La  salle  entière  a 
éclaté  en  applaudissements  et  il  a  fallu  relever  trois 
fois  le  rideau. 

—  Signe  des  temps,  disait-on  dans  les  couloirs. 

—  Oui,  ajouta  quelqu'un,  ce  Larochelle  est  un 
habile  homme  :  il  n'a  pu  consolider  la  République 
par  Quatre-vingt-treize,  alors  il  ramène  le  Roi  par  la 
Belle  Gabrielle, 
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NINETTA 

m 

26  décembre. 

L'autre  soir,  nous  applaudissions  la  rentrée  triom- 
phale d'Henri  IV  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  ;  ce 
soir,  c'est  Jeanne  Granier  qui  rentre  dans  son  bon 
théâtre  de  la  Renaissance. 

Henri  IV,  solennel  et  majestueux,  était  monté  sur 
un  fort  cheval  bbnc;  Granier,  gentille  et  souriante, 
est  montée  sur  un  petit  âne. 

Saluons  cet  âne  au  passage,  car  ce  n'est  pas  le 
premier  âne  venu.  C'est  un  type  d'âne  artistique  qui 
mérite  d'être  cité  parmi  les  célébrités  théâtrales  du 
temps.  Il  a  déjà  joué  à  la  Porte-Saint-Martin.  Il  y 
assumait  la  lourde  tâche  de  porter  Daillydans  Michel 
Strogoff.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  certaine  satis- 
faction qu'il  a  abandonné  le  drame  pour  le  genre 
plus  léger  de  l'opérette.  La  mignonne  diva  Granier 
ne  pèse  pas  plus  sur  son  dos  qu'une  fauvette.  Avec 
cela,  dans  son  rondeau  d'entrée,  elle  chante  des 
choses  extrêmement  flatteuses  pour  son  amour- 
propre  d'âne  à  bonnes  fortunes. 

Et  il  faut  voir  avec  quelle  fatuité  il  tourne  alors  sa 
tête  à  droite  et  à  gauche,  comme  pour  se  rendre 
compte  de  l'effet  que  cela  produit  dans  la  salle,  se- 
couant les  oreilles  et  clignant  de  l'œil.  Queldommage 
que  Granier  ne  puisse  pas  le  reproduire  ainsi  sur  son 
album  à  croquis.  Un  album  bien  intéressant,  com- 
mencé pendant  les  répétitions  de  Ninetta^  et  où  la 
jeune  chanteuse  a  crayonné,  avec  beaucoup  de  fan- 
taisie, les  auteurs,  l'administration  du  théâtre,  les 
artistes,  les  employés,  un  album  qui  vaut  son  pesant 
d'or.  Non  qu'il  n'y  ait  un  peu  à  reprendre  au  point  de 
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vue  de  la  perfection  du  dessin,  mais  la  ressemblance 
est  généralement  remarquable,  et  puis  enfin  il  y  a 
pas  mal  de  millionnaires  qui  possèdent  des  Meisso- 
nier,  des  Diaz,  des  Millet  et  qui  n*ont  pas  de  Jeanne 
Granier.  Espérons  donc  que  Ninetta  pourra  conti- 
nuer et  achever  la  série  de  ses  études  artistiques 
pendant  les  représentations  de  Topérette  nouvelle. 

D*autant  plus  que  les  auteurs,  cette  fois,  lui  ont 
laissé  le  temps  de  respirer  dans  le  cours  de  la  soirée. 
Certes,  elle  est  souvent  en  scène»  Taimable  Jeanne, 
mais  ce  n*est  pas  comme  dans  Madame  le  Diable  :elle 
ne  change  que  quatre  ou  cinq  fois  de  costume;  ce 
n'est  vraiment  plus  la  peine  d*en  parler. 

Ninetta  est  la  première  pièce  à  musique  qu*aît 
écrite  M.  Alfred  Hcnnequin. 

Jusqu'à  présent,  l'ingénieux  auteur  de  tant  d'amu- 
sants vaudevilles  et  de  si  charmantes  comédies  avait 
toujours  résisté  aux  avances  des  compositeurs. 

Et  cela  pour  une  raison  qu'on  ne  devinerait  guère. 

Hennequin  est  compositeur  lui-même. 

Je  n'oserais  affirmer  qu'il  préfère  la  plus  banale  de 
ses  mélodies  à  la  scène  la  plus  réussie  de  sa  meilleure 
comédie,  mais  au  fond  du  cœur  il  a  toujours  ressenti 
un  peu  de  jalousie  à  l'égard  de  messieurs  les  musi- 
ciens. Quand  on  lui  parlait  de  faire  un  opéra  : 

— Je  veux  bien,  répondait-il  invariablement,  si  c'est 
pour  en  écrire  la  partition. 

M.Gravière  eut  le  courage  d'accepter  le  marché. 

Et  Hennequin  consentit  à  se  mettre  à  Ninetta,  en 
collaboration  avec  M.  Bisson,  parce  que  le  directeur 
de  laRenaissance  lui  avait  promis  formellement  qu'il 
lui  jouerait,  un  jour  ou  l'autre,  une  opérette  dont,  lui, 
Hennequin,  composerait  la  musique  et  dont  le  poème 
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serait  de  quelque  maestro  en   vogue.   Combinaison 
ingénieuse  qui  aurait  peut-être  du  succès. 

En  attendant,  on  confia  Ninetta  à  un  jeune  musi- 
cien débutant  :  M.  Raoul  Pugno. 

M.  Pugno  est  un  homme  d*une  trentaine  d^années, 
grand,  fort,  la  tête  énergique.  Italien  par  son  père, 
mais  né  à  Paris  et  en  train  de  se  faire  naturaliser.  De 
très  bonne  heure,  il  entra  au  Conservatoire  où  il  obtint 
tous  les  prix  :  solfège,  piano,  orgue,  harmonie,  fugue 
et  contre-fugue.  Il  ne  lui  manque  que  le  prix  de  com- 
position auquel,  en  sa  qualité  d'étranger,  il  ne  put  pré** 
tendre. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  savait  que  M.  Pugno  est 
un  exécutant  de  premier  ordre.  Maître  de  chapelle  à 
Saint-Eugène,  il  y  fait  chanter  Torgue  de  telle  façon 
que  la  messe  de  neuf  heures ,  pendant  laquelle  il  se 
fait  entendre,  est  devenue  le  rendez-vous  d*une  foule 
de  charmantes  femmes  —  absolument  comme  les  con- 
férences de  M.  Caro. 

M.  Pugno  entre  aujourd'hui  dans  la  carrière  théâtrale 
par  un  ouvrage  en  trois  actes  interprété  par  la  première 
de  nos  chanteuses  d'opérette  ;  voilà  un  jeune  homme 
de  trente  ans  qui,  en  tout  cas,  n'aura  pas  le  droit 
d'accuser  le  Destin  ! 

Tous  les  artistes  de  la  Renaissance  sont  sur  le  pont 
dansM*«e//a  ; 

JoUy,  Desclauzas  —  pour  laquelle  on  s*obstine  à 
écrire  toujours  le  même  rôle  de  femme  qui  n'arrive 
pas  à  se  faire  épouser,  ce  qui  est  souverainement  in- 
juste, car  elle  est  bien  agréable  à  regarder  dans  les 
jolis  costumes  qu'elle  porte  ce  soir  !  —  la  mignonne 
Milly  Meyer ,  qu'on  ne  voit  pas  assez  dans  ces  trois 
actes,  ce  qui  est  dommage;  M.  Sujol  fils,  qui  a  rem- 
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porté  au  dernier  concours  du  Conservatoire  le  pre*- 
mier  prix  d*opéra-<omique,  ce  qui  prouve  que  le  jury 
du  Conservatoire  se  trompe  quelquefois;  M.  Sujol 
père,  un  ancien  ténor  qui  eut  son  heure  de  célébrité 
en  créant  au  Théâtre-Lyrique  :  Si  f  états  roi  I  la  ÎVo- 
mise  et  le  Bijou  perdu  ;  un  débutant  :  M.  Giraut, 
jeune  homme  du  monde  égaré  au  théâtre,  qui  a  eu, 
à  ce  qu'il  parait,  des  succès  de  chanteur  dans  les 
salons,  mais  qui  n*a  pas  encore  eu  le  temps  —  depuis 
un  mois  qu'il  répète  —  d'apprendre  à  jouer  la  co- 
médie et  qui,  j'en  ai  peur,  n'apprendra  jamais;  Dau- 
bray,  enfin,  emprunté  tout  spécialement  pour  la 
circonstance  à  MM.  Briet  et  Delcroix. 

Cette  rentrée  provisoire  du  comique  du  Palais- 
Royal  au  théâtre  de  ses  premiers  succès  adonné  lieu, 
pendant  les  dernières  répétitions ,  à  une  lutte  d'un 
caractère  assez  plaisant. 

On  se  rappelle  que  Daubray  et  Jolly  ont  joué  assez 
longtemps  ensemble  aux  BouÂfes,  se  complétant  admi- 
rablement, se  partageant  les  triomphes  à  dose  à  peu 
près  égale,  jusqu'au  jour  où  Daubray  partit  pour  le 
Palais-Royal,  Jolly  pour  la  Renaissance.  Là,  Jolly 
régna  en  maître.  C'était  le  comique  unique.  C'était 
à  lui  seul  que  les  auteurs  devaient  infailliblement  mé- 
nager leurs  effets  les  plus  joyeux.  Tout  à  coup  on  in- 
troduit Daubray  dans  Ninetta.  Celui-ci  a,  lorsque  les 
auteurs  veulent  bien  le  laisser  faire,  une  façon  toute 
spéciale  d'établir  ses  rôles.  Il  ne  les  apprend  qu'à 
moitié,  les  arrangeant  à  peu  près  à  sa  guise,  y  intro- 
duisant des  farces  à  lui. 

—  Ah  !  tu  t'étales!  se  dit  Jolly,  eh  bien...  tu  vas 

voir. 

Et  il  inventa,  lui  aussi ,  des  plaisanteries  plus  ou 
moins  heureuses.  Cela  excita  la  verve  de  Daubray 
qui  en  ajouta  de  nouvelles.  Et  à  mesure  que  Daubray 
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allongeait  le  dialogue  de  son  personnage,  Jolly  cor- 
sait le  sien.  Finalement,  à  la  répétition  générale,  on 
s*aperçut  que  la  pièce  durait  cinq  ou  six  heures.  Si 
Ton  avait  laissé  faire  les  deux  comiques ,  il  aurait 
fallu  jouer  Ninetla  en  deux  soirées.  Mais  on  a  eu  bien 
du  mal  à  les  faire  consentir  aux  quelques  coupures 
indispensables. 

Le  mot  de  la  fin  est  d'Henri  Rochefort. 

Au  moment  où  le  prince  Rodolphe  épouse  la  prin- 
cesse Palatine  ; 

—  Allons,  a  dit  le  rédacteur  en  chef  de  lintrcmsp' 
géant  à  haute  voix,  on  n'a  plus  qu'à  prendre  sa  pala^ 
tine...  et  à  s'en  aller! 


HÈOVVEBTVBE  DU  THÉÂTRE  DÉJAZET 

27  décembre. 

Si  la  gloire  de  Virginie  Déjazet  est  immortelle,  le 
petit  théâtre  auquel  la  célèbre  comédienne  a  légué  son 
nom  ne  l'est  pas  moins.  Les  principes  et  les  colonies 
pourront  périr,  mais  la  dernière  salle  du  boulevard  du 
Temple  ne  disparaîtra  décidément  plus. 

On  avait  bien  cru  cependant  que  la  fermeture  admi- 
nistrative de  l'an  dernier  faisait  enfin  ce  que  n'avait 
pu  faire  jusque-là  l'exemple  lamentable  de  cinquante 
directions  néfastes. 

Pas  du  tout. 
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Au  moment  où  le  public  8*y  attendait  le  moins,  il 
8*est  trouvé- un  directeur  pour  s'écrier  : 

—  Le  Théâtre-Dé jazet  est  mort  !  Vive  le  Théâtrc- 
Déjazet. 

Et  le  Théâtre-Déjazet  vit,  en  effet,  depuis  hier. 

Il  fallait,  pour  le  faire  revivre  en  bon  accord  avec 
les  autorités  qui  l'avaient  supprimé,  se  livrer  à  des 
travaux  de  réparations  équivalant  à  une  reconstruc- 
tion totale,  reculer  la  scène,  créer  un  énorme  couloir 
allant  du  boulevard  à  la  rue  Déranger,  placer  à  grands 
frais  d'immenses  réservoirs  d'eau  dans  tous  les  im- 
meubles d'alentour,  refaire  la  toiture  et  creuser  des 
sous-sols  aussi  compliqués  que  les  égouts  de  Paris. 

Tout  autre  que  M.  Marcel  Villars  eût  reculé  devant 
la  dépense  ou  se  fût  offert  de  préférence  une  maison 
de  rapport —  ce  qui  est  bien  différent. 

Mais  le  jeune  directeur  qui  monta  successivement, 
à  TAmbigu-d'Eté,  les  Cerises  et  ^erlrade  de  Mont- 
forty  est  un  homme  bienfaisant  et  désintéressé.  Il 
s'était  donné  une  mission  :  ressusciter  le  Théâtre- 
Déjazet,  qu'il  croit  nécessaire  à  l'art  dramatique  de 
son  temps,  ainsi  qu'au  bonheur  du  quartier. 

Et  il  a  mis  à  l'accomplissement  de  son  œuvre  une 
ténacité  et  une  abnégation  exemplaires:  tels  Sa- 
vopgnan  de  Brazza  découvrant  l'Afrique  centrale  et 
Nadar  cherchant  la  direction  des  ballons. 

Étant  redonné  le  théâtre  Déjazet,  une  question 
palpitante  se  posait  : 

Quel  sera  le  genre  y  exploité  > 

Obligé  de  préférer  hier  la  première  de  la  Renais- 
sance, je  n'ai  pu  me  renseigner  que  ce  soir  sur  les 
tendances  littéraires  et  artistiques  du  jeune  restaura- 
teur de  Déjazet. 
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D'après  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  ce  soir,  boulevard 
du  Temple,  M.Marcel  Villarsestun  imprésario  éclec- 
tique. 

Voulant  mettre  tous  les  genres  à  la  disposition  de 
la  clientèle  de  son  arrondissement,  il  a  fait  écrire  par 
MM.  Beauvallet  père  et  fils  et  Amédée  de''Jallais  une 
pièce  où  se  trouvent  accumulés,  dans  un  ordre  quel- 
conque, un  acte  de  vaudeville,  un  prologue  de  revue, 
un  tableau  de  mœurs  à  la  Théodore  Barrière,  une 
pièce  à  femmes  et  un  dénouement  d*opérette*féerie. 

Ainsi,  le  premier  tableau  des  Mille  et  une  minutes 
nous  montre  l'intérieur  modeste  d'un  jeune  avocat  qui 
recueille  chez  lui  une  jeune  personne  dont  il  respecte 
la  vertu  et  qu'il  épouse  après  une  série  de  quiproquos 
vifs  et  animés  :  c'est  la  note  Clairville  ou  Grange. 

Au  second  tableau ,  intitulé  :  L  a  revanche  de  la  sultane^ 
nous  retrouvons  le  beau-père  du  premier  acte  qui  est 
devenu  ministre  d'un  pays  de  fantaisie  afin  de  pour- 
suivre deux  personnages  nouveaux,  le  précepteur 
Bocardin  et  son  élève,  le  jeune  prince  Kali-Djel.  Ce 
dernier  veut  se  lancer  dans  la  grande  vie  des  petits 
plaisirs  faciles.  Tout  le  monde  part  pour  Paris,  en 
compagnie  de  Mlle  Blanche  Quérette  qui  se  trouve 
là  comme  chez  elle,  en  costume  de  soubrette  Louis  XVI. 

Les  spectateurs,  au  baisser  du  rideau,  se  croient 
donc  en  route  pour  une  revue. 

Mais  voilà  qu'au  moment  où  chacun  dans  la  salle 
s'attend  à  voir  défiler  les  nouveautés  de  1882  et  à 
applaudir  l'isthme  de  Panama  ou  la  lumière  à  incan- 
descence ,  le  troisième  acte  nous  transporte  dans  un 
tripot,  où  commence  une  étude  cruelle  et  satiriquedu 
jeu  et  des  joueurs.  C'est  l'heure  des  longues  tirades 
philosophiques  contre  le  baccarat,  l'heure  des  mots 
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frappés  au  coin  de  Tobservation  morale,  comme  celui- 
ci,  par  exemple  : 

—  J*ai  bien  le  droit  de  jouer,  je  suis  majeur. 

—  Oui,  en  attendant  que  tu  deviennes  mineur  à 
Montceau-les-Mines  ou  en  Californie. 

Un  instant  après,  le  domestique  annonce  deux 
étrangers. 

—  Deux  étrangers  !  s'écrie  le  directeur  du  Cercle, 
des  Grecs  sans  doute...  faites  entrer. 

Viennent  ensuite  les  deux  tableaux  de  TElysée 
(Montmartre)  dont  le  quadrille  final  obtient  les  hon- 
neurs du  bi$  —  comme  toujours,  du  restej  dans  le 
répertoire  des  mêmes  auteurs;  enfin,  la  Brasserie 
orientale,  un  véritable  tableau  d*opéra-boufFe,  termine 
gaiement  cette  soirée  panachée,  grâce  à  des  airs  nou- 
veaux de  MM.  Marc  Chautagne,  Lonati  et  Montaubry 
fils  (des  Nouveautés)  que  chante,  avec  un  entrain  qui 
sera  très  remarqué  par  certains  directeurs  à  opé- 
rettes, Mlle  Marthe  Lys  que  ses  admirateurs  du  crû 
ont  déjà  surnommée  :  ÏAlphonsine  du  boulevard  du 
Temple. 

Au  dernier  moment,  on  m'apprend  que  le  premier 
tableau  n'est  pas  de  la  pièce.  C'est  un  lever  de  rideau 
intitulé  :  Une  compensation,  écrit  entre  deux  relevés 
de  comptes,  par  un  fabricant  d'articles  de  voyage, 
M.  Charles  Hervier. 

Consacrer  ainsi  au  théâtre  les  loisirs  du  commerce 
est  d'un  bon  exemple.  Le  vaudeville  de  Déjazet  ne 
mènera  pas  son  amateur  d'auteur  à  l'Académie,  mais 
en  somme,  pour  un  père  de  famille  payant  patente, 
il  vaut  encore  mieux  faire  cela  que  d'aller  au  café. 


"ri^-p^iTdi  f»*iriïiri'~â^i"&'ii>;  nu       i^ 'ja-ir     ■  ^u«^^ 


DFXEMBRE  51^ 


LE  COCHON  SAVANT 

28  décembre. 

Le  programme  si  varié  et  si  amusant  que  M.  Fran- 
coni  est  parvenu  à  composer  depuis  la  réouverture 
du  Cirque  d'Hiver,  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle 
attraction  tout  à  fait  extraordinaire. 

Le  clown  Billy  Hayden,  dont  les  désopilantes  fan- 
taisies ont  tant  de  succès  aux  Champs-Elysées  et  au 
boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  exhibe  depuis 
quelques  jours  un  cochon  savant. 

Oui,  mesdames,  un  amour  de  petit  cochon,  tout 
noir,  à  l'œil  malin,  à  la  queue  en  trompette,  qui  saute 
les  barrières,  traverse  les  cerceaux  en  papier  et  les 
cercles  de  feu  comme  le  premier  caniche  venu. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  franchement  drôle. 

S'agit-il  d'un  cochon  exceptionnel,  d'un  cochon 
phénomène,  ou  bien  n'a-t-on  pas  rendu  suffisamment 
justice  jusqu'à  ce  jour  à  l'intelligence  des  cochons > 
Je  ne  sais.  Toujours  est-il  que  Billy  Hayden  avait 
déjà  essayé  plusieurs  fois  de  dresser  des  cochons  en 
France,  mais  sans  y  parvenir  jamais.  Le  hasard  des 
engagements  l'avait,  pendant  la  dernière  saison  d'été, 
conduit  en  Espagne.  Il  y  assista,  dans  je  ne  sais 
quelle  ferme  des  Pyrénées,  pas  bien  loin  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  à  la  naissance  d'une  nombreuse 
famille  de  cochons,  parmi  laquelle  un  petit  cochon 
noir  le  frappa.  Il  l'acheta  et  l'emmena  chez  lui,  se 
promettant  de  lui  servir  de  mère.  Et,  en  effet,  il  Téleva 
dans  une  chambre  d'hôtel,  le  nourrissant  de  lait  d'a- 
bord, puis  de  carottes,  de  glands,  de  sucre,  lui  pro- 
diguant toutes  sortes   d'attentions,  le  traitant  avec 
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une  grande  douceur,  se  l'attachant  enfin  par  les  soins 
les  plus  affectueux  : 

—  11  m'adore,  me  disait  Billy  Hayden,  hier  soir. 
Ah!  ce  n'est  pas  lui  qui  me  jouera  jamais  un  tour  de 
cochon ! 

L'élève  sembla  comprendre  tout  de  suite  pour 
quelles  hautes  destinées  son  maître  le  réservait.  Il 
était  docile,  caressant,  d'une  intelligence  très  pré- 
coce. 

—  Ce  n'est  pas  un  cochon-dinde  !  répétait  le  clown 
i  tout  propos. 

En  effet,  trois  leçons  de  deux  heures  par  jour  pen- 
dant six  semaines  suffirent  pour  Téducation  de  l'inté- 
ressant animal. 

Aujourd'hui,  il  n'est  pas,  dans  Tunivers  entier,  un 
cochon  qu'on  puisse  lui  comparer. 

Il  faut  le  voir  s'élancer  sur  la  piste,  gai,  sautillant^ 
s'attachant  aux  pas  du  clown  qui  fuit  épouvanté.  Le 
clown  court,  franchit  la  barrière,  monte  dans  les 
stalles  et  le  cochon  le  suit  toujours,  partout,  tandis 
que  la  salle  éclate  de  rire. 

On  a  remarqué,  pendant  cette  course  folle  au  milieu 
des  spectateurs,  que  le  cochon  fait  une  mine  particu- 
lièrement aimable  aux  gens  des  secondes  et  des  troi- 
sièmes galeries.  Il  sait  probablement  qu'il  s'y  trouve 
beaucoup  d'habitants  du  faubourg  Saint-Antoine. 

D'ailleurs,  la  malice  de  ce  jeune  cochon  est  vrai- 
ment incroyable. 

L'autre  soir,  il  s'est  trouvé  mal  en  reconnaissant  un 
charcutier  dans  la  salle. 

Pendant  les  fêtes  de  Noël  aussi  il  s'est  signalé  par 
une  morne  tristesse.  Il  avait  probablement  entendu 
raconter  que  ces  jours-là  on  massacre  un  grand 
nombre  de  ses  frères  et  cela  lui  faisait  perdre  sa  gr^iité 
naturelle. 
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Avec  cela  son  maitre  caresse,  à  son  égard,  les 
rêves  les  plus  ambitieux. 

—  Croyez -vous,  me  demandait-il,  que  M.  Zola 
consentirait  à  lui  faire  un  rôle  dans  une  de  ses  pro* 
chaines  pièces  > 

En  attendant,  le  succès  du  cochon  est  énorme. 
Tout  Paris  ira  le  voir. 

—  C'est  un  vrai  porte-veine  pour  le  Cirque  !  s'écrient 
les  amis  de  MM.  Franconi. 

Sans  compter  que  le  spectacle  de  ce  cochon  savant 
est  d'une  haute  moralité. 

Pas  plus  tard  qu'hier  j'entendais  une  cocotte  dire 
au  gommeux  qui  se  trouvait  avec  elle  au  Cirque  ; 

—  Tu  vois,  toi  qui  passes  ta  vie  à  ne  rien  faire... 
prends  exemple  sur  lui  ! 

P^S.  —  Billy  Hayden  prépare  la  biographie  de 
son  cochon. 

La  brochure  sera  imprimée  chez  Lahure. 


LE  DRAME  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX 

30  décembre. 

Où  s'arrêtera  la  malignité  humaine  > 

M.  de  la  Rounat  forme  le  projet  tout  naturel  de  re- 
prendre le  Drame  de  la  rue  de  la  ^Paix,  qui  fut  créé  à 
rOdéon,  qui  appartient  à  son  répertoire,  qui  y  obtint 
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un  véritable  succès,  et  voilà  les  commentaires  qui 
marchent. 

On  prête  au  directeur  du  Second-Théâtre-Français 
et  à  M.  Adolphe  Belot ,  Tauteur  de  la  pièce ,  toutes 
sortes  d*idées  qu'ils  n*ont  certainement  pas. 

Si  l'on  joue  le  Drame  de  la  rue  de  la  ^aix^  dit-on, 
c'est  pour  faire  une  farce  à  M.  Sardou  et  au  Vaude- 
ville ,  c'est  pour  montrer  l'analogie  qui  existe  entre 
l'ouvrage  de  M.  Belot  et  Fédora. 

L'auteur  du  Drame  de  la  rue  de  la  T^aix  a  pris  soin 
de  se  défendre  lui-même,  dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique, de  toute  intention  malveillante. 

Il  est  donc  hors  de  cause. 

Reste  M.  de  la  Rounat. 

Il  faut  le  connaître  bien  peu  pour  le  croire  capable 
d'un  aussi  noir  projet. 

Son  idée  est  beaucoup  plus  simple. 

Ce  qu'il  a  voulu,  c'est  mettre  Fédora  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses. 

Il  n'est  pas  sans  avoir  constaté,  comme  tout  le 
monde,  que  cette  fin  d'année  est  mauvaise.  Chacun  a 
plus  ou  moins  subi  le  contre-coup  du  krach  ;  interro- 
gez n'importe  quel  commerçant,  il  vous  dira  que  les 
commandes  pour  les  étrennes  s^en  ressentent. 

Or,  si  l'on  n'a  pas  d'argent  pour  offrir  des  cadeaux 
au  jour  de  l'an,  on  n'en  a  pas  plus  pour  aller  au  théâtre, 
et  c'est  précisément  ce  moment  critique  que 
MM.  Raymond  Deslandes  et  Bertrand  ont  choisi  pour 
augmenter  le  prix  de  leurs  places. 

Je  sais  bien  que  vous  allez  me  dire  que  cela  n'em- 
pêche pas  le  Vaudeville  de  réaliser  chaque  soir  des 
recettes  énormes. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
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Qu'il  y  a  encore  quelques  personnes  à  Paris  qui 
jouissent  d'une  certaine  aisance!  On  le  sait  parbleu 
bien. 

Mais  le  bourgeois,  mais  remployé,  mais  le  pauvre 
peuple,  qu'en  faites-vous  > 

Il  appartenait  à  M.  de  La  Rounat,  directeur  d'un 
théâtre  subventionné,  de  s'occuper  des  classes  inté- 
ressantes de  la  société. 

C'est  pourquoi  il  a  imaginé  cette  reprise  du  Drame 
de  la  rue  de  la  T*aix, 

La  pièce  de  M.  Belot,  c'est  la  Fédora  d'en  face,  la 
Fédora  de  l'autre  côté  de  l'eau  et  qui  pourtant  n'est 
pas  au  coin  du  quai,  c'est  la  Feofora  de  la  rive  gauche. 

Vos  moyens  ne  vous  permettent  point  de  payer 
votre  fauteuil  12  fr.,  l'Odéon  vous  en  offre  un  à  moitié 
prix,  beaucoup  plus  large. 

Le  Drame  de  la  rue  de  la  T^aix  vaut-il  Fédora  ?  C'est 
là  une  question  que  je  n'ai  pas  à  résoudre,  mais  il  est 
incontestable  qu'il  est  meilleur  marché. 

Mlle  Tessandier  est  moins  svelte  que  Sarah  Ber- 
nhardt,  ses  toilettes  sont  moins  luxueuses;  M.  Chelles 
est  moins  emporté  que  Berton;  les  meubles,  au  lieu 
d'être  en  peluche,  sont  seulement  en  velours;  les  ten- 
tures ne  sont  pas  en  soie  mais  en  laine  et  coton, 
qu'importe  1  C'est  précisément  à  cause  de  tout  cela 
que  M.  de  la  Rounat  peut  vous  offrir  des  orchestres 
et  des  loges  dans  les  prix  doux. 

Mettez  l'article  en  main.  Certainement,  celui  qu'on 
nous  a  offert  ce  soir  n'est  pas  de  la  dernière  nouveauté, 
on  l'a  déjà  vu  à  la  vitrine,  les  années  précédentes;  mais 
MM.  Belot  et  de  la  Rounat  sont  persuadés  qu'ils 
peuvent  néanmoins  le  présenter  comme  une  bonne 
affaire. 
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Le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix  est  établi  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qu*il  a  amplement 
prouvées. 

Entrez  donc,  mesdames  et  messieurs,  et  vous  serez 
satisfaits.  Le  Drame  de  la  rue  de  la  T^aix  est  la  conso- 
lation de  tous  ceux  qui  n*auront  pas  les  moyens  de 
8*offrir  le  Drame  de  la  Chaussée-d'Anttn, 
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Abbatucci  (Mlle),  426. 
Abbéma  (Mlle  Louise),    218, 

339,341,476,  482. 
About   (Edmond),   197,    198, 

3  «9,  320,321,  322. 
Achard  (Frédéric),  37,  85,  154, 

322,  393. 
Actéon,  53. 
Adam  (Mme),  426. 
Adam,  245. 
Adelon,  426. 
Africaine  (H,  136,  158. 
Agar  (Mlle ,  337,  338,  415, 

470. 
Aicard  (fean),  164. 
Aida,  200. 
Albert  (Mlle  Mary),  249,  250, 

377,  379. 
Alexandre,  76,  203. 
Alexis  (Paul),  59. 
Alphand,  344. 
Altès,  47. 


Ambassadrice  (l'I,  51. 

Ambigu  (théâtre  de  r),62,  63, 
65,  188,  229,230,242,263, 
26.5,278,312,  411,412,413, 
414,415,  450,457. 

Amel  (Mlle),  281 . 

Amhra,  456  à  462. 

Ami  Fritz  (1'),  126,  345. 

Amigues  (Jules),  427. 

Amodru  (Mme),  477. 

Anaïs  (Mlle),  429. 

Angèle  (Mlle),  223. 

Ançelo  (Mlle),  505.  506. 

Antigny  (Blanche  a),  74. 

Antonine  (Mlle),  416,  417. 

Arago  (dép.),  344. 

Arbre  de  Noël  (1'),  325. 

Arcos,  145. 

Arcourt  (Emmanuel  d'),    427. 

Arlésienne   (1'),  437. 

Arly(Mlled*),  410. 

Arnaud  (d').  21 8. 

Arnaud  de  rAriège,  477. 

Aron  (Henri),  427. 
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Artus,  350. 

Asco  (Mlle  Léa  d'),  254. 
Assassin  (r),3i 9  à  322. 
Assommoir  (!'),  26,  63,6o. 
Athénée  (théâtre  de  1*),  210, 

384. 
Attendez-moi     sous    Forme, 

66  à  68. 
Auber,  45,  56,  n,  48, 49, 50, 

51,  52,53,424. 
Audran,  249,  405,  477. 
Augier  (Emile),  101, 194,195, 

225,  389,  394,  427. 
Aumale  (duc  d*),  426. 
Auteioche  (comte  d'),  •?1S. 
Aycard  (comte),  218. 


B 


Bacourt  (Paulde),  218. 
Baienière  (Mme),  477. 
Bailiet,  127. 
Bal  ( Charles),  îll8. 
Ballande,  9,    10,  20,   28,  43, 

62,  63,  84,  150,   188,  306, 

307,  308,309,315,316,317, 

318,  470,  471,472. 
Balzac,  165,  261,  262. 
Banville  (Théodore  de),  165, 

427. 
Bapst,218,  428. 
Baratau,  127. 
Barberine.  68,  88,  90. 
Barbier  (  fuies),  53,   1 56,  207, 

366. 
Barbot  (Mlle),  159. 
Baretta  (Mlle),  90,91,212, 278, 

279,  281,  2S2,  288,   427. 
Baron,  17,  23i,  246,383,467. 
Barré,  278. 
Barrière  (Théodore),  261,  267, 

268,  269,270,513. 


Barrière    (Mme    Théodore) , 

477. 
Bartet  (Mlle),   127,   129,  395, 

4::9,  440,  474. 
Barthe-Banderali  (Mme),  158. 
BaschkireflF  (Constantin ,  218. 
Bastien-Lepage,  102. 
Bayard,261. 

Beaufott  (comtesse  de),  106. 
Beaumaine  (Mllel,  469. 
Beaumarchais   (tnéâtre),   li7, 

201,  202. 
Beaumoiit,  365,  366,  406. 
Beauvallet  (Léon),   315,  513. 
Béchevet  (Mme  de),  476. 
Becque.  275,    276,  277,  279, 

283,  428. 
Béhague  (comtesse  Octave  de), 

106. 
Belle    Gabrielle  (la),    502  à 

506. 
Belle  Hélène  (la),  272. 
Belle  ^ille  (théâtre  de),  148. 
Belleyme  (de),  218. 
Belloy  (marquis  de),  165. 
Belot  (Adolphe),     427,   476, 

518,  519. 
Benard,442. 
Benedetti  (Mme),  426. 
Benibarde  (docteur),  427,  4o9. 
Béraldi,  427. 
Bérardi,  218. 
Berge  (Mlle),  247,252. 
Berger  427. 

Bergère  et  châtelaine,  51. 
Bernage  (Mlle),  65. 
Bernard,  208. 

Bernhardt  (Mlle  Jeanne),  223. 
Bemhardt-Damala  (Mme  Sa- 

rah),    164,  216,    217,  219, 

220,    222,    223,  224,  235, 

264,    302.   327,  339.   340, 

341,    342,  354,    386.  407. 

411.   412,   413,    416,417, 
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426,  467,  470,  472,  473, 
474,  475.  476,- 478,  479, 
480,  48i,  482,  483,  484, 
519. 

Bernhardt  (Maurice), 263, 3i2, 
4H,  412,  426,  477. 

Bcmier  (Mlle  Cécile),  470. 

Berthaudin,  428. 

Berthelier,  368,  370,374. 

Berthelin,  428. 

Berthier  (Mlle),  1 46. 

Bcrthou  (Mlle),  360. 

Berton (Pierre),  498,  199»  473, 
480,  481,484,  519. 

Bertrade  de  Monfort,  512. 

Bertrand  (Eugène),  13,  14,30, 
31,  32,  35,  36,  37,  38,  39, 
40,41,  42,43,44,85,  138, 
U6, 187, 198, 223,  326,327, 
355,356,357.381,381,428, 
469,  495,  518. 

Bertrand  (Ernest),  428. 

Beschevet  (comte  et  comtesse), 
426. 

B&sson,  218. 

Beyens  (de),  426. 

Bianca  (Mlle),  218,  427,  477. 

Bibb..365. 

Bidel,  266. 

Bilbaut-Vauchelet  (Mme),1 1 8, 
419,236,238. 

Billet  de  logement  (le),  18. 

Billon,  444. 

Billot  (Gai),  344. 

Billy-Hayden,  545,  516,  517. 

Biot  (Mlle),  107. 

Bischoffsheim  (Raphaël),  36, 
357,  426,  476. 

Bisson  (Alexandre),  460,  470, 
508. 

Bizet,  437. 

Blanc  (Louis),  489. 

Blanchard,  248,476. 

Blandin»20,  430,  132. 


Bloch  (Mlle),  161,  218. 
Bloch(Mlle  Rosine),  161,  218* 
Blondelet,  146,  470. 
Blowitz  (de^,  218,  427. 
Blum  (Erneist),  427,  463. 
Bocage,  274,  275,  337. 
Bocage  (Paul),  85,  86,  87,  88* 

96,  98,  402. 
Boccace,  129  à  134,  248,  249. 
Bode(Mlle),  248,400. 
Boïeldieu/  245* 
Boisguiibert  (baron  de),  476. 
Boisselot,  326,  386. 
Boissetts  (les),  363,365. 
Boissier  (Gaston),  476. 
Bonne  Aventure  (la),  401    à 

405,  408. 
Bonner\',  489. 
Bonnet '(Mlle),  240. 
Bonnet,  446. 

Bonnières  (Robert  de),  66. 
Bontoux,  58. 
Borda  (de),  476. 
Borel  (Mlle  Lydie),  234. 
Bornier  (Henri  de),  427,  477. 
Boucheron,  48,  49,  20. 
Boucoiran  (Jules),  1 84. 
Boudouresque,  397. 
Bouflar  (Mlle   Zulma)  ,"^450, 

389. 
Bouffes-Parisiens  (théâtre  des), 

77,  93,434,249,  250,  377. 

378,399,405,406,407,408, 

467,  510. 
Bouffes  du  Nord  (théâtre  des), 

486,  487,  488,  489,  494. 
Boullard,  465. 
Bourdieux  (baron  de),  476. 
Bourgeat,  465. 
Bouvet,  377,  378. 
Bouvier  (Alexis),  25,  26,  27, 

83,  493,  347,  324,  325. 
Boysse  (Ernest),  256* 
Bozza(les\363. 
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Brabant,  24i . 
BrambUla  (Mlle),  200. 
Brasseur,  55,  i20,  265,  367, 

368,  369,  370. 
Brazza  (de),  428,  512. 
Brebant,  427,  499. 
Brebis  égarée  (la),  208  à  210, 

246,  247,  356. 
Brice  (Mme  René),  106,  477. 
Brendza,  427. 
Briet,  30,  35,  38,  39,  40,  42, 

*43,138,  208,247,  358,  359, 

360,  428,  499,  510. 
Brindeau  (Mile  Jeanne),  0, 391 , 

393,  396. 
Brisson  (Henri,  présid.),  289, 

344, 426. 
Britannicus  et  Tlntimé,  165. 
Britannicus,  4')9. 
Brohan  (Mme  Madeleine),  288. 
Broisat  (Mlle;,  427. 
Broustet,  378. 
Brunel,  251. 

Buloz  (Mme  Charles],  477. 
Borani,  18,  19,  20. 
Busnach  (WilUam),  25,  26, 28, 

29,  42,  43,  59,  60,^4,62, 

63,  65,  80,   83,  169,  262, 

298,  428. 


Cabinet  Piperlin  (le),  19. 

Callais,  141. 

Calvin,  360. 

Cambon,  432. 

Camescasse,  6,  17,  267,  344, 

427,  477. 
Camondo  (Cte  de),  218. 
Canard  à  trois  becs  (le),  402. 
Cantin,  24,  40,  93,  95,  131, 

1 33,    249,    250,  355,  356, 

357,  379,    399,  405,  407, 

495. 


Capitaine  Xaintrailles  (le),  69 

à74^81. 
Capitame  Grand  (le),  187. 
Cafoul,  37,  76,  236. 
Capponi,  427. 

Carbonari  (les),    470  à  472. 
Caraguel  (Clément),  58,  427. 
Canon,  133. 
Carmen,  155. 
Carnaval  d'un  merle  blanc  (le), 

358. 
Caro,'427.509. 
Caron  (Mlle),  210. 
Caron,  159. 
Carpezat,  117,  160. 
Carraby,  427. 
Carraby  (Mme),  477. 
Carré  (Michel),  156,207,366, 

406. 
Carte  forcée  (la),  153  à  154, 

196. 
Cartouche,  263  à   267,  270, 

376. 
Carvalho  (Mme),  53,  205, 207, 

236,  426. 

Carvalho.    53,   66,    67,  116, 
117,  204,    205,   206,  208, 

237,  238,  239,  245,  426. 
Casque  en  fer,  488 . 
Cassagnac  (Paul  de,  dép.]290, 

291. 
Casse-Museau,  488. 
Cassin  (Mme  de),  218. 
Caylus  (Mlle  Jeanne),  253. 
Cazot,  40,  427. 
Cellier  (Mlle  Frandne),  477. 
Cent-treize,   rue  Pigalle,  168 

à  i70. 
Cerises  (les),  228  à  230,  512. 
Chabrillat,  63,65,188,229. 
Chalet  (le),  239,245. 
ChaloDt  (Mlle),  466. 
Chambord  (Ctede)^  116. 
Chanson  de  Fortumo  (la),  72. 


DES   NOMS   CITES 


52s 


Chantagne  (Marc),  514. 
Chapeau  de  paille  dltalie  (le], 

272. 
Chaperon,  i 07, 408,  162,166, 
350,   402,   428,  432,  443, 
444,    452,  453,  458,  460, 
495. 
Charbonniers  (les),  38 J. 
Charme  (de  la),  427,  476. 
Charpentier   (M.    et     Mme}, 

427. 
Chartres  (duc  de),  426. 
Charvet,  47. 
Chassaing  (Mlle),  480. 
Château    d'Eau   (théâtre  du), 
69,  70,   7i,  81,    199,  200, 
322.  324.  325,  488,  490. 
Châtelet  (théâtre  du),  «7,  138, 
264,    295,    308,   345,  346, 
350,  35»,  495. 
Chatrian,  366. 
Chatterton,  126. 
Chaumont  (Mlle  Céline),  85, 
86,87,  150,271,417,  477, 
499,  500,501,  502. 
Chavanne,  3f,  39.  41. 
Chavette  (Eugène),  166. 
Chelles,  58,  102,  256,  519. 
Chemin    le    plus    long    (le), 

214. 
Chéramy,  218. 
Chéret  (Mme),  224. 
Chéret,  416,  505. 
Cheval  de  bronze  (le),  48. 
Chevalier  (Mlle),  119. 
Chevallier,  53. 
Chilly,  420,  421. 
Chivot,   129,    130,  131,  133, 
249,   358,    360,  361,  405, 
406. 
ChoUet,  51. 

Christian,  459,  465,   469. 
Cico(Mlle),   406. 
Cinquevali  (les),  363. 


Cirque  (le),  192,  193,  363, 
365,  515,  517. 

Clairin.  426,  477,  494, 493. 

Clairville,261,  513. 

Claretie  (M.  et  Mme),  427. 

Clemenceau  (dép.;,  290,  344, 
428. 

Clermont  (Mlle),  234. 

Cléry  (Mlle),  223,  234,  270, 
480,  484. 

Clèves  (Paul),  71,  73,  77,  79, 
202,  218,  378,  448,  449, 
452,  456. 

Cloches  de  Comeville  (les}, 
24,  378. 

Cluny  (théâtre),  169, 261, 310, 
311,  312. 

Cobalet,  239. 

Cochery,   426. 

Cochery  (Mme),  1 24. 

Cœur  et  la  main  (le),  365  â 
371,  376,  406. 

Cogniard  (les  frères),  93  , 
94. 

Cohen,  47. 

CoUeuille,  163. 

Colombey,  478. 

Colonne,  67,  437,  465. 

Comédie-Française,  6,  7,  56, 
63,  88,  89,  91,  101,  123, 
124,  125,  135,  139,  164, 
169,  180,  207,  211,  212, 
213,  220,  232,  245,  276, 
277,  278,  284,  292,  293, 
296,  300,  302,  341,  347, 
420,  421,423,  424,  425, 
428,  429,  430,  432,  436, 
4 il,  443,  444,  446,  457, 
485. 

Comédie-Parisienne  (théâtre}, 
84,85,  88,96,221,244. 

Compensation  (une),  514. 

Comte  de  Taverny  (le),  503, 

Constans  (dép.},  344. 
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Contes  d'Hoflinami  (les),  75, 

in,  245. 
Coopcr,  6,  264,  468. 
Coopération -Revue  ,231    à 

235. 
Coppée  (François),  298,  427. 
Coppelia,  233,  436,  482. 
Coquelicot,  93  à  95. 
Çoquelin  (aîné),  56,  125,  127, 
■  218,    277,  286,  287,  292, 

300,   301,   302,  303,    305, 

346,  352,  353,  354,    372, 

373,   375,  408,   468,    470, 

485,  486,  487. 
Çoquelin  (cadet) ,   88,    297 , 

287,  305,  417,  470, 
Corbeaux   (les),   275  à   283, 

284. 
Corbin,  480. 

ComiL  402,  418,   419,   465. 
Coronio,  218. 
Cosset,  242,  459. 
Costé,  477. 
Courbois,  451. 
Courcy  (de),  214. 
Courette,  477. 
Cousin  Pons  (le),  261. 
Couturier,  367. 
Crawford,  446. 
Crawford  (Mme),  446. 
Crémieux  (Hector),   72,    151, 

153,  427. 
Créole  (la),  468. 
Criminelle  (la),    248. 
Crisafulli,  84,    85,    86,    87, 

88,96,  98. 
Croisy,  256. 
Croizette  (Mlle),  92,  95. 
Crosti,  91. 
Cunéo  d'Ornano  (dép.),   290, 

291. 
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Dablin,  303. 

Dailly,  85,  88,  450,  451,  452, 

453,  454,  459,  507. 
Dalloz,  428. 
Damala,  222,  264,  412,  413, 

415. 
Dame  blanche  Ha),  367. 
Dame  aux  camélias  (la),  216 

à  224,  412. 
Dame  au  domino  rose  (la), 

323  à  326. 
Damoreau  (Mme)^  51. 
Danbé,  237,  238. 
Danicheflf  (les),  5,  295. 
Daniel  Rochat,  474. 
Daman,  47. 
Darall,  222. 
Daran,  161,   166,    414,  415, 

417,  419,  505. 
Darcel,  428. 
Darcourt  (Nflle),  368. 
Dare  (Miss  Léon^,  1 92. 
Darmànd   (Mlle  Fanny),  293. 
Daubray,  134,  209,  359,  360, 

361,  470,  510. 
Daudet  (Alphonse),  125,  427, 

437,  476. 
Daudoird  (Mlle),  316. 
David  (Félicien),  406. 
Davray  (Mile),  502. 
Davyl  (Louis),  115,  116. 
Debacker,  341. 
De  Belieyme  (Mme  de),   477. 
Debruyère,   218,   240,   247, 

336,  428,  503. 
Débuts  de  Pluchette  (les),  151 

à  153. 
Decazes-Stackelberg,  124. 
Decourcelle  f  Kerrej,  152. 
Decourcelle  (Adrien),  152. 
Degrandi  (Mlle),  95. 
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Déjazet  (théâtre),   202,   5H, 

512,  |5U. 
Déjazet  (Virginie),  274 ,  499, 

500,  504,  502,   511. 
Delaborde  (vicomte),  425. 
Delacour,  248. 
Delanhoy,  196,  400. 
Delaplanche,  47. 
Delaunay,  53,  245,  280,  457, 

470. 
Delaunay  (Mme  Rose),   245. 
Delcroix,  30,  38,  39«  40,  42, 

i38,  208,    247,  358,  359, 

360,428,  499,  510. 
Delessart,  26,  84. 
Delibes  (Léo),  46,  49,  91,110, 

233,  284.   427,    436,   437, 

438,  442,  443,  482. 
Delibes  (Mme  Léo),  427. 
Delpit  (Albert),  218,  427. 
Deltombe,  479. 
Delval  (Mlle),  450. 
Denis  (Ferdinand),  425. 
Denis  Papin,  239  à  243. 
D'Ennery,  263,264,  266,  340, 

389,  448. 
Denormandie,  428. 
Depoix  (Mlle),  333,  478. 
Dernier  jour  de  Pompéi    (le), 

366. 
Déroulède  (Paul),    100,    101, 

257,  427,  477. 
Desbarrolles,  403. 
Desclauzas  (Mlle),  143,  145, 

194,   227,    235,  402,  403, 

404,  408,  509. 
Deshayes  (Paul),    264,    266, 
.  414,416,  417. 
Deshorties  de  Beaulieu,    477. 
Désiré,  134. 
Desjardins  fAbel),  425. 
Deslandes  (Raymond),    198, 
'.  199,  218,    223,    267,  268, 

269,  326,   327,  328,  385, 


m^,  42g,  474,  475,   482, 

518. 
Desmoots,  406. 
Détaille,  69,  144,  146,   340, 

434,  465. 
Détroyat  (Léonce),  330. 
Deux  aveugles  (les),  77,   78, 

8f. 
Devès  (min.),  344,  426. 
Devoir,  444. 

Devoyod  (Mlle  Marthe),  32Ï. 
Dezoder  (Mlle),  210. 
Diamants  delà  couronne  (les), 

51. 
Diaz,  508. 
Dieudonné,    221,    352,    353, 

354,  482,  487. 
Dietz-Monnin,  218. 
Dinelli  (Mlle),  358,  360. 
Divorçons  1  25,  87 ,  209. 
Docteur    AsmoldofT  (le),    199 

à  201 . 
Docteur  Crispin  (le),  366. 
Doaeur  Ox  (le),  449. 
Dolcy  (Mlle),  150. 
Domino  noir  (le) ,    51 ,     53, 

54. 
Do-mi-sol-do,  192. 
Don  Juan,  136,  204. 
Dora,  475. 
Dorius,  442. 
Dormeuil,  85. 
Dornay,  148,  149. 
Double  (baron),  477. 
Doucet   (Camille),  425,    426, 

476. 
Doucet  (Mme  Camille),   426, 

476. 
Doudeville-Maillefeu  (dép.) , 

291. 
Drame  de  la  gare  de  l'Ouest 

(le),    177. 
Drame  sous  Philippe  II  (un), 

168. 
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TABLE 


Drame  ^e  la  rue  de  la  paix, 

(le),  517  à  520. 
Draner,  132,  253,   407,  465. 
Dreyfus  (Mme],  124. 
Dreyfus  (Abranam),  417. 
Droits  du  Seiffneur  (les),   18. 
Drouet  (Mme),  425,  447. 
Duclerc  (min.)«  344. 
Dubar,  469,  470. 
Dubois  (Paul),  340. 
Dubois,  «99. 

Dubois  (Mlle  Emilie),  292. 
Duchemm,  218. 
Duclos,  491,  492. 
Dudlay,  219. 
Dugué,  263,  264,  266. 
Du&;uerret  (Mlle),  241,  243. 
Duhamel  (dép.),  344>  502. 
Dumaine,  220, 221,  337,  470, 

505. 
Dumas  (Alexandre),  6,  8,  9, 

106,    176,    177,   178,  179, 

184,   185,  186,  216,   217, 

219,  224,   226,  294,  295, 

296. 
Dumas  (Mlle  Alex.),  106. 
Dumas  (Mme  Alex.),   217, 

389, 477. 
Dumas  (Al.  père),  335,  339. 
.Duperré  (amiral),  217. 
Dupin,51,373,  374,  427. 
Dupray,  218. 
Duprez,  204,  205. 
Dupuis,  6,   16,   17,   18,  56, 

215,  227,  234,   246,  258, 

379,  383,  449,  477. 
Duquesnel,  13,  14,  23,   102, 

103,  123,  420,  427. 
Duran  (Carolus),  340. 
Durantin  (Armand),  1 76, 1 77 , 

178,  179,  294,  295. 
Durocher  (Mlle),  150. 
Duru,    129,  130,    131,    133* 

249,358,360,361,405,406. 


Dnval  (Mlle  Aline),  85. 
Duvaux  (min.),  344,  426. 
Duvignaud,  430. 


Ecran  du  roi  (1'),  255. 
Eden-Théâtre,  2J,    143,  355, 

357,  469,  491,   493,   494, 

495  497. 
Eldorado  (î'),  150,  377. 
EUuini  (Mlle),  137. 
Elisa(Mlle\  137,  i93. 
Elissen,  218. 
Enlèvement    au   séiaîi    (1*), 

204. 
Ephrussi,  218. 
Erckmann-Chatrian,  124, 125, 

279,  345,  347,  349. 
Erckmann,  366. 
Escalier  (M.  et  Mme),  426. 
Escoffier,  2!  8. 
Escorval  (MUe  d'),  82,  316. 
Espeleta  (Antonio  de),  466. 
Esquier  (Mme  Marie),  428. 
Excelsior,  355,  495. 


Faivre  (Mlle),  377,  379. 
Falcon  (Mlle),  273. 
Falguière,  340,  469. 
Faîtières,  344. 
Falsonn  (Mlle),  22. 
Famille  Poisson  (la),  212  à 

213. 
Fanfan  la  Tulipe,  294,  375  â 

380,  410,  465. 
Fantaisies  -  Parisiennes    (les), 

150,  202. 
Fargueil  (Mme  Anaîs),  437, 

477. 
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Farre  (général),  44,  344. 
Fatinitza,  i29. 
Faure,  144,  285,  390. 
Faust,  136,  205,  378. 
Faux  bonshommes  (les),  267 . 
Favart  (Mlle),  8. 
Fayolle  (Mlle  Berthe),  8. 
Febvre,  277,  280,  285,   286, 

434,  435,  438,  441 . 
Fédora,  327,  386,  472  à  484, 

488,  499,  518,  5i9. 
Félix  (Mlle  Lia),  389,  477. 
La  Femme   à   papa,  11 ,    15, 

16,  25,44. 
Fernan-Nunez  (duc  et  duchesse 

de),  426. 
Ferrier  (Paul),  93,   294,  376, 

378.  ■ 
Ferry  (Jules),  29,  119,  426. 
Ferry  (Mme  Jules),  125. 
Ferry  (Mme  Charles),  125. 
Feuillet   (Octave),  211,   212, 

387,  388,  389,    394,  395, 

396. 
Feyghine  (Mlle),  89,  90,91, 

92   95. 
Figuier  (Louis),  171 ,  240, 241 , 

242   243. 
Fille  de  ravare  (la),  261. 
Fille  de  Madame  Angot   (la), 

202,  367,  501. 
Fille  du  tambour-major  (la), 

94   129. 
Fils  de  Co'ralie  (le),  102. 
Fiers  (marquis  de),  428,  476. 
Fleury(gal),  427. 
Floquet  (Arsène),  425. 
Floquet  (dép.),  344,  426. 
Floury,  345,  346. 
Flûte  enchantée  (la),204,366. 
Foire  aux  pains  d*épices  (la), 

147,  149  à  151. 
Folies-Dramatiques  (th.   des), 

18,20,21,25,72,129,134, 


249,   375,  376,    377,  378, 

379,465,501. 
Folies- Bergère  (théâtre    des), 

137,192,  325.  • 
Fonta  (Mlle).  437. 
Fontabello  (Mlle),  348. 
Fontaine,  438. 
Foucher  de  Careil  (Vic««),  217, 

219. 
Foulards  rouges  (les),    147  à 

149. 
Fourchambault  (les),  100,  195. 
Fourneret,  29,  30. 
Fournier  (Marc),  336,  508» 
Fra  Diavolo,   51,  5?,  53,  54. 
Franck  (César),  67. 
Françoise    de  Rimîni,    152, 

155  à  163,  226,  404. 
Franconi,    193,    363,    515, 

517. 
Frédérickx  (Mlle),  210,  477. 
Freycinet  fde),  29,  157,  344. 
Froment-Meurice,  340. 
Fromont,  490. 
Fugère,  207. 
Fusier,  287. 


Gabin,  430. 

Gaetana,  197. 

Gailhard,  160. 

Gaillard,  428. 

Gaillardet,  335,  339. 

Gaîté  (théâtre  de  la),  73, 143, 
171,  217,  219,  220,  221, 
240,  241,  247,  248,  261, 
264,  336,  337,  4in,  502, 
503,    505. 

Galante  aventure,   115  â  319.. 

Galbois  (Mme  de),  426. 

Galipaux,  129. 

Galitzin  (prince),  476. 

30 
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Gallaix  (Mlle),  29S. 
Gallet  (Louis),  218,428. 
GalUfTet  (général  de),  426,477. 
Gambetta,   29,  30,  38,  106, 

124.426. 
Gamin  de  Paris  (le),  198. 
Ganderax  (Louis),  218. 
Garibaldi,81,421. 
Gamier,  7,203,  242,  312. 
Garnier  (Jules),  167. 
Garnier    (Charles),   50,  210, 

427. 
Garnier  (Mme  Ch.),  427. 
Gaspari,  149,  150. 
Gautier,  248,  249. 
Gautier  (Théophile),  165. 
Gautier  (Mlle  GabrieUe),  218. 
Gautier,  376,  378. 
Ge(rroy,425,  435,  441. 
Gélabert  (M"«),  73,   74,   76, 

407.  408,  409,  410. 
Genat  (Mme  Fanny),  311. 
Gênée,  129. 
Geneviève   de  Brabant ,  72 , 

336. 
Geoffroy  (Joseph),  liO,  121, 

122,  325. 
Georges  (Mlle),  274. 
Germain  (Mme  Henry),  477. 
Gérôme,  340,  428. 
Gervex,  428. 
GifFard  (Pierre),  120. 
Gigoux  (Jean),  425. 
Gil-Pérès,  221. 
Giletti,  238. 
Gille  (PhiUppe),  46,  49,  183. 

383. 
Gillette  de  Narbonne,   405  à 

411. 
Girard  (Firmin),  218. 
Girard  (Mlle),  377. 
Girard  (Mme),  406. 
Girardin  (M.  et  Mme  Alex,  de), 

218,426^471. 


Girardin  (Emile  de),  220. 

Giraud,  510 

Giraudet,  159. 

Giroflée,  369. 

Gizës,  238. 

Gobin,  74,  75,  264,  266,  378, 

379. 
Godini  139,  143,495. 
Cîœury,  294. 

Goncourt  (Edm.  de),  426. 
Gondinet  (Edmond),  120,121. 

269,  270,  327,  476. 
Gorbereau,  199. 
Got,  126, 127, 128,  286,  429, 

438,  470. 
Gounod,  50,  66,  69,  105, 200, 

205,  342,  343,   344,  427, 

477. 
Gounod  (Mme  Jean),  427. 
Gourdin,  406. 
Gouzien  (Armand^,  218. 
Gramont  (Louis  de),  102,165, 

166,  168,  170. 
Gramont    (Ferdinand    de  ) , 

165. 
Grande-duchesse  (la),  17. 
Grande  Iza  (la),  25,  26,43,  81 

à  84, 317. 
Grange,  203,  208,  513. 
Grangeneuve,  457,  458. 
Granger  (Mme  Pauline),  126, 

278,  279. 
Granier  (Mlle  Jeanne),  7,  56. 

140,    143,    144,  145,  146, 

150,  227,  233,  234,  251, 

252,  253,  254,   293,  325, 

401,  403,507,508. 
Gravier  (Jules),  325,  490. 
Gravière,  40,  138,  196,  250, 

251,  367,   378,  402,   403, 

508. 
Grenet-Dancourt,  310,311. 
Grévin,   407,  470. 
.Grévin  (musée),  356. 


DES  NOMS   CITES 


53» 


Grévy  (Jules),  2»,  30,  31, 106, 
263,  326,  344,  426,  457. 

Grisart,  2i8,  427. 

Grisel.  243. 

Grisier,  249,  250. 

Grisier-Montbazon,  408,  409, 
410. 

Grison  fGeorges),  78. 

Grivot  (Mme  Laurence),  222. 

Groult,  2i  8. 

Guérard  (Mme),  476,  482. 

Guiard  (Emile),  100, 101,  102, 
103,  104. 

Guichard,  426. 

Guillaume,  199,  427. 

Guillaume  Tell,  273. 

Guillemet,  293. 

Guillery,197. 

Guiraud,  115,  116,  117,  427. 

Gunsburg  (Mlle),  477. 

Gunzburg  (de),  218. 

Guyon,  469,  470. 

Guyon(Mlle),  325. 

Gye,  43,  44. 

Gymnase  (théâtre  du),l ,  2,4, 5, 
6,  7,  25,  85,  86,  120,  146, 
151,  152,  169,  177,  178, 
194,196,197,264,292,293, 
296, 32!, 387, 390, 391,392, 
400. 


H 


Haas  (Charles),  427. 
Hadamard(Mlle),  84,  256, 299, 

460,  462. 
Hadot,  406. 
Halanzier,  104,123,  242,  427, 

477. 
Halévy  (Ludovic),   387,   388, 

427. 
Hallez-Claparède,  428. 
Halphen,  218. 


Hamlet,  105,  136,  155. 
Hanlon-Lees  (les),    136,  192, 

494. 
Hardi  ng  (Mlle  Jane),  465. 
Hartmann,  21m. 
Haussmann  (baron),  151,  477. 
Havez,  31. 
Haydée,  239. 
Haymé,  406,  410. 
Hébert,  427. 

Hébrard  (M.  et  Mme),  427. 
Hecht  (Henri),  399,  427. 
Hecû,  428. 

Heilbron  (Mlle  Marie),  218. 
Heilbuth,  69. 
Helmont  (Mlle),  183. 
Héloîse  Paranquet,  176,  177, 

178,179,194,294,295,296, 

376. 
Hennequin  (Alfred),    11,   14, 

218,  228,  403,  477,  508. 
Henri  VIII,  330,  331. 
Herbert,  65. 
Hernani.  H,  420,421. 
Hérodiade,  37,  155,  438. 
Hérold,  118,  119,245. 
Hervé  (Mme),  125,  426. 
Hervé  (M.  et  Mme  Ed.),  477. 
Hervé,  15,  72,  73,  426,  477. 
Hervier  (Charles),  514. 
Hervilly  (d'),  427. 
Hetman  (1'),  416. 
Hetzel,  428. 
Heugel,  155,  157,  427. 
Heymann  (Mlle  Ida),  200. 
Hippodrome  (!'),  192. 
Holdun  (Mlle),  210. 
Holmes  (Mme),  42H. 
Homard  (le),  122. 
Honneur  et  Targent  (r),58  à  59. 
Honorine  (Mll^,  64,316. 
Hostein,  350. 
Houdard,  82. 
Houssaye  (Arsène),  427. 
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Houssayc  (M.  et  Mme  Henry], 

125,  427,  477. 
Hugo  (Victor),  ^8,  <89,  420, 

42i,    422,   424,  425,  426, 

428.430,431,436,437,438 

446, 447. 
Hugo  (Mlle  Jeanne],  426. 
Huguenots  (les),  436. 
Hurtado(de),  248. 


I 


Ideville  (Henri  d*),  248. 

Idole  (}'),  85. 

Indy  (Vincent  d'),  66,  67. 

Invernizzi  (Mlle),  408, 389. 

Iphigénie,  482. 

Isaac  (Mlle),  53,  56, 207,  208, 

236. 
Ismaël,  377. 


J 


Jacquet,  434. 

Jaime  fils,  72. 

Jallais  (Amédéede),  513. 

Jaroaux,  442. 

Jannin,  446. 

janus,  66. 

]  anvier  de  la  Motte,  40«,  476. 

arrett,  304. 
'  ean  deNivelle,  4  4  5,  239, 436. 

ean-Marie,  103. 
'  eanne-Andrée  (Mlle),  40,  34  6, 
Jérôme  (Jean),  325. 
Jolibois  (dép.),  428. 
Jolie  parfumeuse  (la\  446. 
Joliet(Mme),  476. 
JoUivet  (Gaston),  233. 
JoUy,    440,    443,    445,     146, 

403,  509,  54a,    544. 
Jonas  (Emile),  402. 


[onathan,  420. 
fondères  (Victorin),  366,369. 
[oseph,  236  à  239. 
[osset  (Mlle  Laure),  293. 
Toumard,  449,  452,  453,  454. 
jour  et  la  nuit  (le),   55,    56, 
446,  265,  368. 

Jousselin,  218. 
udicfMme),  4  4,  43,  44,   45, 
46,50, 450,  227,  234,  235, 
246,    384,  382,  383,   395, 
464. 
Juif  polonais   (le),   247,  248, 

347. 
Juive  (la)  437,  397. 
Justament,  75,  350,  404. 


K 


Kahn(E.),  248. 

Kœnigswarter  (baronne  de), 
406. 

Koenigswarter  (baron  de),  476, 

Kléber,  488  à  491. 

Klein,  491,492. 

Kolb(Mlle),   447,  427,   477. 

Koning  (Victor),  4 ,  2,  4,6,25, 
31,38,40,86,437,441,446, 
453,  154,  476,  477,  479, 
494,  496,  225,  292,  293, 
295,  296,  320,  324,  322, 
369,  387,  388,  394,  402, 
428. 

Krapotkine  (prince),  483. 

Krauss  (Mme),  47,  56,  76, 
458,  164,  397,  398. 


Labiche,  272. 
Labordère  (major),  349. 
Lac  des  fées  (le),  48. 
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Lacan,  425. 

Lachaud  (Georges),  428. 
Lacoste  (Eugène),  i08,    io8, 

167,458^  502. 
Lacressonmère,  346, 347,  349. 
Lacroix  (Jules),  425. 
Lacroix  (Paul),  425. 
Lafontaine,  195,196,477. 
Lagarde   (Mme    Paul),    282, 

288. 
Lagoanère,  73,  452,  453. 
Lagrange.  6, 154. 
Laisant  (dép.),  428. 
Lalo,  104,  105,  109. 
Lamar,  260. 

Lambertye  (Mse  de),  106, 477, 
Jiambertye  (de),  428. 
Lamoureux,  465. 
Lanoy,  407,  409. 
Landiau  (Mlle),  404. 
Landrol,  6,  151,296,  322. 
Lapomraeraye  (de),   57,  340, 

461,  501. 
La      Rochefoucauld-Bisaccia 

(duchesse  de),  106. 
La  Rochefoucauld  {Mlle  de), 

106. 
Larochelle,  Î4, 187,  218,  240, 

247, 336, 428, 502, 504, 506. 
La  Rounat  (de),  25,  59,  102, 

103,  135,    464,    165,    166, 

167,  168,    311,   340,  426, 

456,457,458,460,517,518, 

519. 
Larrey  (baron),  427. 
Lassalle,47,  50,  160,161. 
Lassalle  (baronne  de),  218. 
Lassouche,  1 8,  1 20,  246,257, 

258,   259,260,468. 
Laure  (Mlle  Marie),  460. 
Laurent  (Mme  Marie),  56,201, 

202. 
Lauzières  de   Thémines,  340. 
Lavastre  (jeune),  109,117,158, 


159,   162,  256,  428,431. 
Lavastre  (aîné),  1^0. 
Lavedan  (Léon),  427. 
Lavigne  (Mlle  Alice),  122, 209, 

210,  360,361,362. 
Lecocq(Charles),366,  367,371, 

406,  501 . 
Lecomte  de  Lisle,  427. 
Leduc,  274,  275. 
Lefèvre,  134,  238. 
Lefèvre  (Mlle),  1 46. 
Legault  (Mlle),  85,  214,  215, 

268,  270,  477. 
Legouvé    (Ernest),   125,  427, 

477. 
Léjgoux  (baron    et    baronne), 

428,  476. 
Lehideux,  218. 
Leloir,  68. 

Leloir  (peintre),   70,  428, 434. 
Lemaire  (Hippolyie),  255. 
Lemaire    (Mme     Madeleine), 

106. 

Lemercier  (Mlle),  152, 154,196, 

294,  295. 
Lemercier  (Mme),  190* 
Lenepveu,  37. 
Léon,  442. 

Léonce,  234,  259,  468. 
Léonide   Leblanc   (Mlle),    6, 

294,  389. 
Léopold  (les  frères),  192. 
Lepers,  133. 
Lepic,  427. 
Leriche  (Mlle),  64. 
Lermina,  248. 
Leroux  (Hugues),  424. 
Lery  (Mlle),  1 50. 
Lesage  (Mlle),  477. 
Lesseps  (Ferdinand  de),  215. 
Leterrier,  366. 
Leuven  (de),  130, 406. 
Lévy  (Calmann),  427. 
Lichtenstein  (colonel),  477. 

30. 
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Liégeard  (Stéphen),  2i8. 
U\ï,  fiàtS,  40,  44,56,  227, 

235,  245,  246,  257,   356, 

376. 
Linder  (Mlle),  322. 
Lioa  de  Saint-Marc  (le),  366. 
Lionnedela  place Maubert(la), 

U8. 
Liouville,  428,  477. 
Lippmann(M.  et  Mme),  217, 

477. 
Lisbonne,  186, 187, 188,  189, 

191. 
Livry,  203. 

Lloyd  (Mlle},9q,  280,281 ,427. 
Locataires  aeM.Blondeau(ies), 

IVl. 
Lockroy,  426. 
Lockroy  (Mme),  106,  426. 
Lody(Mlle],  198. 
Logerotte,    420,   483. 
Lonengrin,  43,  155. 
Loisel  (Mme),  408. 
Loisset  (Mlle    Emilie),    137, 

193. 
Lonati,  514. 
Louis  XI,   435. 
Luco,  134,  379. 
Lucrèce  Borgia,  336. 
Luguet  (Maurice),  6. 
Luguet  (Henri),  201, 202. 
Lupin,  476. 
Lureau  (Mlle),  91. 
Lydie,  260  à  263. 
Lys  (Mlle  Marthe),  325,  514. 
Lys  dans  la  vallée  (le),  261 . 


M 

Macbeth,  164,  366. 
Mackay,  218. 
Mackay(Mme),  106,  218. 
Maçon  (le),  48,  52. 


Madame  Caverlet,.  194  à  196, 

225. 
Madame  le  Diable,  137  à  147, 

153,  227,  233,   235,   251, 

252, 325, 356,376, 401,508. 
Madame  Favart,    129. 
Madame  Thérèse,  345  à  351, 

354,  376,  489. 
Magnard  fFrancis),  282,  283. 
Magnier  (Mlle   Marie),   154, 

392,  395. 
Magnier-Gravier  (Mme),  325. 
Ma^in,  426. 
Mamtenant  (de),  428. 
Maîtresse  légitime  (la),  23. 
Malard,  143,  146. 
Mallez  (docteur),  427. 
Mannequin  (le),  170. 
Manon  Lescaut,  53. 
Maquet  (Auguste),  425,  477, 

503,  504,  506. 
Marais,  5,  6,  295,  393,  394, 

39t{. 
Marcelin,  407. 
Marcère(de),427. 
Marchande  des  4  saisons  (la) 

61  àG2,  66. 
Marchesi(Mme),  158. 
Maréchale  d'Ancre  (la),    148. 
Margue  (dép.),  345. 
Mari    de    la  débutante  (le), 

293. 
Mari   malgré  lui  (un),  213  à 

215. 
Mari  qui    pleure   (le),  292  à  ' 

296. 
Mariage  de  Paris  (un),    197  à 

199,  319,320. 
Mariage  d'André  (le),   255  à 

257. 
Mariage  de  Figaro  (le),    180. 
Mariage  d'Olympe   (le),  225, 
Mariani  (Mlle|,  450. 
Marie  (Adrien),  444. 
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Marié  (Mlle  Paola),  95. 
Marinoni,  218,  428. 
Mario  (Mme  Jane],  i70. 
Marot    (Gaston),    149,     i50, 

488. 
Marquet  (Mlle),  248. 
Marquis  de  Villemer  (le),  485, 

186. 
Martel,  218. 

Martin  (Mlle),  278,  279,  288. 
Mascotte  (la),    94,  95,    129, 

249,  367,   369,  378,    399, 

405. 
Massa  (Marquis  de),  427,  476. 
Massenet,  37,  155,  218,  279, 

428. 
Massin(Mlle),  64,  65,  506. 
Mathilde  (pnncesse),  195, 19  7, 

389,  426,  476. 
Maubant,  285,446,  470. 
Maugé,    21,    22,    133,    249, 

378. 
Maurel-Dupeyré,  297,  298. 
Mauri(Mlle),  48,  162,  404. 
Mavrocordato  (de),  218. 
Max-Simon,  377,  380. 
May  (Mme  Jane),  85,  209. 
Mayer,  47,  257. 
Mayer  (de  Londres),  302,  303, 

304,305,306,352,353.354, 

468,  487. 
Mazurier  (Mme),  106. 
Meilhac  (Henri),  96,  137,  139, 

146,  208,251,427,  476. 
Meissonier,  218,  427,  508. 
Mélingue,  337. 
Ménage  Popincourt  (le),  19. 
Mendasti,  202. 
Mendès  (Catulle),    411,  412, 

414,417,418,419,420,427 

457. 
Menessien  231. 
Menus-Plàisirs  (théâtre  de$),74, 

84, 399. 


Mérante,  48, 106,107,  108. 
Mercedes  (Mlle),  210. 
Merdé,  340. 
Mères  ennemies  (les),  312,411 

à  420,  457,  470. 
Merguillier  (Mlle),  66. 
Meriany  (Mlle),  14. 
Merle  (Mme),  218. 
Merveilleuses  (les),  501 . 
Méry-Laurent  (Mme),  218. 
Méryss(Mlle  Rose),  199. 
Mesmaker,  170. 
Métra  (Olivier),  104. 
Meurice  (Paul),  218,  420,  427, 

436,  439. 
Meyer  (Arthur),  218. 
Meyerbeer,  50. 
Michel  (Mlle  Louise),  186, 187, 

188,  189,  190,  385,  386. 
Michel  et  Christine,  374. 
Michel  Strogoff,  5,   56,  295, 

376,   414,   448,   454,  489, 

507. 
Mignon,  158. 
Milher,  74,  253. 
Millaud,  11,  12,  13. 
Mille  et  une  minutes  (les), 

513. 
Mille  et  une  nuits  (les),  89, 1 87, 

227. 
Millet,'  102,508. 
Millot,  301,  302. 
Milly-Meyer  (Mlle),  22,  403, 

509. 
Mirai  (Albert),  260. 
Miranda  (Angel  de],  402. 
Miranda  (Mlle),  218. 
Mirbeau,  218. 
Mirlitons(cercle  des),  231 ,  232, 

235,  383,  466. 
Mitchell  (Gaston),  119. 
Mocker,  377. 

Moineaux  (Jules), 7 7,7 9, 80,81. 
Mole  (Mlle),  67,  68. 
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Moachanin  (Mlle),  109,   392. 
Monde  où  l'on  s*ennuie  (le), 

56,124,375. 
Mon  fîls,  4  00  à  104. 
Monnier  (Mlle Hélène),  218. 
Monrose,  8. 

Monsieur  Alphonse,  194. 
Monsieur  Garât,  271,  498  à 

502. 
Montaubry,  368. 
Montaubry  (fils),  406,  514. 
Montbars,  121,359,  362. 
Montbazon(Mlle),  95, 131,132, 

249,  250,  408,  409,  410. 
Monte-Carlo,  153. 
Monte-Cristo,  241,  316. 
Montesquieu  de  rEpinay,  218. 
Monthy  (Mlle  Blanche)   133. 
Montigny,  2,  266,  499. 
Montiy  (Mme  de),  106,  218. 
Montzler,  102. 
Monval  (Georges),  180. 
Morand  du  Puche,  457. 
Moreau-Chaslon,  427. 
Morlet,  408,  409,  410. 
Mortier  (Arnold),  137. 
Motteroz,  46,  340. 
Mounet  (Paul),  103,  459,  462. 
Mounet-Sully,  164,  437,  438, 

439,  457,  485,  486,  487. 
Mousquetaires  au  couvent  (les), 

93,  294. 
Mousseau,  88. 
Muette  de  Portici  (la),  46,  48, 

50,  137. 
Munte  (Mlle  Lina),  346. 
Mussay,  85. 
Musset  (Alfred  de),  68,  88,  89, 

158,  165. 

N 

Nadar,  454,  512. 
Nadine,  186  à  191. 


Najac  (Emile  de),   198,  320, 

402.  . 
Namouna,  68, 104  à  1 10,  402. 
Nana,  61,  64,  313,  316,506. 
Naptal-Amault  (Mme),  195. 

225  226 
Naquét  (Al'fred),  95,  195,225, 

226. 
Narrey  (Charles),  218. 
Nations  (théâtre  des),  2,  9, 10, 

11,  26,  42,  62,  63,  81,  82, 

84,  147,148,188,261,306, 

308,309,339,353,354,421, 

470. 
Négrier  (colonel),  218. 
Neumann  (Angelo),  43. 
Neuville  (Alph.  de),  458. 
Nicolopoulo,  218. 
Ninetta,  507  à  511. 
Niniche,  15,  44. 
Nittis  (M.    et  Mme  de),  218, 

340. 
Nô,  470,  471. 
Noblet,  390,  391. 
Noces  de  Figaro  (les),  204  à 

208,  236 . 
Noces  de  Mlle  Loriquet  (les), 

310à312. 
Noé  (comtesse  de),  218. 
Noël  (Edouard),  427. 
Noldy  (Mme),  190. 
Norette  (Mlle),  368. 
Normand  (Jacques),  218,  427. 
Nos  gens,  197. 
Nouveautés  (théâtre  des),  55, 

129,  265,    365,   367,  368, 

371,376,406,514. 
Nuitter  (Ch.),   46,   105,  365, 

366,  367,  370,  406. 
Numès,  120,  501. 
Nus  (Eugène),  214. 
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Obéron,  366. 

Odéon,  5,  7,  23,  38,  58,  59, 
iOO,  102,  i23,  135,  164, 
<66,  168,  169,  179,  180, 
215,  2o4,  255,  256,  257, 
289,  298,  311,  420,  422, 
456,  457,  458,  460,  461, 
517,  519. 

Odette,  25,  153,225. 

Œil  crevé  (1'),  70. 

Offenbach,  77,  102,  115,  143, 
150,  379,  449. 

Ohnet  (Georges),  2,  3,  6,  86, 

153,  428. 
•Ohnet  (Mme  Georges),  428. 

OllendorfF,  427. 

Ollivier  (Mlle  Georgette),  218, 
477. 

Opéra  (théâtre  de  P),  45,  47, 

49,  50,  56,  68,  73,  104, 
105,  106,  108,  123,  135, 
136,  137,  161,  162,  167, 
181,  209,  242,  265,  296, 
342,  343,  397,  398,  404, 
436,443,  481,  502. 

Opéra-Comique  (théâtre  de  F), 

50,  51,  52,  53,  56,67,  6S, 
95,  115,  116,117,118,135, 
204,  207,  236,  237,  238, 
239,  245,  342,  343,  367. 

Oppeinheim  (GX  218. 
Oppeinheim  (A.),  218. 
Orphée  aux  enfers,  72. 
Osiris,  2 1 8. 

Osmond  (marquis  d'),  477. 
Oswald  (François),  120. 
Othello,  102, 103,  226. 
Othello,   le  more  de  Venise, 

164  à  168,  170. 
Oustry,  426. 


Pacdni  (Emilien),  424. 

Page  (Mlle  Adèle),  505. 

Pagès-Duport,  218. 

Pailleron  (Edouard),  124,  375, 

Pal   392. 

Palais-Royal  (théâtre  du),  31 , 
73,  74,  120,121,  122,  138, 
208,  209,  210,  247,  271, 
272,  293,  295,  325,  338, 
360,  361 ,  391 ,  498,  499, 
501,510. 

Panache  (le),  120. 

Panot  (Mlle),  264,  265. 

Papa,  295. 

Papillonne  (la),  1 . 

Parade,  270,  470. 

Part  du  diable  (la),  51 . 

Pasca(Mme),  3,  4,5,6,  151, 
•154,  195,  196,  294,  392, 
393,  394,  396. 

Pascal  (Prosper),  205. 

Pasdeloup,  67,  104,  437,  465. 

Passant  (le),  220,  341,  407. 

Patry  (Mlle),  82,  83. 

Paulus,  14*. 

Pazza  (Mlle),  316. 

Peau  d'âne,  453. 

Peigné-Crémieux  (Mme),  427. 

Pellerin,  360,  362,  502. 

Pellors,  218. 

Pêne  (M.  et  Mme  Henry  de), 
218. 

Penon,  340. 

Père  prodigue  (un),  261. 

Pérez,  94. 

Péricaud,  1 49. 

Périchole  (la),  403. 

Perle  (une),  84  à  88,  221. 

Pemetty,  151,  153,  218. 

Perrin  (Emile),  6,  89,  123, 
124,  125,  126,  199,  212, 
233,  243,    285,  296,    375, 
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kn,  424,  425,  428,  430, 

432,  433,   436,  438,  439, 

440,  443,  477. 
Peschard,  (Mme),  389. 
Pescheux,  406. 
Pessard  (Hector),  428. 
Petit,  69,  317. 
Pctîpa,  105. 
Petit  Faust  (le),  71  à  77,  136, 

323,  346. 
Petit  Jacques  (le),  28. 
Petit  Ludovic  (le),  85. 
Petit  Parisien  (le),  18  à  22. 
Petite  mariée  (la),  369. 
Petites  lionnes  (les),  85. 
Petits  prodiges  Vies),  467. 
Philémon  et    Baucis,   68     à 

69. 
Philiberte,  9. 
Piiilippe  (Edouard),  488,  489, 

4«0. 
Philtre  (le),  48. 
Picard,  218. 
Piccolo  (Mlle),  74. 
Pierson(Mme  Blanche),  218, 

389,  427,  477. 
Pille  (Henri),  94,  102. 
Piot  (Eugène),  425. 
Pjron,  476. 
Pittié  (gai),   219,   427,    457, 

476. 
Ploo,  427. 

Plunkett,  40,  355,  356,  495. 
Pluaue,  107,  108. 
Poilly  (baronne  de),  124. 
Poirier,  340. 
Poirson  (Maurice),  147. 
Poisson,  166,  451,  454,  505. 
Poitevin,  215. 
Polyeucte,  136. 
Ponsard,  58. 
Pontmartin  (A.  de),  425. 
Popelin  (Claudius),  426. 
Porcher  (Mme),  425. 


Porel,  57,  101,102,180,457, 
458. 

PorUlèsfde),  218. 

Porte-St-Martin  (théâtre  de  la), 
24,  72,  73,  75,  76,  77,  80, 
108,  137,  141,  202,  264, 
325,  336,  422,448,  450, 
451,489,  503,507. 

Portraits  de  la  marquise  (les), 

211  à  213. 
Potocka  (comtesse),  106. 
Pourtalès  (Mme  de),  426. 
Pradeau,  103. 
Pré  aux  clercs  (le),  245. 
Prébois  (Mme  de),  477. 
Préciosa,  366. 
Première  fraîcheur,  312. 
Premières  armes  de  Richelieu 

(les),  7,  152,  295. 
Prével  (Iules),    66,  93,210, 

292,  293,  294,    328,  341, 

376,  378. 
Princesse  (la),  380  à  383. 
Procès  Vauradieux  (le),  228, 

229. 
Prophète  (le),  137. 
Proust  (Antonin),  7,49,  218, 

375,  427. 
Provost,  213. 
Provost-Poncin  (Mme),  8. 
Prudhon,  437,  441. 
Pugno  (Raoul),  509. 


Quatre-vingt-treize,   56,  349, 

418,  506. 
Qpenouille  de  verre  (la),  410. 
Quérette  (Mlle  Blanche),  513. 

R 

Rachel  (Mlle),  220,  484. 
Rafaèle  (Mlle),  74. 
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Rammy,  253. 

Ranc  (dép.),  476. 

Rantzau  (les),  i23  à  129,  233, 

279,284,  34S. 
Ravel,  272,  273. 
Raymond,  i9,  20,   360.  50t. 
Raymonde  (Mlle),  400. 
Raynard  (Mlle  Charlotte),  152, 

1.S3,  414,  415. 
Récappé,  166. 
Rédemption,  342,  343. 
Redorte  (baron  de  la),  428. 
Régnier,   7,   213,   346,  425, 

426  441  ' 

Régnier  fde  l'Opéra),  47. 

Reichemberg  (Mlle),  212, 278, 
279,281,  282,  288,427. 

Reidelsperger  (Jacques),  151, 
152. 

Reinach,  428. 

Reine  (Mlle  Alice),  75, 76. 

Reine  Indigo,  369. 

Réjane  (Mlle),  198, 234,  235, 
381,  382,466,  470. 

Renaissance  (théâtrede  la),l  ,6. 
22,30,31,56,137,138,139. 
141,  142,  144,  145.  146, 
147,  196,  250,  251,  253, 
264,  293,  296,  368,  369, 
376,  378,  401,  402,  404, 
507,  508,  509,  510,  512. 

Reney  (Paul),  4i0. 

Renot,  317. 

Revanche  de  la  sultane  (la), 

513. 
Reyer  (Ernest),  427. 
Reykers.  490. 
Ribot  (dép.),  290. 
Ricci,  366. 

Richard  (Mlle),  160,  161. 
Richard  (Georges),  266,  417. 
Ricord  (docteur),  195,  427. 
Ricourt    (Achille  de),    337, 

338. 


Ricquier,  326,  386. 
Riga,  409. 
Rigoletto,  436. 
Riom  (Tony),  253. 
Risette,  197. 
Ritt,  24,  187,428. 
Rival  pour  rire  (le),  311. 
Rivero  (Mlle),  234,  235,  410. 
Robecchi,    371,    418,    502, 

505. 
Robert  Macaire,  63. 
Robin,  136. 
Robinet  de  Cléry,  427. 
Roch  (Mlle;,  201. 
Rochard,  187,218. 
Rochefort  (Henri),   189,  218, 

426,  511. 
Rodrigues(Mme),  218,  341. 
Roger,  179. 
Roi  dTs  (le),  104,  105. 
Roi  Carotte  (le),  336. 
Roi  s'amuse  (le),  284,  420  à 

447,  470,  485,  486. 
Romain,  242. 
Roman  d'un    jeune  homme 

pauvre  (le],  395. 
Roman  parisien  (un),  387  à 

896,  470. 
Rosamond  (Mlle),  7,  8. 
Rose  (Georges),  200. 
Rossi  Caccia  (Mme),  51. 
Rothschild  (baronne  de),  477. 
Rothschild  (Mme  Gustave  de), 

389. 
Rothschild  (Gustave  de),  426, 

477. 
Rotten-Row,  297  à  299. 
Rousseil  (Mlle),  85,  168, 195, 

427. 
Roussotte  (la),  15. 
Rouvier  (Mme),  124. 
Rouvre  (Philippe  de),  255. 
Rubé,    107,    108.    162,  166, 

350,  402,   428,   432,  444, 
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452.  453,  458.  460,  495. 
Rue  Bouleau,  399. 
Rumford  (Csse  de),  218. 
Ruy  Blas,    166,   36S,    420, 

421. 
Ryan,  389. 


Sabugoza(Ctede),218. 
Sagan  (prince   de),  i24,  218, 

427,  476. 
Saint-Amand  (baron  de),  124. 
Saint-Germain  (théâtre).  366. 
Saint-Germain,    85,  86,   87, 

88,391,  394,470. 
Saint-Marceaui,  340. 
Saint-Saêns,  335. 
Sainte-Gaire    de   Bellecroix, 

219. 
Saintin,  427. 
Saïs(le,  138,369,404. 
Salla   (Mlle  Caroline),    158, 

160,  162,  389. 
Salomon,  47. 
Salvador,  311. 
Samary    (Mlle  Jeanne),   56, 

282,  288,  441,  443,  486. 
Samary  (jeune),  443. 
Samson,  213,  441. 
San  Malato,  390«  466. 
Sand  (George),  183. 
Sand  (Maurice),  184,  185. 
Sangalli  (Mme),  48,   68,  107, 

108,  109,  317. 
Santelli  (cap.),  302. 
Saphir  fie),  406. 
Sarcey  (Francisque),  9,  44,  57, 

58,  71,  96,  98,  198,  290, 

319,  320,  321,340,  501. 
Sardou   (Victorien).  153,  217. 

225,  271,  327,  374,  386, 

417,  473,  474,  475,  479, 


480,  481,  483,  484.  488, 

498,  499,  501,  502,  518. 
Sardou  (Mme).  217,  483. 
Sasse  (Mlle  Marie),  206. 
Savenay  (Mlle),  150. 
Scalini  (Mlle),  399. 
Schmidt  (Mlle),  324.491. 
Schneider    (Mlle    Hortense), 

272. 
Schœlcher,  427. 
Schotl,  130. 
Scipion,  369. 
Scribe,  51. 

Scriwaneck  (Mlle),  219. 
Second  (Albéric),    315,    316, 

318. 
Secret  de  miss   Aurore    (le), 

.  143. 

Sée    (docteur  Germain),  426. 
Sellier,  160. 
Sembrich  (Mme),  157. 
SeptavauK  (de),  158. 
Septmaisons  (de),  428. 
Serge  Panine,  1   à  7,  25,  86, 

151,  153,  227,  235. 
Serpette  (Gaston),   137,  235, 

251,  381,  382. 
Service  en  campagne,  211. 
SiciUen  (le),  255. 
Simon,  263,  264,  312. 
Simon-Girard  (Mme),  20,  31, 

377,  379. 
Simon-Max,  21. 
Simon  (Maurice),  10,  11,149, 

312,  412. 
Simon  (M,   et  Mme  Jules), 

427. 
Sirène  (la),  53. 
Sommerard  (du),  1;H  • 
Sphinx  (le),  220,  279. 
Stévens  (Alfred),  413,  477. 
Stévens  (M.   et  Mme),    218, 

427. 
Stoullig,  218. 
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Strauss,  iû4. 

Subra(Mlle),    <09,  481,  482. 

Sujol(père),  510. 

Sujol  (fils),  509. 

Suppé  (Franz  de)J29. 

Supplice    d'une   femme  (le), 

7,8. 
Sylvestre   (Armand),  93,    94, 

<15,  446,  H7. 
Sylvia,  410,  317.      • 


Taillade,     467,    449,    434, 

453. 
Taillefer,  468,  169. 
Talandier,  435,  436,  437. 
Talazac,    53,  419,  236,   238, 

239,  427. 
Talbot,  92,  293,  464. 
Talma,  286. 
Tarbé,2l8. 
Tardieu,  248. 
Taskin,  449,  207,  427. 
Taskin  (Mme),  427. 
Tervil,  47Û. 
Tessandier  (Mme),   104,   402, 

403,  167,  459,462,  549. 
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